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(Commission  du  lilolio:  L»«  Président,  le  Vice-Président,  le 
Secrétaire  «ïenérak  el  MM.  Hvrtmavn.  Navii.lk  el  Sciioendki,- 

MWKH. 


Le  Globe  parait  en  deux  parties  distinctes  :  le 
Hnllrtitt  et  les  Mémoire*. 

Le  liitlMht  rend  compte  des  travaux  de  la  Société: 
il  donne  les  extraits  des  procès-verbaux  de  ses  séances 
et  de  sa  correspondance.  ainsi  (pie  l'analyse  d'ouvrages 
géographiques. 

Les  Mémoires,  qui  paraissent  à  époques  indétermi- 
nées, reproduisent  quelques-uns  des  travaux  l»*s  plus 
importants  communiqués  à  la  Société. 

1^1  Société  de  Géographie  ne  prend  pas  la  respon- 
sabilité des  opinions  émises  dans  les  articles  publiés. 

Le  (rlobr  annonce  tout,  ouvrage,  en  rapport  a\ee  son 
but.  dont  il  lui  est  envoyé  gratuitement  un  exemplaire, 
ou  en  ilonne  un  compte  rendu  dans  sou  linlletin.  Les 
correspondances  ou  envois  d'ouvrages  doivent  être 
adressés  franco  ;i  la  Société  de  Géographie.  ;■  l'Athénée. 
à  Genève. 

Pour  abonnements  et  vente  de  numéros,  s'adresser  ù  fa 
Librairie  Burkhardt,  '    "    \rd,  Genève. 

La  Bibliothèque  (à  l'Alliéi  e  le  mardi  et  le  Ven- 

dredi, de  2  h.  à  -J  h   liibitoth  :sla\v  Morei.. 
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BULLETIN 


EXTRAIT 

DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Session  1899-1900. 


SÉANCE  DU  10  NOVEMBRE  1899 
Présidence  de  M.  Emile  Chaix.  Président. 

Rapport  du  président  sur  la  marche  et  l'activité 
de  la  Société  de  géographie  pendant  l'année  1898-1899 

Mesdames,  Messieurs. 

Comme  la  vie  de  notre  Société  se  trouve  toujours  repro- 
duite fidèlement  dans  les  pages  du  (ilobe.  un  président 
sortant  de  charge  peut  être  bref.  Il  n'a  qu'à  rappeler  en 
quelques  mots  ce  que  vous  avez  entendu  ou  lu. 

Rarement  une  année  se  termine  sans  que  le  Président 
ait  à  enregistrer  la  mort  de  quelque  collègue.  Cette  année 
nous  avons  subi  plusieurs  pertes  cruelles  :  M.  le  l)r 
Ed.  Dufresne,  M.  Frank  Bouthillier  de  Reaumont.  M.  Char- 
les Bourrit. 

M.  de  Beaumont  est  mort  dans  la  force  de  l'âge,  em- 
porté par  une  maladie  généralement  peu  grave,  au  milieu 
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d'une  vie  active.  Les  deux  autres,  dont  l'un.  M.  Cli.  Bour- 
rit,  était  pour  la  seconde  fois  vice-président  de  notre 
Société,  ont  été  de  nos  plus  fidèles  et  ont  laissé  un  très 
grand  vide  parmi  nous.  Vous  avez  lu  dans  le  (ilube  les 
articles  qui  ont  été  consacrés  par  M.  de  Claparède  à  la 
mémoire  de  M.  Rourrit  et  par  moi,  h  celle  du  D*  Dufresne. 

Ces  décès  et  quelques  départs  ont  ramené  le  chilTre  des 
membres  effectifs  à  148,  auquel  il  faut  ajouter  29  membres 
honoraires  et  50  correspondants. 

Dans  une  ville  éclairée  et  «voyageuse»  comme  Genève, 
une  société  telle  que  la  nôtre  devrait  compter  un  plus 
grand  nombre  de  membres  effectifs  et  j'espère  que  nous 
ferons  de  nouvelles  recrues  cette  année.  On  ne  s'occupe 
pas  ici  uniquement  de  science  profonde.  Nous  avons  eu 
sans  doute,  et  c'est  fort  heureux,  des  communications 
scientifiques  de  grande  valeur,  mais  rien  de  rébarbatif  ni 
d'incompréhensible. 

Je  vais  mentionner  les  travaux  dans  l'ordre  chronolo- 
gique; c'est  celui  qui  leur  conservera  le  mieux  leur  carac- 
tère de  variété. 

M.  Charles  Perron  nous  a  présenté  son  relief  de  la 
région  de  Genève  à  l'échelle  de  1 :  50.000  et  chacun  y  a 
fait  des  découvertes  intéressantes,  ce  qui  en  démontre 
l'utilité; 

Dans  la  2me  séance.  M.  le  professeur  Maurice  Lugeon 
nous  a  parlé  de  l'origine  du  Chablais  et  nous  a  exposé  le 
résultat  de  ses  éludes  sur  le  gigantesque  charriage  de 
couches  géologiques  qui  l'a  formé.  C  était  à  la  fois  très 
scientifique,  très  clairement  exposé  et  éminemment  inté- 
ressant. 

M.  et  M,n,>  Jeremiassen,  missionnaires  à  Haïnan.  nous 
ont  dans  la  séance  suhanle  entretenus  de  cette  ile.  en 
anglais  et  en  français,  et  cela  avait  tout  l'attrait  de  ce  qui 
est  vécu,  d'autant  plus  que  Haïnan  est  peu  explorée. 

M.  le  prof.  Louis  Duparc  a  fait  en  deux  séances  le  récit 
de  son  voyage  scientifique  en  Roumanie.  Chacun  a  pu 
y  trouver  ce  qui  l'intéresse  :  voyage,  ethnographie,  science, 
économie,  etc.  Malheureusement  plusieurs  indispositions 
île  M.  Duparc  sont  intervenues  et  ont  obligé  à  renoncer  à 
la  troisième  conférence  qu'il  comptait  faire. 
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M.  le  professeur  Raoul  Gautier  nous  a  parié  de  la  pluie 
en  Suisse  et  à  Genève,  et  il  a  rendu  ce  sujet  extrêmement 
attrayant  pour  tous. 

Dans  la  même  séance,  M.  Eugène  Pitard  nous  entrete- 
nait de  l'ethnographie  du  Valais.  Il  a  montré  où  en  est  cette 
étude  et  à  quelles  difficultés  on  s'y  bute. 

Nous  avons  ensuite  quitté  l'Europe,  et  M.  Henri  Junod, 
missionnaire,  nous  a  fait  une  communication  du  plus  haut 
intérêt  sur  le  pays  des  Ba-Bonga.  avec  exposition  d'objets 
de  TindustNe  des  nègres  de  l'Afrique  du  Sud. 

Avec  M.  Ernest  Strœhlin  nous  avons  parcouru  l'Angle- 
terre, puis  l'Ecosse,  visitant  châteaux,  villes  et  abbayes, 
et  revoyant,  comme  dans  un  caléidoscope,  les  faits  saillants 
de  l'histoire. 

M.  le  professeur  von  Ziegler  a  fait  fonctionner  devant 
nous  son  perspecteur  mécanique,  et  si  quelques-uns  de 
ses  auditeurs  ne  sont  peut-être  pas  très  au  clair  sur  la 
marche  de  l'instrument,  tous  ont  joui  de  cette  démonstra- 
tion expérimentale. 

Grâce  à  l'aimable  intercession  de  M.  Lewis  Stein.  nous 
avons  eu  le  privilège  d'entendre  M.  Arnold-Henri  Savage 
Landor,  l'explorateur  torturé  du  Thibet.  et  personne  n'a 
trouvé  trop  longue  une  lecture  de  deux  heures.  Peu  de 
voyageurs  parmi  ceux  qui  sont  revenus  de  leurs  expédi- 
tions ont  souffert  ce  que  M.  Savage  Landor  a  enduré. 

Enfin  votre  Président,  pour  combler  un  vide  laissé  par- 
la maladie  d'un  orateur  annoncé,  vous  a  conduits  au  som- 
met du  Mont-Blanc  et  vous  y  a  fait  séjourner  ii  heures 
avec  lui. 

Pour  clore,  dans  la  dernière  séance,  vous  avez  entendu 
un  travail  de  grande  érudition,  d'éruditon  intéressante  et 
attrayante,  une  étude  de  M.  le  professeur  WVrtheimer. 
grand-rabbin,  sur  les  faits  géographiques  mentionnés 
dans  le  Talmud.  Puis  M.  François  Turrettini  vous  a  menés 
encore  dans  le  Thibet  en  vous  racontant  le  triste  voyage 
de  Mme  Rijnhart.  d'où  elle  est  revenue  sans  son  enfant  et 
sans  son  mari. 

Dans  deux  de  nos  séances  il  a  été  question  d'un  fort 
beau  cadeau  que  nous  a  fait  M.  Gustave  Moynier:  une 
nombreuse  collection  de  volumes  géographiques  relatifs  à 
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l'Afrique.  C'est  un  grand  enrichissement  de  notre  biblio- 
thèque. Vous  avez  pu  lire  dans  le  Globe  la  liste  provisoire 
d'une  partie  de  ces  ouvrages  ainsi  qu'un  article  de 
M.  Rosier  à  leur  sujet.  Je  n'ai  donc  autre  chose  à  faire  ce 
soir  qu'à  renouveler  au  donateur  les  remerciements  que  je 
lui  ai  déjà  exprimés  oralement. 

Notre  bibliothèque  a  reçu  en  outre  comme  toujours  un 
grand  nombre  de  cadeaux  de  haute  valeur,  entre  autres  : 
du  Bureau  topographique  fédéral,  du  Metmroloyieal  Office 
de  Londres,  de  la  Smithwnian  Institution,  du  Gmlogiral 
Snrcey  des  États-Unis  et  de  ceux  des  Etats  de  lowa,  de 
Wisconsin  et  du  Maryland,  de  diverses  institutions  du 
Mexique,  de  la  République  Argentine,  etc.,  de  MM.  Ca- 
mille Favre,  Raoul  Gautier.  C.  Keller.  Hans  Schardl. 
de  Traz,  etc. 

Je  leur  réitère  les  remerciements  de  la  Société.  Grâce  à 
eux  notre  collection  devient  chaque  jour  plus  importante. 

Quant  à  son  administration,  elle  a  malheureusement 
fort  laissé  à  désirer  cette  année.  Notre  bibliothécaire  habi- 
tuel, M.  Gustave  Morel,  a  dû  nous  quitter  temporairement 
et  ses  remplaçants  n'ont  pas  été  à  la  hauteur  de  la  tâche. 
Depuis.  M.  Morel  a  heureusement  pu  reprendre  son  poste 
et  a  déjà  remis  au  point  bien  des  choses. 

Les  fascicules  du  Globe  ont  paru  en  retard  et  il  a  fallu 
publier  un  supplément  au  Bulletin.  Pourtant  M.  Charles 
Schœndelmayer  avait  bien  voulu  assumer  la  plus  grosse 
part  du  travail  de  publication,  je  lui  en  suis  infiniment 
reconnaissant  car  son  aide  nous  a  été  précieuse. 

M.  Egmond  Gœgg  et  M.  de  Claparôde  nous  ont  aussi 
donné  un  coup  de  main  et  je  les  en  remercie  sincère- 
ment. 

Notre  Bulletin  n'a  que  202  pages  et  un  seul  mémoire 
nous  a  été  livré  à  peu  près  à  temps,  celui  de  M.  v.  Ziegler. 

Au  point  de  vue  iinancier.  notre  Société  a  fait  ce  qu'elle 
fait  toujours  :  elle  a  dépensé  plus  que  ses  revenus.  Et 
pourtant  on  a  fait  des  économies  cette  année  sur  les  publi- 
cations. Mais  il  faudrait  une  vingtaine  de  membres  de  plus 
pour  que  la  Société  pût  nouer  les  deux  bouts. 

Heureusement  qu'un  de  nos  collègues,  M.  Edmond 
Flournoy.  a  eu  l'idée  aussi  heureuse  que  généreuse  de 
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nous  faire  sans  bruit  un  très  beau  cadeau,  qui  nous  sera 
fort  utile.  Je  l'en  ai  remercié  en  votre  nom  et  je  lui 
réitère  ces  remerciements.  Puisse  son  exemple  trouver 
des  imitateurs  dans  les  mauvais  jours;  mais  puisse  surtout 
notre  Société  s'étendre  assez  pour  garder  facilement  el 
dignement  la  place  qu'elle  s'est  faite  dans  le  monde  géo- 
graphique. 

En  ce  qui  concerne  nos  relations  avec  les  autres  Sociétés 
géographiques  de  la  Suisse,  je  rappelle  que  le  jury  pour  la 
Géographie  de  la  Sume  a  chargé  MM.  J.  Friïh  et  M.  Lugeon 
du  travail.  En  notre  qualité  de  Yorort  nous  avons,  sur  la 
proposition  de  M.  le  professeur  W.  Kosier,  brisé  une  lance 
pour  empêcher  qu'on  mette  de  côté  la  géographie  dans  les 
examens  de  maturité,  et  notre  circulaire  à  ce  sujet  n'a  pas 
été  inutile.  Enfin  les  deux  sociétés  géographiques  de 
Zurich  se  sonl  fusionnées  au  printemps  de  l'année  1899. 
pour  former  la  Société  de  géographie  et  d'ethnographie  de 
Zurich,  à  laquelle  nous  avons  souhaité  la  bienvenue  et 
passé  la  direction  temporaire  de  l'Association,  que  Genève 
a  gardée  pendant  trois  ans  et  demi  consécutivement. 

Sur  ce  terrain  fédéral,  nous  avons,  en  géographie  comme 
sur  d'autres  sujets,  à  lutter  contre  cette  maladie  de  la  cen- 
tralisation inutile,  qui  aura  pour  résultat  final  de  faire  de 
nos  centres  intellectuels  cantonaux,  si  prospères  actuel- 
lement, des  sous-préfectures  mortes  à  la  manière  de 
St-Julien  (Haute-Savoie). 

Comme  la  vie  sera  plus  tranquille  à  Genève,  quand  ce 
qu'il  y  restera  d'habitants  n'aura  plus  qu'à  se  chauffer  au 
soleil  les  jours  de  beau  temps  et  à  jouer  à  l'écarté  l'après- 
midi  des  jours  de  pluie  autour  d'une  tasse  de  café!  Ce  sera 
le  nirvana  provincial!  Quel  but  charmant  à  l'activité  de  la 
génération  présente  ! 

Notre  Société  a  pris  part  à  deux  congrès  étrangers, 
celui  des  Sociétés  françaises  de  géographie  à  Alger  et 
celui  de  Berlin  qui  était  le  septième  congrès  international 
de  géographie. 

Le  professeur  Lugeon,  qui  passait  à  Alger  après  une 
expédition  géologique  dans  l'Atlas,  a  bien  voulu  accepter 
à  brûle-pourpoint  la  mission  de  nous  représenter,  et  il  a 
été  appelé  à  présider  une  des  séances. 
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A  Berlin,  c'est  M.  de  Claparède  qui  a  consenti  à  nous 
représenter.  Je  l'en  remercie  d'autant  plus  que  je  sais  que 
c'était  pour  lui  un  grand  dérangement.  Au  reste  vous  aurez 
pu  voir,  par  les  articles  qu'il  a  publiés  dans  le  Journal  de 
Gnièrr1,  que  ce  congrès  international  présentait  sous  tous 
les  rapports  un  intérêt  de  premier  ordre.  (Voir  aux  Infor- 
mations le  texte  des  résolutions  votées  par  le  Congrès). 

Vous  allez  être  appelés  à  élire  le  Bureau  pour  l'exercice 
de  1900. 

M.  le  I)r  Henri  Lombard,  qui  a  été  des  nôtres  pendant 
plusieurs  années  et  qui  a  été  très  fidèle  aux  réunions,  a 
désiré  se  retirer.  M.  Marc  Micheli  nous  prie  au  dernier 
moment  de  ne  pas  le  renommer  parce  qu'il  a  trop  à  faire 
ailleurs  et  s'absente  trop  souvent. 

Je  le  regrette,  mais  j'espère  que  d'ici  à  quelques  années 
vous  retrouverez  «sur  la  liste  de  présentation  les  noms  de 
ces  deux  messieurs. 

Nous  nous  sommes  assurés  de  l'acceptation  éventuelle 
des  membres  actuels  du  Bureau  et  de  deux  sociétaires, 
que  nous  prenons,  en  terminant,  la  liberté  de  recommander 
à  vos  sulîrages:  ce  sont  MM.  André  Hartmann  et  Théo- 
dore Xaville.  L'administration  de  la  Société  ne  pourra  que 
gagner  à  leur  entrée  dans  le  Bureau. 

M.  Paul  Bonna.  trésorier,   présente  ensuite  le  rapport 
financier  sur  l'exercice  1898-99. 
Voici  le  bilan  de  l'année  : 

Avoir  : 

Solde  au  :*l  octobre  1898 Fr.     H05  75 

Encaissement  ^^  cotisations  : 

:*0  à  Fr.   10  —    Fr.     MO  — 

n      »       15  —      »>      MO  — 

87     »     50  —     »    mo  —  .    . 

De  M.  Alfred  Boissier  (remboursement)  . 

Intérêts  chez  M.  Bossi 

Don  de  M.  Edmond  Flournoy    .... 
Solde  du  compte  du  Congrès  de  sept.  I89X 


1  N°«  des  16,  23  et  30  octobre  1899. 


■••• 

2400  — 

» 

177  — 

» 

7  05 

» 

500  — 

■•• 

35   10 

Kr. 

1524  90 
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Dépenses  : 

Loyer  de  la  Société Fr.       400  — 

Concierge »        115 — 

Bibliothécaire »        220  — 

Frais  d'encaissement  des  cotisations    .     .  »         70  — 

Chauffage  et  éclairage »          61  — 

.Vote  Privât,  imprimeur »          84  50 

Frais  de  bureau  (affranchissements,  etc.).  »        300  95 
Note   Rey  et  Malavallon  (impression   du 

M  898  fr.  948  60  (solde)  )  .  w  M 

CM*  !<899  fr.  837  65               !       '      '  »     <78b  ^ 

Soie  Burkhardt,  éditeur »      204  20 

l'art  de  la  Société  dans  les  frais  du  Con- 
cours pour  la  Géographie  de  la  Suisse       .  »        85  — 
Note  Benzoni.  projections  lumineuses  .  »      185  — 

Solde  en  caisse »  _j!_°l^_  — 

Fr.     4524  90 

Solde  en  caisse  au  31  octobre  1899.     .     .     Fr.     1013  — 

Représenté  par  : 
Chez  M.  Bossi.     .     .     .     Fr.        25  15 
A  la  Caisse  d'Épargne  »        969  45 

Chez  M.  Robellaz.     .     .       »  4  55 

Chez  M.  Paul  Bonna  .     .       »  13  85 

Somme  égale  Fr.     1013  — 

Résumé 

Dépenses Fr.     3511  90 

Encaissements »      3119  15 

Différence »        392  75 

Les  débours  dépassent  donc  les  recettes  de  fr.  392  75: 
mais  il  faut  observer  que  l'exercice  a  été  chargé  de 
fr.  948  60.  solde  du  compte  d'impression  du  Globe  de 
Tannée  précédente  qui  n'avait  pas  été  payé  avant  la  clô- 
ture des  écritures. 

Le  rapport  de  M.  Bonna  a  été  approuvé  par  les  vérifi- 
cateurs des  comptes,  MM.  Fatio  et  Martin. 

Décharge  est  donnée  à  l'unanimité  avec  remerciements 
au  Bureau  et  au  trésorier  pour  leur  gestion  en  1898-99. 
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Élection  du  Bureau  :  Sont  élus,  au  scrutin  secret,  à  l'u- 
nanimité : 

Président  :  M.  Arthur  de  Claparède: 

Vice-Président  :  M.  Raoul  Gautier; 

Secrétaire  général  :  M.  Egmond  Gœgg; 
et  MM.  Henri  de  Saussure.  Emile  Chaix.  Paul  Bonna. 
François  Turrettini,  William   Rosier,   Alfred   Bertrand. 
Charles  Schœndelmayer,  membres  du  Bureau  sortant  de 
charge  et  MM.  André  Hartmann  et  Théodore  Naville. 

Election  dm  vérificateurs  des  compter  —  MM.  Antoine 
Martin  et  Guillaume  Fatio  sont  réélus  à  l'unanimité. 

Communication  de  M.  Alfred  Bertrand  : 

Avec  M.  Coillard  jusqu'à  Boulouwayo  par  l'État  libre 
d'Orange  et  le  pays  des  ba-Souto;  —  mon  retour  par 
la  côte  orientale  a  travers  le  matébéléland.  le 
mashonaland  et  la  province  de  mozambiole. 

(Résumé.) 

En  décembre  1898  M.  Bertrand  débarquait  au  Cap  où 
il  eut  une  entrevue  avec  M.  Cecil  Rhodes  avec  lequel 
il  s'entretint  de  la  question  toujours  «  brûlante  »  en 
Afrique  de  l'alcool.  M.  Rhodes  déclara  qu'il  employait 
toute  son  influence  pour  empocher  dans  la  Rhodesia  la 
diffusion  des  boissons  alcooliques.  Puis,  en  compagnie  du 
célèbre  missionnaire  Coillard,  M.  Bertrand  traversa  l'État 
libre  d'Orange  et  le  pays  des  ba-Souto  jusqu'à  Boulouwayo. 

L'Orange  a  actuellement  une  population  de  260  000  âmes 
et  tous  les  hommes  valides  de  16  à  60  ans  y  sont  astreints 
au  service  militaire.  Dans  le  pays  des  ba-Souto  il  y  a  déjà 
17  stations  missionnaires  protestantes  et  150  écoles  dirigées 
par  des  instituteurs  noirs  qui  sont  soumis  à  des  examens 
d'admission  aussi  difficiles  que  les  nôtres.  Le  conférencier 
assista  à  Morija  à  une  assemblée  de  3000  ba-Souto  qui 
étaient  venus  saluer  M.  Coillard.  Presque  tous,  hommes 
et  femmes,  étaient  à  cheval.  Les  ba-Souto.  une  race  très 
intelligente,  ont  été  fort  développés  par  le  christianisme. 
D'un  peuple  de  bergers  qu'ils  étaient  ils  sont  devenus  des 
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agriculteurs  de  premier  ordre.  Ils  ont  demandé  eux-mêmes 
le  protectorat  de  la  Grande-Bretagne.  Les  Anglais  ont 
défendu  l'introduction  de  l'alcool  dans  ce  pays. 

L'Angleterre  prélève  un  impôt  d'une  livre  sterling  par 
chef  de  famille,  mais  le  produit  tout  entier  de  cette  taxe, 
une  fois  payés  les  frais,  peu  considérables,  d'administra- 
tion (un  résidentet  un  certain  nombre  de  magistrats),  va  aux 
travaux  publics,  à  l'instruction,  etc.,  bref,  au  développe- 
ment du  pays  même.  M.  Bertrand  a  certifié  que  le  résident 
anglais,  qu'il  connaît  personnellement,  fait  tous  ses  efforts, 
à  l'heure  actuelle,  pour  empêcher  ses  administrés  de  se 
ruer  sur  l'État  libre  et  sur  les  Boers,  qu'ils  détestent.  Si 
ce  Ilot  rompait  sa  digue,  a  ajouté  M.  Bertrand,  «  il  ne 
resterait  en  vie,  dans  l'État  libre,  ni  une  femme  ni  un 
enfant  boers.  » 

Xotre  compatriote  a  visité  aussi  la  célèbre  montagne  où 
Moshesh  s'était  fortifié  en  1865;  il  y  a  trouvé  les  débris  de 
ses  fortifications;  il  a  également  fait  l'ascension  du  Ma- 
cliaché  (3000  m.)  dans  la  chaîne  des  Malouti.  C'est  à 
Moshesh  que  remonte  a  constitution  des  ba-Souto  en 
nationalité  distincte  (1833),  mais  ces  noirs  ne  cessent  de 
reconnaître  combien  la  Société  des  Missions  de  Paris  a 
contribué  à  leur  unification  en  les  civilisant. 

M.  Bertrand  ne  fait  que  traverser  Kiraberley  et  Mafeking, 
deux  villes  assiégées  aujourd'hui  par  les  Boers.  Kimberley 
est  devenu  une  localité  prospère  avec  une  populalion 
laborieuse  et  sédentaire. 

Enfin  il  atteint  Boulouwayo 

M.  Bertrand  a  été  surpris  des  progrès  accomplis  depuis 
quatre  ans  à  Boulouwayo.  La  population  a  doublé  depuis 
1895.  Il  y  a  un  hôtel  avec  tout  le  confort  moderne.  On  y 
trouve  des  jardins  potagers,  des  vergers,  des  rues  de 
30  mètres  de  largeur.  C'est  dans  cette  ville  que  M.  Coillard 
organisa  son  expédition  qui  comptait  dix-sept  mission- 
naires, dont  plusieurs  Suisses  romands,  parmi  lesquels 
des  Genevois. 

A  Boulouwayo  le  conférencier  s'est  séparé  de  M.  Coil- 
lard. 

M.  Bertrand  parle  encore  avec  enthousiasme  du  pays 
des  Balatchi  et  surtout  de  leur  roi  Kama,   ce   puissant 
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monarque  noir  et  chrétien  qui  a  eu  l'énergie  de  défendre 
ses  sujets  contre  le  fléau  de  l'eau-de-vie,  en  allant  en  per- 
sonne demander  à  S.  M.  la  reine  Victoria  d'en  interdire 
l'importation  dans  ses  Etats.  Lorsque  M.  Bertrand  demanda 
à  Kama  ce  qui  l'avait  le  plus  frappé  dans  celte  fourmilière 
de  Londres,  le  roi  répondit:  «C'est  le  grand  nombre  de 
chrétiens  que  j'y  ai  vus  ». 

A  partir  de  Boulouwayo,  le  voyage  de  M.  Bertrand  n'a 
été  qu'une  longue  série  d'accidents  de  voiture,  bientôt 
compliqués  de  maladie.  Il  a  parlé  avec  détails  des  ba- 
Rotsi,  de  la  curieuse  hégémonie  religieuse  qu'ils  parais- 
sent posséder  sur  les  peuplades  de  vastes  régions,  de  leur 
oracle  de  Molino,  lieu  de  pèlerinages  païens,  puis  de  ce 
chemin  de  fer  de  Beïra.  dont  on  affirme  que  chaque  tra- 
verse a  coûté  une  vie  d'homme,  enfin  de  son  retour  par  la 
côte  orientale  à  travers  le  Matébéléland.  le  Mashonaland 
ei  la  province  de  Mozambique.  Ce  récit  donne  l'occasion  à 
M.  Bertrand  de  parler  du  dernier  grand  soulèvement  des 
Matébélé,  le  peuple  le  plus  cruel  qu'on  puisse  s'imaginer. 
Il  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  sur  le  navire  qui  le 
ramenait  en  Europe,  le  général  Gallieni.  qui  ne  lui  a  pas 
caché  son  admiration  pour  le  savoir-faire  colonial  de 
l'Angleterre  et  l'efficacité  de  son  «Civil-Service». 

En  répondant  ensuite  à  quelques  questions  qui  lui  sont 
posées  par  MM.  Emile  Chaix  et  Alfred  Dufour,  M.  Bertrand 
exprime  une  opinion  personnelle,  —  dont  la  Société  de 
géographie  doit  lui  laisser  l'entière  responsabilité  —  très 
nettement  favorable  aux  Anglais,  à  propos  de  la  guerre 
qui  a  lieu  actuellement  entre  la  Grande-Bretagne  et  les 
deux  républiques  du  sud  de  l'Afrique. 


SEAXCE    DU   U   NOVEMBRE  1899. 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède,  Président. 

M.  Arthur  de  Claparède  remercie  la  Société  de  l'hon- 
neur qu'elle  lui  a  fait  dans  sa  dernière  séance,  en  l'appe- 
lant pour  la  cinquième  fois  à  la  présidence,  toujours  à  une 
année    d'intervalle    seulement.    Il  compte    sur   l'active 
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coopération  de  ses  collègues  pour  la  prospérité  et  le  déve- 
loppement de  la  Société. 

Le  Président  annonce  ensuite  avec  regret  le  décès  de 
M.  Charles  Crosnier  de  Varigny,  l'écrivain  bien  connu, 
ancien  ministre  des  Affaires  étrangères  du  Royaume 
hawaïen,  président  de  la  Société  de  géographie  d'Alger, 
l'un  des  plus  anciens  membres  correspondants  de  la 
Société  de  géographie  de  Genève  et  d^  M.  Charles-P.  Daly. 
président  de  la  Société  américaine  de  géographie,  d  ïVew- 
York. 

Communication  de  M.  le  professeur  Lucien  Gautier  : 

Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  au  pays  de  Moab 
(avec  projections  lumineuses).  Première  partie. 

Le  texte  de  la  communication  de  M.  L.  Gautier  paraîtra 
dans  le  prochain  fascicule  des  Mémoires. 

M.  Hugo  de  Claparède.  docteur  en  droit,  privat-docent  à 
ITniversité,  est  admis  à  l'unanimité  au  nombre  des 
membres  effectifs. 


SEANCE   DU   8   DECEMBRE    1899. 
Présidence  de  M.  Arthur  nE  Claparkde.  Président. 

Le  Président  signale  les  dons  récents  faits  à  la  biblio- 
thèque par  deux  de  nos  collègues  :  MM.  Eug.  Pitard  el 
Camille  Favre. 

Communication  de  M.  le  professeur  Lucien  Gautier. 

Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  au  pa^s  de  Moar 
(avec  projections  lumineuses).  Seconde  partie. 

Le  texte  de  la  communication  de  M.  L.  Gautier  para  lira, 
comme  nous  Pavons  dit.  dans  le  prochain  fascicule  des 
Mémoires. 


16  BULLETIN. 

M.  le  pasteur  Charles  Martin  prend  ensuite  la  parole 
pour  rendre  hommage  à  la  consciencieuse  exactitude  du 
récit  de  M.  Gautier  dont  il  a  été  le  compagnon  de  route 
autour  de  la  mer  Morte  et  au  pays  de  Moah  et  donne  un 
intéressant  aperçu  de  la  llore  des  contrées  parcourues  par 
les  deux  voyageurs. 

M.  Ernest-A.  Buvtje  est  admis  à  l'unanimité  au  nombre 
des  membres  effectifs. 


SÉANCE    DU   U    DÉCEMBRE   1899. 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Ci.aparède,  Président. 

Le  Président  attire  l'attention  de  la  Société  sur  deux 
mémoires  de  MM.  Silvela  et  H.  Poincaré,  relatifs  aux  droits 
territoriaux  de  la  république  de  Colombie  dans  son  litige 
de  limites  avec  la  république  de  Costa-Kica  qui  est  actuel- 
lement soumis  à  l'arbitrage  du  Président  de  la  République 
française.  Ces  publications  sont  transmises  à  la  Société 
de  géographie  par  la  légation  (mission  spéciale)  deColom- 
bie  à  Paris.  (Voir  à  la  BihliiHjraphieX 

Communication  de  M.  E.-Jl.  Le  Rover: 

La  province  de  MozAHiuyi  k  et  Johannesburg. 

Simple  causerie. 

(Résumé.) 

M.  Le  Royer  décrit  sommairement  l'itinéraire  qu'il  a 
suivi  de  Marseille  à  Mozambique  par  Alexandrie.  Suez. 
Djibouti,  Aden,  Majunga  et  Diego-Suarez.  Mozambique, 
capitale  de  la  colonie  ou  province  portugaise  de  ce  nom, 
est  une  vieille  ville  d'environ  8000  habitants,  dont  200 
Européens,  bien  bâtie,  avec  de  belles  maisons  conforta- 
bles, quelques  édilices  monumentaux  et  des  rues  larges. 
propres  et  bordées  de  trottoirs,  véritable  luxe  pour  les 
piétons,  car  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  point  de  véhicules  dans 
les  rues;  la  forteresse,  qui  est  sans  valeur  militaire  aujour- 
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d'hui,  date  du  commencement  du  XVIe  siècle.  Beira,  où 
nous  conduit  ensuite  M.  Le  Royer,  est  un  port  d'une  entrée 
difficile,  à  l'embouchure  de  deux  rivières;  on  l'appelle 
souvent  la  ville  de  zinc,  par  allusion  aux  toitures  métalli- 
ques d'un  grand  nombre  de  maisons.  La  baie  de  Delagoa. 
située  plus  au  sud,  offre  un  excellent  port,  celui  de  Lou- 
renço-Marques,  ancien  établissement  portugais,  n'existant 
comme  ville  à  l'européenne  que  depuis  1867  et  qui  a  pris 
un  rapide  développement  par  le  transit  pour  le  Transvaal. 
Entourée  de  verdure,  elle  est  d'un  aspect  agréable; 
malheureusement  la  contrée  est  insalubre,  et  pour  fuir 
les  alluvions  malsaines  de  la  côte,  une  nouvelle  cité 
s'élève  graduellement  sur  la  colline  qui  domine  la  ville 
primitive. 

De  Lourenço-Marques,  M.  Le  Royer  se  rend  à  Johannes- 
burg, en  vingt-cinq  heures  de  chemin  de  fer.  La  ligne 
traverse  d'abord  les  plaines  fertiles  du  territoire  portugais, 
puis  gravit  les  montagnes  pittoresques  et  atteint  par  une 
crémaillère  le  plateau  du  Transvaal,  contrée  triste  et  nue, 
plus  déserte  que  sauvage;  cette  immense  plaine  mame- 
lonnée couverte  d'une  herbe  grisâtre  n'offre  aucun  charme. 
Johannesburg,  qui  compte  aujourd'hui  ou  plus  exactement 
qui  comptait  il  y  un  an  —  la  guerre  a  causé  une  émigration 
énorme  —  une  population  de  106,000  habitants,  ne  date 
que  de  treize  années  seulement,  c'est-à-dire  de  la  décou- 
verte du  filon  de  quartz  aurifère  qui  a  provoqué  l'immigra- 
tion étrangère  que  l'on  sait,  dans  le  sud  du  Transvaal. 
Johannesburg  a  tous  les  dehors  d'une  grande  ville,  de 
hautes  et  belles  maisons  à  quatre  ou  cinq  étages,  des 
théâtres,  de  grands  parcs,  une  circulation  intense  dans 
les  rues,  etc.  Mais  rien  n'y  est  achevé;  c'est  la  réunion 
constante  «du  confort  et  de  l'inconfort»,  et  si  tout  y  est  en 
général  à  peu  près  bien,  rien  n'y  est  encore  tout  à  fait 
bien.  M.  Le  Royer  donne  d'instructifs  détails  sur  l'exploita- 
tion d'une  des  mines  d'or  qu'il  a  visitées.  Les  puits  d'ex- 
traction n'y  sont  pas  verticaux,  mais  toujours  obliques  à 
cause  de  la  direction  du  filon.  On  conçoit  l'intérêt  qu'offre 
cette  ville  neuve  aux  «vieux  civilisés»  que  sont  les  Euro- 
péens. Si  Johannesburg  vous  a  des  airs  de  grande  métro- 
pole, Pretoria,  la  capitale  officielle  de  la  a  République  sud- 
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africaine»,  avec  ses  maisons  basses  entourées  de  jardins 
verdoyants,  est  «province»  au  dernier  degré.  Doux  rues 
seules  ont  quelque  animation. 

Après  un  mois  passé  au  Transvaal.  M.  le  Royer  regagne 
la  côte,  et,  de  Lourenco-Marques.  se  rend  à  Quélimane. 
où  ses  alîaires  rappellent  à  séjourner  trois  mois.  Il  donne 
des  renseignements  sur  l'installation  et  la  vie  des  Euro- 
péens dans  la  colonie  portugaise.  Les  maisons  de  Quéli- 
mane  sont  très  espacées  :  autour  du  quartier  européen  se 
groupent  les  huttes  des  indigènes.  Ces  noirs,  dociles,  doux, 
indolents,  imprévoyants  font  l'effet  de  grands  enfants.  Ils 
n'ont  aucune  notion  du  temps  et  paraissent  n'en  avoir  pas 
beaucoup  plus  de  la  famille.  Leur  arithmétique  ne  dépasse 
pas  le  chiffre  cinq.  Incapables  d'aucun  effort  sérieux,  ils 
sont  très  respectueux  à  l'égard  des  blancs  et  se  montrent 
charitables  les  uns  envers  les  autres.  L'humidité  d'un  sol 
marécageux  est  le  fléau  de  la  côte  de  Mozambique.  La  flore 
y  est  riche  et  variée,  la  faune  aussi.  Parmi  les  gros  ani- 
maux. M.  Le  Royer  cite  particulièrement  l'hippopotame, 
le  crocodile  et  la  gazelle,  mais  les  plus  redoutables  pour 
l'homme  sont  les  termites,  qui  dévorent  tout,  et  les  mous- 
tiques, dont  on  ne  sait  comment  se  préserver. 

Un  échange  de  vues  entre  MM.  Delebecque,  Dingelstedt. 
de  Claparède.  Pictet  et  Le  Royer  a  suivi  cette  causerie. 

Madame  Saryentun-dalicho»,  à  Ouchy  (Lausanne"),  est 
admise  à  l'unanimité  au  nombre  des  membres  effectifs. 


SEANCE  ni;  M  janvier   1900. 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Clapakkdk.  Président. 

Le  Président  a  le  triste  devoir  de  faire  part  à  la  Société 
du  décès  prématuré  d'un  de  ses  membres  eiïertils. 
M.  Edmond  Vaucher,  directeur  de  l'École  cantonale  d'hor- 
ticulture, mort  subitement,  le  20  décembre  dernier. 
M.  Vaucher  était  entré  dans  la  Société  en  *80;L 

Il  a  en  outre  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  (mis 
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hommes,  qui,  à  des  titres  divers,  ont  rendu  de  signalés 
services  aux  sciences  géographiques,  MM.  Paul  Crépy. 
président-fondateur  de  la  Société  de  géographie  de  Lille 
(qui  date  de  1880),  Oscar  Baumann  et  Philippe-Victor 
Paulitschke.  géographes  et  voyageurs  autrichiens  qui  par 
leurs  explorations  en  Afrique  se  sont  acquis  un  grand 
renom  dans  le  monde  géographique.  Paulitschke  a  été  le 
premier  Européen  qui  ait  pénétré  au  sud  de  Harrar. 

Communication  de  M.  le  pasteur  Théodore  Navii.le  : 

JÉRUSALEM  ANCIENNE. 

Ce  travail,  se  composait  de  deux  parties,  dont  nous  ne 
reproduisons  ici  que  la  première,  relative  à  l'emplacement 
de  Sion,  et  dans  laquelle  nous  avons  dû  tenir  compte  d'un 
passage  de  l'historien  Josèphe  décrivant  d'une  façon  plus 
complète  les  diverses  collines  de  Jérusalem  que  ne  le  fait 
nulle  part  l'Ancien  Testament. 

Jetons  tout  d'abord  un  coup  d'œil  sur  la  configuration 
oro-hydrographique  des  lieux.  Protégée  par  des  vallées 
à  l'ouest,  au  sud  et  à  l'est,  Jérusalem  ne  l'est  pas  au  nord 
où  elle  est  plutôt  dominée  par  une  sorte  de  plateau.  Aussi 
est-ce  de  ce  côté,  et  spécialement  vers  l'angle  nord-ouest, 
que  la  ville  a  généralement  été  attaquée.  Parlant  des  trou- 
pes de  Sanchérib,  M.  Archinard  nous  dit  :  «  Les  travaux 
de  défense  étaient  achevés,  quand  les  casques  de  fer  paru- 
rent sur  les  hauteurs  qui  dominent  Jérusalem,  du  côté  du 
nord-ouest  ».  (Israël  et  ses  voisins  asiatiques,  p.  348).  C'est 
également  vers  cet  angle  de  la  cité  juive  que  Titus  massa 
trois  de  ses  quatre  légions,  une  à  l'ouest,  deux  au  nord, 
tandis  que  l'autre,  campée  sur  le  mont  des  Oliviers,  devait 
seule  effectuer  son  attaque  ailleurs.  La  vallée  ouest- 
sud,  fertile  et  plantée  d'oliviers,  descend  assez  rapide- 
ment par  une  série  de  terrasses  successives:  son  fond  est 
plat  actuellement.  Du  côté  opposé  à  la  ville  elle  est  défen- 
due sur  presque  tout  son  parcours  par  une  paroi  de  rocher 
très  abrupte.  Sur  l'autre  versant  elle  offre  une  très  forte 
position  à  l'angle  sud-ouest.  Là  se  trouve  un  vieux  mur. 
en  partie  taillé  dans  le  roc.  travail  fort  important,  recou- 
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vrant  un  élang  ou  fossé  pouvant  renfermer  plusieurs  mil- 
liers de  litres  d'eau,  ce  qui  semble  indiquer  que  celle  col- 
line fut  très  anciennement  fortifiée.  La  vallée  orientale,  plus 
longtemps  profonde  que  l'autre  lorsqu'on  la  remonte,  se 
bifurque  au  nord.  Sa  véritable  continuation  prend  le  nom 
de  vallée  de  Josaphat.  abandonnant  celui  de  torrent  du 
Cédron  qui  parait  devoir  appartenir  à  l'embranchement 
nord-ouest.  Au  sud  cette  vallée  rejoint  l'autre  et  elles  se 
fondent  en  une  grande  vallée  se  dirigeant  au  sud-est. 

Passons  aux  collines.  Disons  d'abord  qu'on  doit  une 
grande  reconnaissance  au  Banmllt  Schick.dont  les  travaux 
poursuivis  depuis  de  longues  années  à  Jérusalem  ont  per- 
mis de  rétablir  l'ancienne  configuration  du  sol.  assez  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Nous  lui  empruntons 
un  certain  nombre  de  courbes  de  niveau  qui  figurent  sur 
notre  plan  calqué  sur  le  sien.  On  remarquera  que  nous 
avons  ombré  les  collines  sans  tenir  compte  de  leur  hauteur 
respective,  afin  de  ne  pas  surcharger  notre  dessin  et  d'y 
faire  ressortir  les  collines  diverses.  En  suivant  la  courbe 
de  747  m  (2450  p.  angl.)  au-dessus  de  la  mer  qui  traverse 
la  ville  de  part  en  part  du  sud  au  nord,  et  qui  ne  réparait 
que  sur  quelques  points  au  nord-est,  on  verra  que  la  moitié 
occidentale  de  Jérusalem  est  de  beaucoup  la  plus  élevée, 
et  que  la  colline  sud-est  est  la  seule  des  collines  de  la  ville 
qui  n'atteint  pas  m^me  cette  hauteur. 

Voici  la  hauteur  comparée  des  neuf  collines  : 

1.  Nord-ouest.  7K9  m.  (251)0  p.  angl.  j 

II.  Sion. 
[II.  Rézélha. 
IV.  Sépulcre  de  David. 

V.  S1  Sépulcre. 
VI.  Quartier  juif. 
VII.  Nord-est. 
VIII.  Antonia. 
IX.  Haram  ou  temple. 

Quant  aux  eaux,  nous  avons 
dite  actuellement  de   la  Vierge 
creusé  dans  le  roc,  relie  à  l'étang  du  Hoi.  l'étang  du  Roi. 
l'étang  de  Siloé  ;  à  l'ouest,  les  trois  étangs  de  Mamilla,  de 
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la  Tour,  du  Sultan;  au  nord-est.  l'étang  duStruthion,  et. 
plus  au  nord,  celui  de  Bélhesda  (?).  sur  le  Haut-Cédron. 

Ceci  établi,  nous  avons  maintenant  à  déterminer  les 
principales  parties  de  la  capitale  des  Juifs. 

Deux  hypothèses  sont  en  présence. 

L'ancienne  hypothèse  distingue  surtout  deux  collines  ; 
\°  La  forteresse  de  Sion  ou  cité  de  David  (II  Samuel,  V, 7) 
correspondrait  à  la  colline  sud-ouest  (portant  le  nom  de 
Sion  sur  notre  plan).  i°  Morija  avec  le  temple  (II  Chron. 
III,  1  )  correspondrait  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  col- 
line sud-est. 

De  plus,  comme  Josèphe  parle  de  trois  murs  défendant 
la  ville  au  nord,  on  plaçait  le  mur  extérieur  très  loin  déco 
côté-là.  Enfin  on  voyait  l'étang  supérieur  et  l'étang  inférieur 
de  Guihon  dans  les  deux  étangs  situés  à  l'ouest  de  la 
ville. 

Ainsi,  l'ancienne  forteresse  des  Jébusiens  aurait  été  à 
l'occident  et  la  nouvelle  ville  du  temple  à  l'orient.  De  la 
sorte  la  partie  essentielle  de  la  capitale,  habitée  dès  l'ori- 
gine, se  serait  trouvée  à  l'occident. 

De  nos  jours  une  hypothèse  tout  autre  a  surgi,  qui  a 
abouti  à  une  sorte  de  consensus  ou  d'entente  sur  un  certain 
nombre  de  points.  Le  bouleversement  le  plus  considérable 
opéré  par  celle  hypothèse  nouvelle  est  le  transfert  de  la 
forteresse  des  Jébusiens,  ou  cité  de  David,  sur  la  partie 
sud  de  la  colline  sud-est.  la  même  qui  portait  le  temple 
plus  au  nord,  là  où  l'on  met  maintenant  Sion.  Mais  comme 
il  nous  faut  entrer  dans  plus  de  détails,  donnons  ici  notre 
traduction  de  la  description  de  Jérusalem  fournie  par 
Josèphe  : 

«  Or  la  ville  était  fortifiée  de  trois  murailles  là  où  elle 
n'était  pas  entourée  de  vallées  inabordables,  car  là  il  \ 
avait  une  (seule)  enceinte  ;  elle  (Ja  ville)  était  construite 
sur  deux  collines  se  faisant  face  divisées  par  une  vallée 
médiate  vers  laquelle  aboutissaient  les  maisons  construites 
les  unes  au-dessus  des  autres. 

«  De  ces  collines,  l'une  beaucoup  plus  élevée,  contenait  la 
ville  haute,  et  sa  longueur  était  plus  droite  ^c'est-à-dire 
que  son  grand  axe  était  en  ligne  plus  droite,  ou  bien  que 
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son  dos  formait  un  replat).  En  conséquence,  à  cause  de  sa 
force,  elle  fut  nommée  par  le  roi  David  :  «  forteresse  »,... 
mais  par  nous  :  Haute  Place  (ou  Haut-Marché).  Or  l'autre 
(colline),  surnommée  Acra,  qui  se  trouve  sous  la  Ville- 
Basse,  est  en  forme  de  croissant  (ou  de  demi-lune,  ou  de  */* 
de  lune,  ou  :  a  une  pente  égale  de  tous  les  côtés). 

«  Vis-à-vis  de  celle-ci,  il  y  avait  une  troisième  colline, 
naturellement  plus  basse  que  l'Acra,  et  auparavant  (ou 
autrefois)  séparée  par  une  autre  vallée  spacieuse.  Plus 
tard  cependant  les  Asmonéens,  aux  temps  où  ils  régnaient, 
voulant  joindre  la  ville  au  temple,  comblèrent  cette  vallée 
et,  ayant  déblayé  la  hauteur  de  l'Acra,  ils  l'abaissèrent  de 
telle  sorte  que  le  temple  put  être  vu  même  par  dessus  elle. 
Mais  la  vallée  nommée  des  fromagers,  dont  nous  avons 
dit  qu'elle  distinguait  la  colline  de  la  ville  haute  de  celle 
de  la  ville-basse,  s'étend  jusqu'à  Siloë  ;  car  nous  (  juifs\ 
nous  nommons  ainsi  la  source  douce  et  abondante.  »  (De 
Bell.  Jud.  V,  IV,  1)- 

Les  points  qui  ressortenl  de  cette  description  de  Josèphe 
sont  les  suivants  :  il  distingue  trois  collines  et  deux  val- 
lées : 

\°  La  première  colline  est  le  Phrourion  (forteresse:  II 
Samuel  V.  7  :  «  forteresse  de  Sion  »\  en  même  temps  que 
la  Ville-Haute. 

2°  Celte  colline  est  séparée  de  la  Ville-Basse  par  une 
vallée,  qui.  d'après  les  indications  finales,  est  le  Tyropéon. 
ou  vallée  des  fromagers. 

3°  de  l'autre  côté  du  Tyropéon  est  la  seconde  colline, 
l'Acra  ou  Ville-Basse. 

4°  Vient  ensuite  une  vallée  large  ou  spacieuse,  bien  plus 
importante  que  le  Tyropéon  par  conséquent,  et  qui  sépare 
très  ostensiblement  l'Acra  ou  Ville-Basse  de  la  troisième 
colline. 

5°  Nous  parvenons  enfin  à  la  troisième  colline  qui  porte 
le  temple. 

6°  La  première  colline  est  la  plus  haute;  la  troisième  est 
la  plus  basse. 

7°  Des  travaux  ont  abaissé  l'Acra,  ou  seconde  colline. 

8°  Ces  travaux  avaient  pour  but  de  faire  voir  le  temple. 

9°  11  y  avait  au  moins  deux  sources  à  Jérusalem. 


PROCÈS- VERBAUX.  23 

10°  Le  Tyropéon  aboutissait  à  Siloé. 

Les  partisans  de  la  nouvelle  hypothèse  ont-ils  suffisam- 
ment observé  ces  divers  points  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
En  effet  : 

\°  La  première  colline  ne  figure  sur  les  plans  récents 
(Plan  annexé  à  la  carte  de  Palestine  de  Fischer  und  Guthe; 
plan  de  Jérusalem  ancienne,  dans  Bœdeker,  Palestine  et 
Syrie,  éd.  allemande.  Leipzig,  1897.  p.  H)  que  comme 
Ville-Haute,  et  non  comme  Phrourion  ou  forteresse;  ainsi 
on  omet  Tidée  implicitement  affirmée  par  Josèphe  que  celte 
colline  n'est  autre  que  la  forteresse  de  Sion.  ou  la  cité  de 
David.  Cela  a  une  certaine  importance,  car,  comme  on  tend 
de  nos  jours  à  faire  de  la  Sion  traditionnelle  la  colline  répon- 
dant à  la  Ville-Haute  de  Josèphe.  en  serrant  cet  auteur  de 
près  on  ferait  de  la  Sion  traditionnelle  la  forteresse  de 
Sion.  la  cité  de  David,  ce  qu'affirmait  l'ancienne  hypo- 
thèse. Il  y  a  plus  ;  non  seulement  Josèphe  mentionne  à 
propos  de  cette  première  colline  le  nom  de  forteresse,  mais 
il  dit  encore  explicitement  que  c'est  David  qui  le  lui  a 
donné. 

i°  Le  Tyropéon  distingue  la  Ville-Haute  de  la  Ville-Basse 
ou  Acra.  Or  les  plans  susmentionnés  mettent  la  Ville-Basse 
entre  la  Ville-Haute  et  le  Tyropéon  qu'elles  identifient  avec 
le  Ouad  ou  la  dépression  la  plus  marquée  de  Jérusalem. 

3°  Josèphe  place  la  Ville-Basse  sur  une  colline;  Fischer 
et  Guthe  la  mettent  sur  une  pente.  Sur  le  plan  de  Bîedeker 
l'Acra  est  séparée  de  la  Ville-Basse  par  le  Tyropéon  ;  aux 
yeux  de  Josèphe,  au  contraire,  l'Acra  et  la  Ville-Basse  ne 
font  qu'un. 

4°  La  vallée  large  qui.  selon  Josèphe,  sépare  ou  éloigne 
^l'expression  employée  est  ici  plus  forte  que  pour  le  Tyro- 
péon) la  Ville-Basse  du  temple,  est  le  Tyropéon  d'après  F. 
et  G.  ;  d'autre  part  toute  vallée  est  absente  entre  l'Acra  de 
Bcedeker  et  le  temple  ;  car  ce  serait  singulier  de  voir  une 
vallée  là  où  le  roc  affleurant  sous  la  triple  porte  duHaram. 
aussi  bien  que  la  convexité  continue  des  courbes  de  niveau 
trahissent  une  crête.  Nous  passons  plus  loin  : 

8°  Les  travaux  d'abaissement  de  l'Acra  avaient  pour  but 
de  laisser  voir  le  temple.  D'où?  Si  l'Acra  était  au  sud  du 
temple  il  s'agirait  d'une  jouissance  artistique  d'un  instant 
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offerte  aux  vovageurs  arrivant  à  Jérusalem  par  la  vallée 
sud-est.  Ne  s'agit-il  pas  plutôt  d'un  spectacle  continu  offert 
aux  habitants  de  la  Ville-Haute  ?  Cela  suppose  que  les  trois 
collines  sont  disposées  sur  une  ligne  droite  et  nous  force 
à  recourir  pour  Sion  à  l'emplacement  traditionnel  ou  à 
Bézétha.  La  forme  de  croissant  qu'affecte  la  colline  du 
quartier  juif  expliquerait  le  terme  à(i<ptxo{ycoç.  et  décide- 
rait en  faveur  de  la  Sion  traditionnelle  contre  Bézétha.  Le 
Tyropéon  devrait  être  placé,  comme  le  fait  Tobler.  entre 
la  Sion  traditionnelle  et  le  quartier  juif. 

9°  Josèphe  parlant  de  Siloé  comme  étant  la  source 
douce  et  abondante,  il  s'ensuit  qu'il  devait  y  avoir  au  moins 
deux  sources  à  Jérusalem,  dont  Tune  n'était  ni  douce  ni 
abondante,  c'est-à-dire  peu  abondante  et  salée.  C'est  évi- 
demment de  cette  dernière  source  qu'Ésaïe  disait  :  «  Ce 
peuple  a  méprisé  les  eaux  de  Siloé  qui  coulent  doucement» 
(VIII,  (>)  par  là  il  devait  entendre  la  source  sud-est  que 
M.  Bovet  dépeint  comme  suit  :  «  On  l'appelle  aujourd'hui 
fontaine  de  la  Vierye.  Elle  communique  par  un  conduit 
souterrain  avec  la  fontaine  de  Siloé.  Celle-ci  coule  douce- 
ment, dans  une  grotte  située  à  l'extrémité  du  Tyropéon  et 
où  Ton  descend  par  des  degrés  :  devant  la  grotte  est  le 
réservoir  où  Jésus  envoya  l'aveugle-né  !  Nous  y  trouvons 
une  femme  occupée  à  puiser  de  l'eau.  J'ai  goûté  cette  eau. 
qui  ne  m'a  pas  paru  très  froide,  mais  à  laquelle  je  n'ai  pas 
trouvé  le  petit  goût  salé  que  lui  attribuent  plusieurs  voya- 
geurs. »  (Voijaye  en  Terre-Sainte,  p.  259-2(50.)  Ce  faible 
débit  et  ce  goût  salin  de  l'eau  du  sud-est  (celle  dont  il  sem- 
ble être  question  dans  Ésaïe  VIII.  G  et  Néhémie  III.  15) 
sont  précisément  les  caractères  que  Josèphe  dénie  à  la 
source  dont  il  parle  ici.  Cet  auteur  disant  :  «  nous  nom- 
mons ainsi »  il  semble  qu'il  fasse  allusion  aune  source 

nommée  Siloé  par  ses  contemporains,  mais  qu'il  tient  à 
distinguer  du  vrai  Siloé.  Josèphe  mentionne  un  étang  de 
la  tour  (Amigdalon)  qui  pourrait  bien  être  le  Siloé  de  ses 
contemporains  du  premier  siècle  (voir  ce  qui  est  dit  de  la 
tour  de  Siloé.  Luc  XIII.  4.  )  Cet  étang  de  la  tour  est  aussi 
connu  sous  les  noms  «l'étang  d'Kzéchias  et  d'étang  du  Pa- 
triarche. 

10°  Hemarquons  que.  d'après  Josèphe.  le  Tyropéon  ahou- 
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tit  à  ce  Siloé  doux  et  abondant  de  ses  contemporains.  Or 
l'étang  de  la  Tour  se  trouve  précisément  à  Tune  des  extré- 
mités du  Tyropéon  de  Josèphe.  tel  que  nous  le  conce- 
vons. 

Outre  ces  contradictions  avec  Josêphe.  l'hypothèse 
actuelle  faisant  de  Sion  la  «olline  orientale  se  heurte  à 
diverses  invraisemblances  ou  objections. 

La  colline  orientale,  qui  ne  constitue  qu'une  seule  hau- 
teur s'étendant  du  temple  à  l'étang  de  Siloé.  wcnmnle  sur 
elk  tom  les  noms.  Sa  partie  nord,  avec  le  temple,  s'appel- 
lerait Sion  ;  son  centre  s'appelle  Millo  (remplissage)  pour 
supposer  une  vallée  comblée  entre  l'Acra  et  le  temple  :  sa 
pente  orientale.  Ophel  :  sa  crête  sud.  Acra  ;  enfin  elle 
serait  aussi  la  ville  des  Jébusiens  et  la  cité  de  David,  sans 
compter  le  nom  de  Morija  qui  lui  revient  de  droit,  puis- 
qu'elle porte  le  temple. 

L'étroitesse  de  cette  colline  empêche,  a-t-on  dit  avec 
quelque  apparence  de  raison,  d'y  supposer  l'espace  voulu 
pour  les  divers  bâtiments  formant  la  cité  de  David.  Mais 
cet  argument  étant  plutôt  affaire  d'impression  personnelle 
nous  n'y  insisterons  pas. 

A  ceux  qui  voudraient  en  faire  la  forteresse  des  Jébu- 
siens il  convient  par  contre  d'objecter  le  peu  de  hauteur 
de  ce  prolongement  de  la  colline  orientale.  En  effet,  cet 
endroit  est.  à  part  les  vallées,  le  plus  bas  de  Jérusalem,  et 
même  de  toute  la  contrée,  puisque  les  montagnes  environ- 
nantes dominent  la  capitale.  Son  peu  d'élévation,  joint  à  la 
circonstance  qu'une  vallée  s'ouvre  en  face,  permettait  de 
construire  une  terrasse  d'assaut  de  faible  hauteur  et  dont 
le  plan  très-légèrement  incliné  aurait  pris  son  point  de 
départ  dans  la  dite  vallée.  On  ne  comprendrait  pas  que 
Joab  n'eût  pas  eu  recours  à  ce  stratagème  qu'il  employa 
lui  même  lors  du  siège  d'Abel  Reth-Maaca  (II  Samuel  XX. 
M'y),  pour  s'emparer  de  Jébus.  Si  l'on  nous  oppose  l'escar- 
pement delà  colline  en  question,  nous  répondons  qu'avec 
la  possibilité  d'élever  une  terrasse  atteignant  le  sommet  du 
rempart  cet  obstacle  disparait. 

Contre  l'ancien  emplacement  admis  pour  Sion  sur  la  col- 
line occidentale,  l'argument  suivant  a  été  employé  :  L<\ 
colline  orientale  a  de  l'eau  (Ja  fontaine  dite  de  la  Vierge»)  : 
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les  étangs  occidentaux  sont,  au  contraire,  fréquemment  à 
sec.  Les  Jébusiens  ont  dû  s'établir  à  proximité  de  l'eau; 
c'est  donc  sur  la  colline  orientale  qu'il  faut  chercher  la 
cité  de  David.  Mais  qui  ne  sait  que  les  changements  dans 
le  régime  des  eaux  sont  fréquents  :  que  les  sources  peuvent 
facilement  se  perdre  (surtout  dans  un  temps  où  on  les  bou- 
chait à  l'approche  de  l'ennemi  :  II  Chron.  XXXII,  4,  5. 
Dans  ce  passage  il  est  question  de  plusieurs  sources)  ;  nous 
avons  vu  que  Josèphe  en  connaissait  plus  d'une  de  son 
temps.  Notons  en  second  lieu  que  nous  ne  possédons 
aucune  donnée  biblique  détaillée  sur  les  eaux  de  Jérusalem 
se  rapportant  aux  temps  antérieurs  à  Achaz  et  Ézéchias. 
Enfin  le  passage  Ésaïe  XXII,  9-H.  contenantdeux  données 
sur  les  eaux,  suivant,  l'une  un  détail  sur  la  cité  de  David 
(Sion),  l'autre  un  détail  sur  Jérusalem,  semble  impliquer 
deux  travaux  du  roi  Ézéchias  concernant  des  sources  dis- 
tinctes. Ceci  concorde  avec  le  fait  que  ce  roi  «  amena  les 
eaux  dans  la  ville  »  (II  Rois.  XX,  20)  c'est-à-dire  à  Jérusa- 
lem, partie  nord  de  la  capitale,  sans  doute  depuis  l'occi- 
dent. 

On  a  dit  :  Les  rois  de  Juda  montaient  au  temple,  ce  qui 
s'accorde  avec  le  peu  d'élévation  de  la  colline  orientale. 
Disons  :  A  partir  de  Salomon  il  est  question  du  palais 
bâti  au  sud  du  temple.  Ces  deux  constructions  étant  éta- 
blies sur  des  terrasses,  il  est  vraisemblable  que  celle  du 
temple  était  plus  élevée  que  celle  du  palais.  En  ce  qui  con- 
cerne la  maison  de  David  en  Sion.  les  passages  sont  rares, 
et  de  plus  l'expression  monter  s'emploie  fréquemment  lors- 
qu'il y  a  une  montée  au  point  de  départ  ou  au  point  d'arri- 
vée (et  ici  ces  deux  cas  se  présentent)  sans  que  le  point 
d'arrivée  m<>me  soit  nécessairement  plus  haut  que  le  point 
de  départ. 

La  description  du  mur  de  Manassé  (II  Chron.  XXXIII, 
14)  nous  reporte  à  l'orient  de  la  capitale  en  ce  qui  con- 
cerne les  points  de  repaire  «  dans  le  torrent  »  (le  Cédron 
est  seul  appelé  ainsi")  «  Ophel  »;  au  centre  nord  quant  à  la 
«  porte  des  poissons  »  ;  et  de  nouveau  à  l'orient  en  ce  qui 
regarde  «  en  dehors  de  la  ville  de  David,  à  l'occident  »  et 
vers  Guihon  »,  d'après  la  nouvelle  hypothèse.  Il  s'ensui- 
vrait que  jusqu'à  Manassé  toute  la  moitié  orientale  de  la 
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capitale,  où  l'ou  voudrait  placer  la  cité  de  David,  n'aurait 
pas  été  enclose  de  murs  ! 


SÉANCE    DU   26  JANVIER  1900 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède,  Président. 

Le  Président  salue  au  nom  de  l'assemblée  le  vénéré 
président  honoraire  de  la  Société  de  géographie,  M.  le  pro- 
fesseur Paul  Chaix  qui,  après  avoir  été  longtemps  empé- 
<:hé  par  l'état  de  sa  santé  d'assister  aux  séances,  a  pu, 
malgré  ses  quatre-vingt-onze  ans  bien  sonnés,  reprendre 
ce  soir  le  chemin  de  l'Athénée. 

Puis  il  signale  quelques  dons  de  livres  faits  à  la  Biblio- 
thèque, entre  autres  par  la  Société  de  géographie  de  Mar- 
seille ainsi  que  par  MM.  Lucien  Gautier  et  Ernest  de  Traz, 
et  communique  une  note  qu'il  a  reçue  de  M.  Alfred  Bois- 
sier.  en  addenda  à  son  mémoire  publié  en  1897,  dans  le 
tilobe,  sous  le  titre  de  En  Cappadoce.  (Voir  à  la  Biblio- 
graphie). 

Le  Président  ouvre  la  discussion  sur  la  communication 
de  M.  le  pasteur  Th.  Naville  sur  Jérusalem  ancienne, 
l'heure  avancée  n'ayant  pas  permis  d'y  procéder  dans  la 
dernière  séance. 

M.  le  professeur  Lucien  Gautier,  pour  ne  pas  abuser 
du  temps  qu'on  veut  bien  lui  accorder  dans  cette  discus- 
sion, s'abstiendra  d'aborder  la  controverse,  depuis  long- 
temps pendante,  sur  la  configuration  de  Jérusalem  entre 
l'opinion  dite  traditionnelle,  à  laquelle  M.  Naville  se  rat- 
tache et  qui  a  en  Josèphe  son  principal  appui,  et  l'opinion 
dite  nouvelle  à  laquelle  il  adhère  lui-même.  Il  y  aurait 
beaucoup  ù  répliquer  sur  ce  sujet  aux  développements 
présentés  dans  la  séance  du  12  janvier  :  mais  il  lui  semble 
plus  urgent  d'examiner  la  nouvelle  hypothèse  mise  en 
avant  par  M.  Th.  Naville  sur  remplacement  primitif  du 
Temple.  Sans  contester  l'ingéniosité  de  celte  tentative, 
M.  Gautier  estime  qu'elle  présente  des  difficultés  insur- 
montables, et  cherche  à  le  prouver  par  une  série  de  rai- 
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sonneraents  et  de  citations  de  textes.  Mais  comme  M.  Xa- 
ville  a  supprimé  dans  l'extrait  de  son  travail  publié  par  le 
Globe  ce  qui  concerne  son  hypothèse.  M.  Gautier  renonce 
naturellement  à  faire  insérer  ici  un  résumé  de  sa  contre 
argumentation.  Il  se  borne  à  constater  qu'en  s'efibrçant 
par  voie  d'hypothèse,  de  mettre  le  Temple  de  Salomon  et 
de  Zorobabel  sur  la  colline  occidentale  où  il  met  déjà  la 
Cité  de  David.  M.  Naville  rend  un  hommage  implicite  à  la 
nécessité  historique  de  placer  le  sanctuaire  et  le  château 
royal  non  pas  sur  deux  collines  différentes  comme  le  fait 
l'opinion  traditionnelle,  mais  sur  une  seule  et  môme  col- 
line, comme  le  propose  l'opinion  nouvelle.  Seulement 
celle-ci  les  place  tous  deux  sur  la  colline  orientale. 

M.  Th.  Xaville  fait  remarquer  l'interversion  que  «  l'on 
opère  entre  le  mur  de  Siloé  et  la  porte  de  la  source  (afin 
de  suivre,  dans  le  sens  où  on  le  fait,  les  indications  de  Né- 
hémie.  et  d'aboutir  ainsi  à  la  colline  orientale  comme  cité 
de  David").  »  Quant  aux  eaux,  il  fait  observer  que  d'après 
Ésaïe  XXII,  8-11.  Sion  ne  pouvait  être  efficacement  dé- 
fendue, vu  ses  brèches  ;  il  s'agissait  d'assurer  de  l'eau  à 
Jérusalem  qu'on  fortifie.  Or  Ézéchias  avait  précédemment 
détourné  vers  Sion  (II  Chron.  XXXII,  30)  les  eaux  de 
Guihon  venant  de  l'occident.  Sous  Achaz.  déjà,  un  aque- 
duc amenait  des  eaux  de  l'étang  Mamilla  à  la  ville  { Ésaïe 
Vil.  3)  et  elles  s'écoulaient  en  suivant  le  Ouad  inférieur 
jusqu'à  l'étang  du  roi  situé  dan  le  thalweg  de  cette  vallée 
et  non  de  celle  du  Cédron.  Pour  employer  ces  eaux  de  l'é- 
tang de  Mamilla  (ancien  étang),  le  roi  prolonge  dans  la 
ville  l'aqueduc  ancien  et  fait  un  réservoir  entre  deux  murs 
à  Jérusalem  ^nord  de  la  ville),  près  de  l'étang  de  la  Tour 
(II  Rois,  XX. 20).  D'autre  part  il  amène  les  eaux  de  la  fon- 
taine de  la  Vierge  dans  l'étang  du  roi  au  moyen  d'un  ca- 
nal creusé  dans  le  roc.  Il  les  détourne  de  l'étang  de  Siloé  : 
soit  que  celui-ci  se  soit  trouvé  hors  des  murs  et  l'étang  du 
roi  dans  les  murs  (plan  de  Fischer  und  Guthe).  soit  qu'un 
mur  intérieur  aboutissant  à  l'enceinte  entre  les  deux 
étangs,  celui  du  roi  se  trouvât  à  Jérusalem  qu'il  fallait 
pourvoir  d'eau  et  celui  de  Siloé  dans  Sion  qu'on  ne  cher- 
chait pas  à  défendre  et  où  l'on  pouvait  du  reste  laisser 
écouler  l'eau.  Ceci  montre  très  nettement  que  Sion  dépen- 
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dait  des  deux  parts  de  Jérusalem  en  ce  qui  concerne  l'eau. 
Il  ne  faut  donc  pas  dire  :  La  colline  orientale  est  Sîon 
parce  qu'elle  a  de  l'eau.  Sion  en  manquait  plutôt. 

Nous  tenons,  dit  M.  Naville,  à  constater  que  M.  le  profes- 
seur L.  Gautier  a  reconnu  que  notre  opinion,  en  ce  qui 
regarde  remplacement  de  Sion,  peut  se  prévaloir  de  l'auto- 
rité de  Flavius  Josèphe.  D'autre  part  M.  Naville  reconnaît 
quant  à  son  hypothèse  relative  au  temple,  la  valeur  des 
objections  tirées  par  M.  Gautier  du  récit  du  premier  livre 
des  Macchabées. 

Après  cet  échange  de  vues,  le  Président  donne  lecture 
de  la  communication  de  M.  J.  Cvuic,  M.-C,  professeur  à 
l'Université  de  Belgrade  : 

La  forme  de  la  Péninsule  des  Balkans. 
Étude  morphologique. 

Le  texte  de  cette  communication  paraîtra  dans  la  pro- 
chaine livraison  des  Mémoires. 

Le  Président  a  enfin  le  plaisir  d'informer  la  Société  que 
M.  Charles  Perron  ayant  pu  mettre  à  chef  le  grand  œuvre 
du  Relief  de  la  Suisse  au  é  :  400000.  projet  dont  on  n'a 
pas  oublié  les  vicissitudes  devant  les  Chambres  fédérales, 
qui,  après  dix-huit  mois  de  tergiversations,  ont  fini  par  ne 
pas  entrer  en  matière  sur  les  propositions  y  relatives  du 
Conseil  fédéral  —  le  Bureau  a  accordé  la  jouissance  du 
Salon  de  la  Société  à  M.  Perron  pour  y  exposer  ledit  Re- 
lief de  la  Suisse  (ainsi  que  celui  du  Pays  de  Genève  au 
\  :  50  000),  avant  de  l'expédier  à  Paris  pour  l'Exposition 
universelle. 

Cette  exposition  à  laquelle  tous  les  membres  de  la  So- 
ciété auront  accès  gratuitement,  aura  lieu  du  12  au  15  fé- 
vrier inclusivement. 
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INFORMATIONS 


VIIœe  Congrès  international  de  géographie.  Berlin  1899. 

La  Société  de  géographie  de  Genève  s'est  fait  repré- 
senter à  ce  Congrès  par  M.  Arthur  de  Claparède.  docteur 
en  droit. 

M.  de  Claparède  ayant  fait  paraître  dans  le  Journal  de 
Genève l  des  Souvenirs  détaillés  du  Congrès  publiés  depuis 
en  brochure*,  nous  croyons  pouvoir  y  renvoyer  le  lecteur 
et  nous  borner  à  donner  ici  le  texte  des  résolutions  votées 
par  le  Congrès8  dans  sa  séance  de  clôture.  Ce  sont  : 

I.  Le  7me  Congrès  choisit  parmi  les  biogéographes  domi- 
ciliés à  Berlin  et  aux  environs  une  commission  prépara- 
toire dont  le  but  sera  de  préparer  un  système  simple  et 
uniforme  de  nomenclature  des  formations  de  plantes  pour 
le  soumettre  au  prochain  Congrès. 

II.  Après  avoir  pris  connaissance  du  mode  de  division 
du  travail,  proposé  dans  les  rapports  relatifs  à  l'explora- 
tion des  régions  antarctiques,  le  Congrès  exprime  l'espé- 
rance que  ces  propositions  fourniront  une  excellente  base 
pour  la  coopération  internationale  en  matière  de  recher- 
ches physico-géographiques,  géologiques,  géodésiques  el 
biologiques.  Fn  ce  qui  concerne  les  travaux  météorolo- 
giques et  magnétiques,  le  Congrès  croit  qu'il  est  désirable 
d'arriver  à  une  entente  plus  précise,  et  il  nomme  à  cet 
effet  une  commission  internationale,  dont  la  tâche  con- 
sistera : 

1°  A  déterminer  le  cadre  et  les  moyens  de  recherches 
qui  conviennent  aux  travaux  magnétiques  et  météorolo- 
giques dont  les  expéditions  auront  «à  s'occuper; 

1  Voir  le  Journal  de  Genèce,  «les  10,  23  et  :î<)  octobre  1899. 

-  Souvenirs  du  V1I,U?  Congrès  international  de  ijêofivafthie  (Ber- 
lin, 1899),  In-18,  Genève  189!». 

8  D'après  la  Revu*'  de  yêofjraphi?  do  décembre  1899.  Le  texte 
officiel  n'a  pas  encore  paru. 
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2°  A  provoquer  l'organisation  d'observations  simulta- 
nées et  mises  en  correspondance,  sur  des  points  conve- 
nablement choisis  à  l'extérieur  de  la  région  antarctique. 

III.  Le  7me  Congrès  géographique  international  exprime 
le  vœu  formel  que  sur  toutes  les  cartes,  môme  celles  des 
pays  qui  se  servent  des  mesures  anglaises  ou  russes,  on 
fasse  figurer,  concurremment  avec  l'échelle  graphique,  la 
mention  du  rapport  de  réduction  sous  la  forme  usuelle  de 
la  fraction  1  :  x;  il  souhaite  que  cette  mention  soit  ajoutée 
à  tous  les  catalogues  de  cartes  terrestres  ou  marines,  et 
charge  l'administration  du  Congrès  géographique  interna- 
tional de  porter  ce  vœu  à  la  connaissance  des  gouverne- 
ments. 

IV.  Il  serait  désirable  : 

a.  Que  la  publication  de  nouveaux  matériaux  géogra- 
phiques, comme  suite  aux  relations  de  voyages,  soit 
accompagnée  de  détails  sur  la  méthode  des  levés,  les 
instruments  employés,  leur  vérification,  le  calcul  des  posi- 
tions astronomiques  avec  leurs  erreurs  probables  et  le 
mode  d'utilisation  de  ces  données  pour  la  construction 
de  la  carte  : 

b.  Que  les  cartes  publiées  par  des  savants  ou  par  des 
institutions  géographiques  gouvernementales  ou  privées 
soient  accompagnées  de  notices  donnant  au  moins  rénu- 
mération des  données  principales  employées  pour  la  cons- 
truction des  cartes  et  indiquant  les  partie  des  cartes  plus 
ou  moins  documentées. 

V.  Le  7me  Congrès  international  exprime  le  vœu  de  voir 
un  système  uniforme  de  mesures  employé  dans  toutes  les 
recherches  et  les  discussions  géographiques;  et  il  recom- 
mande à  cet  effet  l'usage  du  système  métrique  des  poids 
et  mesures,  ainsi  que  l'emploi  de  l'échelle  thermomé- 
trique centigrade. 

VI.  Le  Congrès  exprime  le  vœu  qu'on  adopte  autant  que 
possible  dans  les  publications  scientifiques  la  graduation 
thermométrique  de  Celsius;  tout  au  moins  est-il  désirable 
qu'on  ajoute  aux  indications  des  thermomètres  de  Fahren- 
heit et  de  Réaumur  leur  transformation  conformément  à 
l'échelle  de  Celsius  (centigrade). 

VII.  Le  Congrès  exprime  le  désir  de  voir  conserver  la 
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division  du  temps  telle  qu'elle  existe,  ainsi  que  celle  de  la 
circonférence  en  360  degrés,  en  admettant  cependant  qu'on 
puisse  étudier  ultérieurement  un  nouveau  système  de 
division  de  l'angle. 

Il  ne  présente  pas  d'objections  à  l'emploi  de  la  division 
décimale  du  degré  en  cas  utile. 

VIII.  Le  Congrès  déclare  qu'il  est  désirable  que  la 
Bibliotheca  (jeoympliica  soit  acceptée  comme  réalisant  d'une 
manière  efficace  une  Bibliographie  internationale  de  géo- 
graphie. 

IX.  Le  7me  Congrès  déclare  désirable  l'exécution  de 
cartes  de  statistique  des  populations;  il  nomme  une  Com- 
mission internationale  se  recrutant  par  cooptation,  qui  a  à 
établir  les  principes  directeurs  de  ces  cartes;  il  prie  les 
géographes  des  divers  pays  de  former  des  commissions 
nationales  pour  dresser  ces  caries. 

X.  Reconnaissant  le  grand  intérêt  scientifique  et  pra- 
tique que  présente  la  connaissance  annuelle  de  l'extension, 
de  la  forme  et  de  la  quantité  des  glaces  flottantes,  le  Con- 
grès s'adresse  aux  instituts  hydrographiques  et  météorolo- 
giques des  pays  dont  la  marine  fréquente  les  parages 
visités  par  les  glaces,  et  il  les  prie  instamment  de  provo- 
quer, par  une  coopération  internationale,  la  récolte  de 
données  aussi  définitives  que  possible  sur  le  phénomène, 
et  d'assurer  l'unité  dans  la  discussion  de  ces  données  par 
un  bureau  central.  Se  fondant  sur  les  travaux  déjà  effec- 
tués dans  cet  ordre  d'idées,  le  Congrès  déclare  que  l'ins- 
titut météorologique  danois  de  Copenhague  est  l'établisse- 
ment central  le  mieux  approprié  à  la  récolte  et  à  l'élabora- 
tion des  matériaux  relatifs  aux  glaces  flottantes  des  mers 
septentrionales.  En  conséquence,  il  s'adresse  aux  autres 
instituts  analogues  pour  les  prier  : 

1°  De  solliciter  des  commandants  et  de  tous  ceux  qui 
conduisent  des  navires  la  communication  des  observations 
qu'ils  auront  pu  faire  sur  les  glaces  flottantes; 

i°  De  fournir  aux  navires  les  formulaires  déjà  dressés 
par  l'Institut  météorologique  danois; 

3°  D'inviter  les  commandants  des  navires  à  remplir  ces 
formulaires  et  à  les  envoyer  aussitôt  qu'ils  touchent  un 
port  pourvu  de  communications  postales.  L'envoi  au  bureau 
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central  pourra  être  fait,  soit  directement,  soil  par  l'inter- 
médiaire des  instituts  correspondants. 

XI.  Le  Congrès  est  sollicité  d'instituer  une  commission 
internationale  pour  la  nomenclature  subocéanique,  avec 
la  mission  d'exécuter  et  de  publier,  au  plus  tard  pour  la 
réunion  du  prochain  Congrès,  une  carte  ainsi  rectifiée  des 
profondeurs  de  l'ensemble  des  mers. 

XII.  1°  Les  noms  indigènes  doivent  être  conservés,  non 
seulement  là  où  cette  conservation  s'impose  d'elle-même, 
mais  aussi  dans  les  mers  du  sud,  où  les  noms  doivent  être 
précisés  avec  le  plus  grand  soin. 

2°  Là  où  les  noms  indigènes  font  défaut  ou  ne  peuvent 
être  déterminés  avec  certitude,  il  convient  jusqu'à  nouvel 
ordre  d'accepter  les  noms  donnés  par  les  premiers  voya- 
geurs qui  ont  découvert  les  îles. 

3°  Le  changement  arbitraire  de  noms  historiques,  depuis 
longtemps  en  usage,  universellement  connus  et  acceptés 
dans  la  science,  doit  être  regardé  à  la  fois  comme  une 
sorte  d'impiété  et  comme  un  acte  préjudiciale  à  la  science 
et  au  commerce  ;  et  celte  pratique  doit  être  combattue  par 
tous  les  moyens. 

*•  Les  dénominations  nouvelles,  non  justifiées  et  arbi- 
trairement formées,  doivent  d'autant  mieux  être  rempla- 
cées par  les  noms  indigènes  ou  par  ceux  dont  l'emploi 
peut  être  légitimé. 

XIII.  Le  Congrès  international  de  géographie  reconnaît 
qu'il  est  à  désirer  d'obtenir  plus  d'exactitude  dans  l'esti- 
mation de  la  population  des  contrées  où  il  n'y  a  pas  de 
moyens  de  faire  un  recensement  régulier,  et  charge  le  Bu- 
reau permanent  des  Congrès  de  porter  ce  sujet  à  la  con- 
naissance des  gouvernements  qui  ont  des  possessions 
extérieures  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  des 
Sociétés  de  géographie.  On  tiendra  compte  du  plan 
proposé  par  le  Dr  Kiaer  du  Bureau  norvégien  de  Statis- 
tique et  le  Bureau  permanent,  pour  en  communiquer  sur 
ce  point  avec  le  Comité  nommé  par  le  Congrès  de  statis- 
tique tenu  à  Christiania. 

XIV.  Les  colonies  australiennes  songent  à  envoyer  une 
expédition  pour  rechercher  les  restes  de  l'expédition  du 

LE  GLOBE,  T.  XXXIX,  1900.  3 
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Dr  Leichhardt  disparue  depuis  cinquante-deux   ans.   Le 
Congrès  exprime  ses  vœux  sympathiques. 

XV.  1°  Le  Congrès  se  déclare  favorable  à  la  fondation 
d'une  Société  internationale  séismologique. 

2°  Le  Congrès  décide  que  les  signataires  des  «  Propo- 
sitions» se  constituent  en  commission  permanente  pour 
l'étude  internationale  des  tremblements  de  terre  avec  le 
droit  de  s'adjoindre,  au  besoin,  des  collaborateurs. 

XVI.  Vœu  d'établissement  d'une  carte  du  monde  au 
1/1  000  000me.  Le  Bureau  permanent  est  chargé  de  faire 
les  démarches  et  de  faire  dresser  un  projet  de  tableau 
d'assemblage  (feuilles  limitées  par  des  méridiens  et  des 
parallèles). 

XVII.  Le  Congrès  souhaite  la  fondation  d'une  Associa- 
tion cartographique  internationale,  et  charge  une  com- 
mission de  la  préparer. 

Congrès  international   de   géographie   économique   et 
commerciale.  —  paris,  août  1900. 

Paris,  le  1er  septembre  1899. 
Monsieur. 

La  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris  a  pris 
l'initiative  d'organiser,  à  l'occasion  et  au  cours  de  la  pro- 
chaine exposition  universelle,  un  Congrès  international  de 
géographie  économique  et  commerciale  qui  se  réunira  à 
Paris  du  lundi  27  au  vendredi  31  août  1900. 

Ce  Congrès,  qui  fera  suite  à  ceux  tenus  à  Paris  en  1878 
et  à  Bruxelles  en  1879,  aura  pour  objet  l'étude  de  toutes 
les  questions  qui  sont  du  domaine  de  la  géographie  écono- 
mique. Explorations  et  voies  commerciales,  produits  naturels 
et  manufacturés,  émiijration  et  colonisation,  enseignement. 
ces  titres  indiquent  les  grandes  divisions  d'un  programme 
dont  le  détail,  que  vous  trouverez  ci-après,  vous  montrera 
l'importance.  En  la  signalant  à  votre  attention,  nous 
sommes  convaincus  que  vous  comprendrez  l'intérêt  que 
présenteront  un  nouvel  échange  de  vues  et  la  mise  au  jour 
de  travaux  originaux  sur  des  questions  qui.  ajuste  titre, 
préoccupent  de  plus  en  plus  l'opinion  dans  tous  les  pays. 
Aussi  espérons-nous  que  vous  voudrez  bien  non  seulement 
donner  votre  adhésion  au  Congrès,  mais  encore  contribuer 
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à  en  augmenter  l'utilité  et  à  en  rehausser  l'éclat  en  y  pré- 
sentant des  communications  sur  les  points  indiqués  au 
programme. 

Comptant  sur  votre  précieux  concours,  nous  vous  en- 
voyons ci-joint  un  bulletin  d'adhésion  que  nous  vous  prions 
de  remplir  et  de  retourner  au  siège  de  la  Société  de  géo- 
graphie commerciale  en  y  joignant  une  somme  de  dix 
francs,  si  vous  vous  inscrivez  comme  membre  adhérent, 
et  une  somme  de  cent  francs  au  minimum  si  vous  désirez 
devenir  membre  donateur1.  Vous  recevrez  en  échange 
une  carte  nominative  de  membre  du  Congrès,  et  la  cotisa- 
tion que  vous  aurez  versée  vous  donnera  droit  ultérieure- 
ment au  compte  rendu  de  ses  travaux. 

Nous  ajoutons  que  vous  avez  intérêt  à  vous  inscrire  le 
plus  tôt  possible,  afin  de  recevoir,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  publication,  les  circulaires,  rapports  et  documents 
divers  qui  paraîtraient  avant  l'ouverture  du  Congrès. 

Nous  vous  prions  également  de  faire  connaître  dès  que 
vous  le  pourrez  au  Secrétaire  du  Congrès*  le  titre  des 
communications  que  vous  auriez  l'intention  de  présenter 
à  l'une  ou  l'autre  des  sections  soit  sur  un  sujet  rentrant 
dans  le  programme  général,  soit  sur  une  des  questions 
mises  spécialement  à  l'étude. 

Des  rapporteurs  français  ou  étrangers  seront  chargés 
de  l'étude  préliminaire  de  ces  questions,  et  leurs  travaux, 
destinés  à  servir  de  base  aux  discussions,  seront  communi- 
qués, aussitôt  que  possible,  à  tous  les  adhérents  au  Congrès. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  les  assurances  de  notre  con- 
sidération distinguée. 

Pour  la  Commission  d'organisation  : 
Le  Président. 
E.  Levasseck. 
Membre   de  l'Institut. 

1  Les  adhésions  et  les  fonds  doivent  être  adressés  à  M.  Mége- 
mofd.  trésorier  du  Congres  international  de  géographie  économique 
et  commerciale,  rue  de  Tournon,8.  à  Paris. 

2  Pour  toutes  les  communications  et  demandes  de  renseigne- 
ments relatives  au  Congrès,  on  est  prié  de  s'adresser  à  M.  Georges 
Foucart,  secrétaire,  rue  Fournial,  3  {boulevard  de  Courcelles).  à 
Paris,  ou  à  M.  Marcel  Munnier,  rue  dt  Tournon,8. 
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Programme  général  et  questions 

A  L'tfTl'DE. 


MISES     SPÉCIALEMENT 


Programme.  Questions. 

\re  Section.  —  Explorations  et  voies  commerciales. 

I.  Quelles  sont  les  meilleures 
conditions  d'organisation  d'une 
exploration  économique  et  com- 


Explorations  récentes  présen 
tant  un  intérêt  commercial.  — 
Leurs  résultats. 


Explorations  à  provoquer  pour 
ouvrir  de  nouveaux  débouchés 
au  commerce  et  à  l'industrie. 

Voies  et  moyens  de  commu- 
nication existants  et  a  créer.  — 
Fleuves  et  canaux  ;  routes  et 
chemins  de  fer;  télégraphie  ter- 
restre et  maritime. 

État  de  la  marine  marchande. 
—  Installation  et  outillage  des 
ports.  —  Ports  francs. 

Représentation  et  défense  des 
intérêts  commerciaux. 


merciale . 

II.  Des  changements  surre- 
nus  au  XIX*  siècle  dans  les 
conditions  du  coinmerce  par 
suite  du  progrès  des  coies  et 
moyens  de  communication . 

III.  Des  meilleures  conditions 
de  rétablissement  d'un  port 
franc. 

IV.  De  Vemploi  de  la  main- 
d'œuvre  militaire  à  la  construc- 
tion des  raies  de  communica- 
tion . 


£me  Section.  —  Produits  naturels  et  manufacturés. 


Produits  à  exporter  des  diver- 
ses parties  du  globe.  —  Mar- 
chandises à  y  importer. 

Conditions  des  échanges. 

Régimes  douaniers. 

Acclimatation  des  végétaux  et 
des  animaux.  —  Jardins  et  fer- 
mes d'essai. 


I.  Des  moyens  de  proroquer 
l'adaptation  des  produits  de 
l'industrie  aux  besoins  du  com- 
merce extérieur  et  au.v  habi- 
tudes des  populations. 

II.  De  la  création,  de  l'orga- 
nisation et  de  l'outillage  des 
grands  marchés  de  denrées  et 
de  mat ières  prem ières . 


III.  Quel  est  le  caractère  et 
quelle  doit  être  l'organisation 
d'un  musée  d'échantillons  ? 


Collections  d  échantillons. 
Offices  de  renseignements. 

3me  Section.  —  Émigration  et  colonisation 

Questions  relatives  a  l'émigra-  I 

tion.  I 

Entreprises      coloniales.       —  I 

Compagnies    agricoles,      indus-  I 

trielles     et     commerciales    aux  I 

colonies.  I 

Systèmes  de  colonisation.  I 

Acclimatement. 

Main-d'œuvre  aux  colonies.  ! 


I.  <Kuel  est  le  régime  écono- 
mique qui  favorise  le  plus  la 
colonisation  '( 

II.  De  la  main-d'a'uvre  agri- 
cole dans  les  colonies  et  spécia- 
lement du  métayage. 


BIBLIOGRAPHIE. 
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Programme. 


Questions. 


4œe  Section.  —  Enseignement. 


Diffusion  de  la  géographie 
économique  :  livres,  publications 
périodiques,  conférences,  voya- 
ges d'étude. 

Enseignement  de  la  géogra- 
phie économique  a  tous  les 
degrés . 

Écoles  de  commerce,  écoles 
professionnelles. 

Musées  «ommerciaux. 


j        I.   Des    meilleures    méthodes 

I  et  des  moyens  pratiques   d%en- 

j  seignement    de    la   géographie 

'  économique. 

II.   E.rposer  sous  forme  mo- 

I    nographique   le  progrès   de   la 

i    géographie    économique    d'une 

région    quelconque    au     XTX' 

|    siècle 

|  III.  Organisation  de  Vensei- 
I  gnement  post -scolaire  de  la  gêo- 
\    graphie  économique. 


BIBLIOGRAPHIE 


Die  Deutsche  Tiefsee- Expédition  4898-1899.  Rapports  pré- 
sentés aux  ministères  de  l'intérieur  et  de  la  marine. 
Berlin  1899. 

Tandis  que  des  explorateurs  aventureux  assiègent  vail- 
lamment le  pôle  arctique,  l'Australie,  l'Angleterre,  la  Bel- 
gique, le  Danemark  s'occupent  aussi  de  restreindre  la 
calotte  inaccessible  des  glaces  antarctiques.  Cook  en 
avait  esquissé  les  limites,  en  1775.  par  un  périple  difficile, 
exécuté  parallèlement  au  60°  de  latitude  méridionale.  Il 
fut  dépassé,  en  1843.  par  sir  James  Hoss,  qui,  sous  le 
méridien  et  au  sud  de  la  Nouvelle  Zélande,  découvrait  la 
Terre  de  Victoria  et  en  traçait  la  côte  majestueuse  sur 
une  longueur  égale  à  la  dislance  qui  sépare  Calais  de 
Bayonne;  il  s'arrêta  en  vue  de  deux  volcans,  qu'il  nomma 
l'Erebus  et  la  Terror.  du  nom  de  ses  navires.  Cette  belle 
découverte  a,  pendant  un  demi-siècle,  satisfait  l'ambition 
des  navigateurs;  mais  cette  ambition  se  réveille  depuis 
quelques  années. 

L'Allemagne   entra    aussi    en   lice.    Sous   Tinpiralion 
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du  professeur  Chun,  une  expédition  largement  sub- 
ventionnée par  le  gouvernement,  par  des  souscriptions 
particulières  et  par  une  compagnie  de  navigation,  quitta 
l'embouchure  de  l'Elbe  le  1er  août  1898,  sur  le  navire 
Valtlù  ia,  aménagé  en  vue  du  rude  service  et  des  dangers 
qu'il  avait  en  perspective  et  pourvu  d'un  personnel  scien- 
tifique de  premier  ordre,  avec  un  matériel  destiné  à  des 
observations  qui  ont  embrassé  toutes  les  branches  des 
sciences  naturelles. 

Le  Valdima  embarqua  à  Edimbourg  un  supplément 
d'appareils  de  sondages,  reçut  l'hospitalité  et  les  derniers 
avis  de  sir  John  Murray.  l'illustre  chef  de  l'expédition  du 
Challenijer.  et  s'élança,  le  4  août,  vers  le  nord,  pour  se 
faire  la  main  par  des  débuts  dans  les  parages  connus  des 
iles  Shetland,  Fa*r-œer  et  Hébrides. 

L'appareil  de  sondage  est  celui  de  Le  Blanc.  Nous  débu- 
tons avant  d'en  indiquer  les  résultats,  par  esquisser  l'iti- 
néraire parcouru.  Le  Valtliria  aborda  le  20  août  à  Oro- 
lava  dans  l'ile  de  Ténérife.  et  quitta  le  23  août  le  port  de 
Las  l'aimas  dans  la  Grande  Canarie.  Il  passait  le  29  à 
quarante  milles  nautiques  du  Cap  Vert,  arrivait  au  fond 
du  golfe  de  Guinée  à  la  colonie  allemande  qui  emprunte 
à  un  massif  majestueux  de  montagnes  volcaniques  le  nom 
de  Kamerun,  corruption  de  l'espagnol  Camarones  (crabes). 
La  côte  occidentale  de  l'Afrique  offre,  jusqu'au  cap  de 
Bonne  Espérance,  bien  peu  d'intérêt  au  naturaliste  et 
encore  moins  de  ressources  au  colon.  L'expédition  trouva 
un  accueil  hospitalierau  Port  Elisabeth  et  à  la  ville  du  Cap. 
à  partir  de  laquelle  commença  (26  octobre- 13  novembre) 
un  véritable  voyage  à  la  découverte  de  l'ile  Bouvet.  Le 
1er  janvier  1759  un  capitaine  Bouvet,  venant  de  l'ile 
de  Sainte  Catherine  au  Brésil,  avait  découvert,  par  54° 
de  latitude  australe,  au  milieu  d'une  abondance  de 
glaces  flottantes,  une  île  qu'il  crut  être  un  promontoire 
indicateur  d'un  continent  austral,  et  que  le  capitaine  Cook 
tenta  en  vain  de  revoir  dans  son  voyage  de  1775.  Le 
6  octobre  1808  le  capitaine  Lindsay,  commandant  le 
Snan,  de  la  maison  Enderby  frères,  se  trouva,  dans  les 
mêmes  parages  et  par  54°  16'  de  latitude  sud,  en  présence 
d'une  petite  ile  qu'il  lui  fut  impossible  d'aborder.  Enfin. 
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le  10  décembre  4825,  le  capitaine  Xorris,  commandant  du 
Spnnyhtly,  propriété  de  la  môme  maison  Enderby.  crut 
voir  deus  îles,  par  54°4  5'  de  latitude.  Sir  John  Ross,  sur 
YErebus,  embarrassé,  comme  Cook,  dans  les  glaces  flot- 
tantes, ne  réussit  pas  davantage  à  retrouver  L'île  décou- 
verte primitivement  par  Bouvet.  11  était  réservé  à  l'expé- 
dition allemande  de  résoudre  ce  problème  le  25  novembre 
1898,  parla  découverte  d'une  seule  île,  identique  à  celles 
de  Bouvet,  de  Lindsay  et  de  Norris.  inaccessible  en  réa- 
lité et  dont  le  centre  est  situé  par  54°  26'  4"  de  latitude  et 
3°  24'  2"  de  longitude  à  l'est  de  Greenwich.  Ses  bords 
sont  alternativement  frangés  d'escarpements  et  de  gla- 
ciers imposants;  son  contour  elliptique,  avec  des  axes  de 
5  et  de  4  milles  nautiques,  indique  l'existence  d'un  ancien 
cratère,  dont  le  point  culminant  s'élève,  vers  le  nord,  à 
935  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Les  sondages  opérés  par 
3458  et  ±\  68  mètres,  ont  rapporté  de  ces  profondeurs  de 
riches  récoltes  zoologiques  et  botaniques  et  dos  échantil- 
lons de  basalte  et  de  tufs  volcaniques.  Le  thermomètre, 
qui.  le  26  novembre  à  midi,  marquait  17°.4  C.  tomba  à  la 
surface  de  la  mer  à  7°, 8  C.  le  jour  suivant  et  à  zéro  le 
24  novembre.  Dans  la  traversée  du  Cap  de  Bonne  Espé- 
rance à  l'île  Bouvet,  le  baromètre,  baissant  subitement 
le  20  novembre,  de  760  à  738  mm.,  avait  annoncé  une 
tempête  accompagnée  de  grêle. 

Dès  le  28  novembre,  la  direction  générale  à  partir  de 
l'île  Bouvet  fut  à  l'est,  entre  55°  et  60°  de  latitude,  avec 
de  nombreux  zigzags  imposés  par  la  fréquence  des  tem- 
pêtes et  des  brouillards.  Leî>  profondeurs  variaient  entre 
3000  et  6000  mètres.  La  Valdima  passa  au  sud  de  la  Terre 
d'Enderby  et  franchit  le  64°  de  latitude  le  16  décembre. 
Les  glaces  flottantes  prenaient  quelquefois  des  propor- 
tions colossales.  Un  des  glaçons  avait  455  mètres  de  lon- 
gueur. 

Revenant  vers  le  nord,  l'expédition  retrouvait  le  24  dé- 
cembre, à  l'île  de  Kerguelen.  le  fameux  chou  {Prinylea 
antiscorbuliea)  dont  l'abondance  avait,  en  1843,  rendu  la 
santé  aux  équipages  de  sir  James  Ross.  Partant  île  Ker- 
guelen, le  30  décembre  1898.  on  aborda  le  3  janvier  1899 
à  l'île  volcanique  de  Saint-Paul;   ensuite  à  Padang,  sur 
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la  côte  occidentale  de  Sumatra.  Les  semaines  suivanle.s 
furent  consacrées  à  l'examen  intéressant  des  mers  qui 
baignent  Sumatra,  les  îles  Xicobar.  et  l'on  retrouvait  le 
12  février  la  civilisation  anglaise  dans  tout  son  éclat  dans 
le  port  Colombo  rempli  de  riches  navires.  De  Ce  vlan,  le 
\aldi\ia  prit  obliquement  la  direcliou  de  Zanzibar,  étu- 
diant, le  23  février,  la  grande  lagune  qui  occupe  le  centre 
de  Diego  Garcia,  la  principale  i\e^>  iles  Chagos.  Un  seul 
homme  y  représente  pacifiquement  la  souveraineté  bri- 
tannique. L'huile  de  coco  y  est  exploitée  par  cinq  cents 
noirs,  parlant  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  f ramais 
de  nhjres  et  la  race  blanche  y  es!,  représentée  par  quatre 
colons  mariés.  Le  5  mai  on  venait  à  Mahé  étudier  la  nature 
des  iles  Seychelles  et.  le  15  du  même  mois,  l'expédition 
avait  la  joie  de  saluer  le  drapeau  national  à  Dar-es-Salam. 
le  chef-lieu  des  colonies  allemandes  de  l'Afrique  orientale, 
où  elle  trouvait  une  cordiale  réception.  De  Zanzibar  à 
Aden  elle  exécutait  vingt-cinq  sondages,  et  regagnait  Ham- 
bourg le  l'r  mai  4899,  après  une  navigation  aussi  remar- 
quable par  sa  rapidité  «pie  par  ses  résultats  scientifiques. 
Nous  emprunterons  au  journal  du  docteur  Schott  quel- 
ques chiffres  acquis  par  les  sondages  profonds  qui  ont  été 
le  but  principal  de  l'expédition.  Le  premier  sondage  fut 
exécuté  dans  les  eaux  écossaises,  le  6  août  4898.  par 
486  métrés  de  profondeur.  Deux  jours  après,  entre  les  iles 
Shetland  et  les  Hébrides,  sur  un  banc  nommé  crHr  rir 
Thomson,  on  constatait,  sur  le  versant  nord,  rasé  par  le 
courant  polaire,  une  température  de  9°. 9  C.  à  la  surface  et 
de  0°.6  à  500  mètres  de  profondeur,  tandis  que  le  courant 
du  Golfe  élevait  à  10°.9  C.  la  température  superficielle 
sur  le  versant  méridional  et  conservait  encore  celle  de  9°.0 
à  la  profondeur  de  500  mètres.  Dans  le  golfe  de  Guinée, 
à  15  kilomètres  au  sud  de  l'équateur.  la  mer  conservait 
une  température  do  9°. 9  C.  à  la  profondeur  de  5f>95  mètres. 
Sur  le  banc  «les  Aiguilles  (Agulhasi.  au  sud  du  cap  de 
Bonne  Kspérance,  la  température  était  encore  de  13°.(> 
à  la  profondeur  de  105  mètres  et  descendait  à  1°  C.  par 
54°50' de  latitude,  au  voisinage  de  l'ile  Rouvet.  à  157  m. 
et  5t>7  m.  de  profondeur.  Klle  n'était  que  de  l°.i  C.  a 
l'île  de  Kerguelen.  par  43°  lat.  S.  —  A    l'udang.  par  o°57' 
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de  latitude  méridionale,  le  thermomètre  descendait  à  7°,3 
à  la  profondeur  de  768  mètres.  Cette  température  s'abais- 
sait à  1°,2  à  la  profondeur  de  397  m.  dans  la  partie  méri- 
dionale du  golfe  du  Bengale. 

La  salure  des  eaux  a  offert  un  maximum  de  35,1  pour 
1000,  avec  une  température  de  27°, 5  à  la  surface  entre 
Dar-es-Salara  et  Aden  et  de  22,7  pour  1000  à  l'ouest  de 
Sumatra. 

Les  seuls  sinistres  que  nous  ayons  à  enregistrer  dans 
ce  journal,  se  réduisent  à  la  perte  de  2200  mètres  de  fil 
de  sonde  survenue  dans  le  golfe  de  Guinée,  par  3550  m. 
de  profondeur,  et  à  3255  mètres  de  fil,  avec  la  sonde  et  le 
thermomètre,  entre  Ceylan  et  Dar-es-Salam.  Des  juges 
superficiels  verront  dans  ces  résultats  le  bonheur  ou  le 
hasard;  nous  croyons  n'être  que  juste  en  y  voyant  l'effet 
de  mesures  judicieuses  consciencieusement  exécutées. 

Paul  Chaix. 

En  Cappadoce  \  par  Alfred  Boissier.  —  Addenda. 

1°  Dans  ma  communication  faite  à  la  Société  de  géogra- 
phie le  8  mars  1895.  parlant  des  Avshars  qui  parcourent 
la  vallée  du  Saros.  je  ne  pouvais  à  regret  donner  aucun  ren- 
seignement précis  sur  eux,  et  me  bornais  à  émettre  la 
supposition,  qu'ils  étaient  originaires  de  l'Asie  Centrale. 
Je  n'avais  pas  connaissance  alors  du  célèbre  mémoire  de 
Layard  :  A  description  of  the  province  of  Khuzistan*,  paru 
dans  le  journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres, 
où  ce  voyageur  consciencieux  cite  les  Afshars  parmi  les 
Gunduzlu,  grande  tribu  dont  ils  seraient  une  subdivision. 
—  Spiegel  qui  a  abondamment  puisé  dans  les  travaux  de 
l'explorateur  anglais,  pour  ce  qui  concerne  la  partie  géo- 
graphique de  son  Erânische  Alterthumsknndc  écrit  :  «  DiV 
Gunduzlu.  deren  Haupt  in  Boleili.  unweit  Shnster  residirt. 
yehoren  zu  den  friïher  schon  genannten  tiïrkischen  Stàmmcn 
and  zwar  zu  den  Afshnren.  Obwohl  sie  das  tiïrkische  noch 
verstehen,  so  icird  doch  tjanz  allgemein  nuch  arahiseh  und 
persisch  ton  ihnen  gesprochen.  »  Ces  tribus  turques  dont 

1  Voir  le  Globe,  XXXVI,  Mémoires,  p.  7ô  t»t  suiv. 
"  Vol.  I,  p.  354. 
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parle  Spiegel  ont  le  type  blond;  parmi  les  Avshars  que 
j'ai  vus,  il  en  est  qui  ont  les  cheveux  roux  et  les  yeux 
bleus,  ce  qui  permet  par  conséquent  de  les  rattacher  à  la 
race  turque,  mais  je  crois  qu'il  serait  prématuré  de  vou- 
loir tirer  des  conclusions  avant  que  des  mensurations  cra- 
niométriques  aient  été  pratiquées  sur  un  grand  nombre 
d'individus.  M.  Chantre  n'a  pu  le  faire  à  son  grand  regret 
à  cause  de  la  répugnance  de  ces  Avshars  à  vouloir  se 
soumettre  au  service  anthropométrique;  de  plus  le  temps 
dont  il  pouvait  disposer  était  trop  court,  pour  lui  permettre 
de  les  étudiera  loisir.  L'Asie-Mineure  est  la  terre  des  mys- 
tères; parcourue  depuis  un  temps  immémorial  par  des 
tribus  de  toute  espèce,  qui  sont  venues  se  heurter  les  unes 
contre  les  autres,  elle  présente  à  l'ethnologiste  des  problè- 
mes très  obscurs.  En  attendant  que  nous  ayions  sur  les  Av- 
shars des  renseignements  plus  détaillés  par  M.  de  Morgan, 
qui  a  exploré  à  fond  la  Perse  et  les  contrées  avoisinantes. 
c'est  toujours  au  vieux  Layard  qu'il  faudra  recourir.  Et  il 
sera  longtemps  encore  l'autorité  la  plus  importante  à 
consulter  sur  ces  matières. . 

2°  J'ai  à  signaler  une  lacune  regrettable,  dans  ma  des- 
cription de  Césarée  de  Cappadoce.  Comme  il  n'est  jamais 
trop  tard  pour  racheter  une  faute,  je  me  permettrai  de 
rappeler  aux  futurs  voyageurs  qu'il  y  a  dans  Césarée.  des 
restes  d'un  aqueduc  romain,  à  deux  étages,  peu  considé- 
rables, il  est  vrai,  mais  dignes  de  remarque.  La  planche 
ci-jointe  en  donne  l'idée,  mais  je  tiens  à  faire  observer  que 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  le  visiter  et  n'étant  point  en- 
tendu en  archéologie  romaine,  je  me  borne  simplement  à 
le  signaler.  Je  crois  pouvoir  avancer  que  l'aqueduc  devait 
se  diriger  du  S.-E.  au  N.  0.  :  on  remarquera  sur  la  plan- 
che un  pan  de  construction  seldjoucide.  accolé  à  l'aqueduc 
fragment  de  muraille  crénelée,  qui  rappelle  celle  de  la 
citadelle,  c'est-à-dire  postérieur  à  l'époque  romaine. 
Tout  ce  que  les  voyageurs  ont  écrit  sur  Césarée  de  Cap- 
padoce est  superficiel  ou  inexact;  mes  souvenirs  et  mes 
nombreuses  photographies  m'ont  confirmé  dans  l'idée, 
que  celte  ville  recèle  de  nombreux  vestiges  de  cons- 
tructions anciennes  ;  mais  pour  cela  il  faudrait  beau- 
coup de  temps  pour  en  relever  la  topographie  et  ce  n'est 


-y 

ai 
< 

-a 
u 

a 
a 

D 


BIBLIOGRAPHIE.  43 

que  par  des  recherches  minutieuses  dans  tous  les  recoins 
de  (lésarée,  qu'on  arrivera  à  faire  sortir  de  l'oubli  des 
restes  de  plusieurs  époques;  elle  a  été  cruellement  éprou- 
vée tant  par  les  tremblements  de  terre  que  par  les  inva- 
sions des  conquérants,  mais  tout  n'est  pas  mort  en  elle, 
les  souvenirs  de  l'antique  Mazaka,  le  majestueux  Argée 
adoré  par  les  vieux  pèlerins,  attirent  encore  vers  elle.  Et 
je  me  berce  d'un  vague  espoir,  que  les  savants  après 
l'avoir  si  longtemps  dédaignée,  y  reviendront.  Ils  rectifie- 
ront l'histoire  du  byzanlinisme,  ils  enrichiront  l'archéo- 
logie romaine,  ils  ressusciteront  ce  passé  obscur  où  Mazaka 
était  contemporaine  des  grandes  cités  glorieuses.  Thèbes 
et  Memphis,  Babylone  et  Ninive. 

3°  Une  dernière  remarque  avant  de  quitter  la  Cappa- 
doce.  On  sait  que  l'art  hittite  n'est  représenté  que  par 
quelques  monuments  dispersés  un  peu  partout  en  Asie- 
Mineure  et  en  Syrie.  Il  importe  donc,  de  ne  pas  les 
laisser  disparaître  et  su  par  malheur,  il  devait  en  être  ainsi, 
des  photographies  soigneusement  faites  et  consciencieu- 
sement reproduites  garderont  le  souvenir  de  ces  témoins 
grandioses  de  la  civilisation  pré-hellénique.  Je  ne  puis  pas 
prendre  mon  parti  de  voir  dans  plusieurs  ouvrages  d'une 
grande  valeur,  ces  monuments  si  mal  rendus,  grâce 
aux  funestes  retouches  de  quelques  dessinateurs.  Si  l'on 
veut  bien  examiner  le  fameux  bas-relief  de  lasili-kaia, 
reproduit  dans  ma  brochure  En  Cnppndoce  l  et  le  com- 
parer avec  les  dessins  publiés  dans  le  quatrième  volume 
de  l' Histoire  de  l'Art  de  Perrot  et  Chipiez8  et  dans 
l'Histoire  Ancienne*  de  Maspéro,  on  verra  qu'il  y  a  une 
grande  différence.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beauté,  de  noblesse 
dans  l'attitude  et  la  démarche  des  deux  personnages,  qui 
s'avancent  hors  du  couloir  de  lasili-Kaia.  ne  saurait  être 
caricaturé.  Humann  et  Puchstein  en  ont  donné  une  pho- 
totypie  convenable  dans  leurs  Iteisen  in  Kleinasien  und 
.Xordsjjrien',  mais  comme  elle  a  été  faite  d'après  des  mou- 

1  Genève,  Rey  et  Malaval  Ion,  W.)l . 

2  Page  G45. 
0  Page  334. 

♦  Planche  IX. 
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lages.  elle  est  insuffisante.  M.  Hogarth,  directeur  de  lé- 
cole  anglaise  d'Athènes  a  bien  voulu  me  témoigner  sa 
satisfaction  au  sujet  de  l'illustration  de  mon  opuscule  et 
il  insistait  spécialement  sur  le  bas-relief  dont  je  viens  de 
parler.  Je  suis  heureux  de  rendre  ici  un  hommage  de 
reconnaissance  à  l'objectif  de  mon  appareil  de  photo- 
graphie, mon  compagnon  fidèle  de  voyage,  sans  lequel  je 
n'aurais  pas  pu  m 'intéresser  h  l'art  hittite. 

Alfred  Roissier. 

Limites  entre  la  Colombie  et  le  Costa-Rica.  — Exposé  pré- 
senté à  Son  Excellence  M.  le  Président  de  la  Hépublujm 
française  en  qualité  d'arbitre  par  don  Francisco  Silvela. 
avocat  de  la  légation  de  Colombie  en  Espagne.  Madrid 
8  décembre  1898.  —  Deuxième  Mémoire.  Paris  8  sep- 
tembre 1899.  (Par  R.  Poincaré.  avocat  à  la  Cour  d'ap- 
pel de  Paris). 

Ces  deux  volumes  que  nous  devons  à  l'obligeance  de 
M.  Bétancourt.  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Colombie  en  mission  spéciale  en  France 
offrent  un  grand  intérêt  au  triple  point  de  vue  de  l'his- 
toire, de  la  géographie  et  du  droit. 

On  sait,  en  effet,  que  la  république  de  Colorabie?  comme 
d'ailleurs  la  plupart  des  autres  républiques  de  l'Amérique 
latine,  est  depuis  trois  quarts  de  siècle  en  contestation 
avec  les  États  voisins  au  sujet  de  la  fixation  de  ses  fron- 
tières. Renonçant  avec  grand  raison  à  recourir  au  vieil 
argument  classique.  Yultima  ratio  regum  que  développent 
aujourd'hui  les  mitrailleuses  Maxim,  la  Colombie  n'a  cessé 
depuis  plus  de  cinquante  ans  de  demander  que  la  question 
fût  soumise  à  l'arbitrage  d'une  puissance  amie  pour  être 
tranchée  définitivement.  En  vertu  d'un  traité  conclu  le 
4  novembre  1896,  le  litige  entre  la  Colombie  et  le  Costa- 
Rica  va  être  résolu  par  la  décision  suprême  du  Président 
de  la  République  française  qui  s'appelait  alors  Félix 
Faure  et  qui  est  aujourd'hui  M.  Emile  Louhet  et.  ce  fai- 
sant, les  deux  républiques  américaines  ont  donné  à  de 
plus  grandes  puissances  un  exemple  qu'on  voudrait  les 
voir  suivre. 
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Le  principe  admis  en  Amérique  pour  la  démarcation 
Aes  frontières  est  celui  de  Yuti  possidetis  de  jure  en  1810, 
c'est-à-dire  que  chaque  pays  revendique  comme  lui  appar- 
tenant <te  droit  les  territoires  qui,  suivant  les  divisions 
politiques  édictées  par  le  souverain  ou  reconnues  par  les 
traités  alors  en  vigueur,  formaient  une  colonie  espagnole 
ou  étrangère,  jusqu'en  1840,  où  éclata  la  révolution  qui  a 
donné  naissance  aux  républiques  de  l'Amérique  latine.  Ce 
principe  nous  parait  inattaquable,  car  seul  il  permet  de 
trancher,  en  droit,  les  réclamations  contraires  qui  exis- 
tent, en  fait,  aussi  cette  règle  de  Vuti  possidetis  de  jure  est- 
elle  également  acceptée  par  le  Costa-Rica  et  par  la  Colom- 
bie dont  les  limites  doivent  être  celles  qui  se  trouvaient 
fixées  à  l'époque  de  l'indépendance  îles  nouveaux  États 
«  d'après  les  lois  des  Indes  et  l'ensemble  des  actes  royaux 
entre  la  vice-royauté  de  Santa-Fé  du  nouveau  royaume  de 
Grenade  et  la  capitainerie  générale  de  Guatemala».  Mais 
quelles  étaient  ces  limites  ? 

La  république  de  Colombie  rejette  absolument  les  pré- 
tentions de  la  république  de  Costa-Rica  et  réclame  comme 
frontière  une  ligne  de  démarcation  à  partir  de  l'embou- 
chure du  Rio  Gallito.  dans  le  golfe  Dolce.  sur  la  côte  de 
l'océan  Pacifique,  suivant  au  nord  le  méridien  qui  traverse 
la  rivière  Coto,  coupant  les  rivières  Lari  et  Coen  dont  les 
eaux  se  déversent  dans  la  mer  des  Antilles;  du  point  d'in- 
tersection dudit  méridien  avec  le  fleuve  Tiliri  (ou  Sig- 
saula)  la  frontière  devra  suivre  une  ligne  droite  qui  va  se 
terminer  à  l'embouchure  du  Rio  Sarapiqui  dans  le  lleuve 
San  Juan. 

Les  avocats  de  la  république  de  Colombie  appuient  ses 
revendications  sur  un  exposé  historico-juridique  détaillé, 
dans  lequel  ils  retracent  la  situation  faite  au  territoire 
contesté  depuis  la  découverte  de  la  côte  de  Veragua  par 
Christophe  Colomb,  en  septembre  et  octobre  1502,  au 
cours  de  son  quatrième  et  dernier  voyage,  jusqu'en  1810. 

Nous  ne  saurions  suivre  ici  MM.  Silvela  et  Poincaré 
dans  leur  argumentation  qui  nous  parait  serrée  —  il  fau- 
drait au  surplus  connaître  celle  de  la  partie  adverse.  Nous 
n'avons  voulu  qu'attirer  l'attention  du  lecteur  sur  deux 
mémoires  qui  bien  que  rédigés  dans  un  but  spécial  n'en 
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constiluenl  pas  moins  une  excellente  élude  de  géographie 
historique.  On  y  trouve  des  renseignements  sur  l'organi- 
sation administrative  des  anciennes  colonies  espagnoles 
d'Amérique  qu'il  serait  malaisé  de  se  procurer  ailleurs. 

Arthur  de  Clapahhoe. 


Emile  Chaix.  —  Notes  dt  météorologie  agricole  et  de  physique. 
Cours  professé  à  l'École  cantonale  d'Horticulture  de  Ge- 
nève et  aux  cours  agricoles.  —  (Autographie). 

Le  travail  que  nous  annonçons  et  qui  a  été  distribué  dans 
le  courant  de  l'année  dernière  n'est  point  un  manuel.  Ce 
,  sont  des  notes  jetées  au  courant  de  la  plume  —  très  rapi- 
dement et  souvent  en  style  télégraphique  comme  le  dit 
notre  collègue  lui-même  —  mais  d'après  un  plan  métho- 
dique et  bien  conçu.  Il  y  a  donc  des  défectuosités  de  for- 
me, dont  l'auteur  est  pleinement  conscient  et  sur  lesquelles 
il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  ici  ;  mais  nous  avons  un  grand 
plaisir  à  signaler  cet  ouvrage  à  cause  de  l'esprit  qui  a 
présidé  à  sa  composition. 

M.  Emile  Chaix  dit,  dans  sa  préface,  que  «  ce  cours  a 
deux  buts,  un  théorique,  un  pratique  :  1°  fournir  aux  élè- 
ves l'explication  physique  exacte  de  chaque  phénomène 
(quand  on  la  connaît);  2°  leur  donner  des  notions  prati- 
ques de  météorologie  appliquée,  pour  les  besoins  de  leur 
métier  ». 

C'est  effectivement  un  cours  pratique  précédé  de  l'ex- 
posé des  notions  théoriques  nécessaires.  M.  Chaix  a  fait 
abstraction  de  beaucoup  de  notions  anciennes,  disons 
surannées,  pour  se  placer  résolument  sur  le  terrain  des 
faits  et  de  leur  utilisation  pratique.  Il  fournit  dans  ses 
premiers  chapitres  les  notions  de  physique  indispensables, 
puis  consacre  la  majeure  partie  de  ses  leçons,  en  nombre 
restreint!  aux  questions  météorologiques.  Or  il  est  difficile, 
dans  le  domaine  compliqué  de  la  météorologie  dynami- 
que, de  rendre  claire  l'explication,  trop  souvent  incom- 
plète d'ailleurs,  des  phénomènes  dont  l'atmosphère  est  le 
siège.  M.  Chaix  nous  semble  avoir  résolu  ce  problème  dans 
la  mesure  du  possible. 

Je  voudrais  en  effet  faire  ressortir  ici  la  qualité  mai- 
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tresse  de  l'enseignement  de  notre  collègue,  de  savoir 
présenter  les  questions  d'une  façon  simple  et  claire,  de 
manière  à  inciter  tout  naturellement  le  lecteur  ou  l'élève 
à  mettre  en  pratique  ce  qu'il  a  lu  ou  entendu.  Les  indica- 
tions fournies  sont  toujours  pratiques  et  méthodiquement 
exposées:  qu'il  s'agisse  des  phénomènes  atmosphériques 
dont  tout  agriculteur  doit  tenir  compte,  des  mouvements  de 
l'atmosphère,  ou  de  la  prévision  du  temps. 

C'est  cette  prévision  du  temps  qui  est  le  but  final  auquel 
doit  tendre  tout  météorologiste,  et  c'est  le  sujet  de  la  dernière 
partie  du  travail  de  M .  Chaix.  Notre  collègue  a  traité  ce  cha- 
pitre avec  le  même  sens  pratique  que  le  reste  de  ses  notes. 
Il  a  su.  avec  une  grande  ingéniosité,  se  servir  des  docu- 
ments météorologiques  dont  chacun  peut  disposer  en 
consultant  les  journaux,  et  il  fournit  les  cartes  et  tables 
nécessaires  pour  utiliser  ces  matériaux.  L'élève  ou  le 
lecteur  peut  ainsi,  en  peu  de  temps,  s'orienter  sur  la 
situation  atmosphérique  et  se  prédire  à  lui-même,  avec  la 
probabilité  que  comporte  un  pareil  problème,  le  temps 
qu'il  fera  le  lendemain. 

\\.  Kaitiek 


Die  Imel  Pemba  uml  ihre  kleinen  Naehharinsehi  von 
Dr  Oscar  Bai*man\.  —  (Wissenschaftliche  Verolïent- 
lichungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Leipzig.  Dritter 
Band.  Der  Sansibar-Archipel.  Drittes  Heft,  1899. 

Nous  avons  le  plaisir  de  signaler  aux  lecteurs  du  Glahe 
une  remarquable  élude  du  IV  Oscar  Baumann,  résultat 
aussi  instructif  qu'intéressant  de  son  voyage  d'exploration 
dans  l'île  de  Pemba  et  les  petites  îles  voisines. 

Par  sa  dimension  et  son  importance  Pemba  occupe  le 
premier  rang  parmi  les  îles  les  plus  septentrionales  de 
l'archipel  de  Zanzibar.  Pemba  fait  partie  du  territoire  du 
sultan  de  Zanzibar  et  se  trouve  par  conséquent  aussi 
sous  le  protectorat  anglais.  Le  nom  de  Pemba  dérive  du 
verbe  Kupemha  qui  signifie  s'approcher  lentement  et  avr-c 
précaution.  Ce  nom  fut  donné  à  Pile  par  les  navigateurs 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  passer  entre  les  nombreux  et 
dangereux  récifs  qu'en  avançant  avec  beaucoup  de  lenteur 
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et  de  précaution.  Les  Arabes  rappellent  aussi  «  la  verte  » 
mais  celte  dénomination  est  moins  usitée. 

L'île  de  Pemba  a  une  forme  oblongue  avec  direction 
principale  du  sud  au  nord  et  sa  superficie,  y  compris  les 
petites  îles  voisines,  est  de  964  km.  carrés.  La  côte  E.  de 
Pemba  exposée  aux  violents  chocs  de  l'océan  Indien  est 
encore  moins  articulée  que  celle  de  Mafia  et  de  Zanzibar. 
Par  contre,  la  côte  ouest  plus  favorable  à  la  formation  des 
coraux  présente  un  enchevêtrement,  un  labyrinthe  de 
petites  îles,  de  criques,  d'anses,  de  baies,  de  lagunes  pres- 
que impénétrables.  Véritable  île  de  corail,  Pemba  n'a 
que  peu  de  traces  d'autres  formations  pierreuses.  L'ac- 
croissement continuel  des  bancs  de  coraux  et  la  formation 
de  bancs  de  sable  rendent  l'accès  de  plus  en  plus  difficile 
au  sud  et  à  l'ouest  de  Pile.  Le  terrain  est  ondulé,  mais  les 
ondulations  sont  peu  élevées  et  n'atteignent  qu'au  sud  une 
altitude  de  100  m.  environ.  Les  nombreuses  vallées  sont 
arrosées  par  des  ruisseaux  qui  n'ont  que  peu  de  courant, 
et  le  peu  d'inclinaison  du  terrain  favorise  la  stagnation 
des  eajix.  Aussi  la  malaria  sous  ses  pires  formes  y  est-elle 
fréquente  et  des  essaims  de  moustiques  infestent  la  con- 
trée. Le  climat  de  Pemba  est  connu  déjà  d'ancienne  date 
comme  le  plus  malsain  de  toute  l'Afrique  orientale.  Les 
pluies  abondantes  y  sont  plus  fréquentes  qu'à  Zanzibar  et 
sur  le  confinent  et  les  indigènes  disent  qu'ils  n'y  a  pas  de 
mois  sans  pluie.  Toutes  ces  circonstances  réunies  favori- 
sent une  végétation  luxuriante  qui  surpasse  en  richesse 
tout  ce  qu'on  peut  voir  sous  les  tropiques  de  l'Afrique 
orientale  et  rappelle  les  plus  belles  parties  de  Ceylan.  Ni 
la  faune  ni  la  flore  n'ont  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale 
jusqu'à  présent.  On  trouve  à  Pemba  le  sanglier  ou  plutôt 
le  cochon  à  l'état  sauvage,  descendant  de  l'animal  domesti- 
que des  Portugais,  l'antilope  naine,  des  singes,  des  pin- 
tades. 

Les  Ouapemba  sont  sans  aucun  doute  les  plus  anciens 
habitants  de  Pemba.  Ils  parlent  un  dialecte  des  Souahilis 
qui  rappelle  celui  des  Oua-hadimou.  Le  sang  des  Oua- 
pemba est  fortement  mélangé  de  sang  étranger,  surtout  de 
sang  arabe  et  portugais.  On  y  voit  des  individus  d'un  teint 
assez  clair  et  d'autres  de  couleur  très  foncée.  En  général 
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ils  ont  bonne  taille;  ils  sonl  assez  beaux  et  par  leurs  mœurs 
et  leur  costume  ils  se  distinguent  fort  peu  des  autres 
Souahilis.  Ils  sont  intelligents  et  d'humeur  gaie.  Par  leurs 
chansons  et  leurs  poèmes  ils  sont  célèbres  môme  sur  la 
cote  orientale  du  continent  africain.  Refoulés  par  l'inva- 
sion des  Arabes  et  dépouillés  d'une  grande  partie  de  leur 
territoire  le  plus  fertile,  ils  cultivent  le  manioc,  le  sorgho, 
le  riz  et  s'occupent  de  l'élève  du  bétail;  d'autres  gagnent 
leur  vie  comme  matelots  et  comme  pécheurs.  Autrefois 
ils  obéissaient  à  un  chef  de  leur  race,  maintenant  ils  n'ont 
plus  de  chef  national. 

Parmi  les  autres  anciennes  tribus  des  Souahilis  Ton  dis- 
tingue encore  les  Oua-gounga  qui  s'occupent  d'agriculture 
et  sont  également  connus  comme  d'habiles  constructeurs 
de  bateaux.  Les  Shatiris  sont  peu  nombreux  à  Pemba.  Les 
plus  anciens  Arabes  de  Mascate  établis  à  Pemba  appar- 
tiennent a  la  tribu  des  Mzaras  de  Mombasa.  Nés  à  Pemba 
et  alliés  par  mariage  aux  Souahilis  ils  se  distinguent  à 
peine  de  ces  derniers  et  ne  comprennent  pas  l'arabe. 

La  grande  invasion  des  Arabes  de  Mascate  n'eut  lieu 
qu'au  commencement  de  ce  siècle  sous  Seyd  Saïd.  Les 
Ouapemba  ne  purent  leur  opposer  une  résistance  efficace. 
Bientôt  les  parties  les  plus  fertiles  de  l'île  tombèrent  au 
pouvoir  des  Arabes.  Le  sol  d'une  fécondité  extraordinaire 
produisait  en  quantité  surabondante  tous  les  fruits  des  tropi- 
ques. Le  giroflier  qui  prospère  à  Pemba  mieux  que  partout 
ailleurs  assurait  aux  planteurs  des  richesses  immenses. 
Ils  pouvaient  facilement  se  procurer  des  esclaves  pour 
faire  le  travail,  les  Européens  n'étant  pas  encore  là  pour 
y  mettre  obstacle.  Plus  lard,  les  vaisseaux  de  guerre  qui 
croisaient  dans  ces  parages  ne  purent  entièrement  empê- 
cher le  commerce  des  esclaves  et  ainsi  les  affaires  des 
Arabes  continuaient  a  prospérer  à  Pemba  quand  même 
leur  prépondérance  commençait  déjà  à  baisser  dans  le 
reste  de  l'Afrique  orientale.  Beaucoup  d'Arabes  de  Zan- 
zibar et  de  la  côte  passaient  les  eaux  pour  s'établir  à 
Pemba,  de  sorte  qu'aujourd'hui  leur  nombre  y  est  plus 
grand  que  dans  le  reste  de  l'Afrique  orientale.  Ils  se  dis- 
tinguent par  leur  haine  pour  tout  ce  qui  est  européen,  par 
la  dureté  envers  leurs  esclaves,  leur  dissolution  et  leur 
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ivrognerie.  Ils  conservent  leurs  anciennes  mœurs,  ils  sor- 
tent toujours  armés  et  font  parade  d'une  orgueilleuse 
arrogance. 

On  a  constaté  à  Pemba  et  à  Zanzibar  que  la  population 
esclave  n'augmente  pas  par  les  naissances,  mais  qu'elle 
doit  s'alimenter  par  l'importation  qui  va  toujours  en  dimi- 
nuant en  sorte  que  l'heure  de  la  disparition  de  l'esclavage 
va  bientôt  sonner.  Comme  partout  dans  l'Afrique  orientale 
il  y  a  des  Hindous  aussi  à  Pemba.  Ce  sont  des  agents  de 
maisons  de  Zanzibar.  Ils  sont  les  maîtres  du  marché,  la 
plupart  des  planteurs  endettés  étant  dans  leur  dépen- 
dance. Ils  ont  des  bazars  à  Chaki-Chaki.  à  Wete  et 
ailleurs.  La  plupart  des  Hindous  mahométans  apppartien- 
nent  à  la  secte  des  Bohoras.  Pendant  les  jours  de  fête  ils 
portent  des  turbans  blancs  et  leurs  femmes  ne  sont  pas 
voilées  en  public. 

Premier  pays  du  monde  pour  la  production  des  clous  de 
girolle.  Pemba  joue  un  rôle  assez  important  dans  le  com- 
merce. Toutes  les  parties  élevées  de  l'île  sont  couvertes 
de  véritables  forêts  de  girofliers.  La  production  en  clous 
de  girofle  est  considérablement  plus  grande  a  Pemba  qu'à 
Zanzibar.  La  qualité  des  produits  est  la  même  dans  les 
deux  îles,  mais  le  prix  de  ceux  de  Pemba  est  légèrement 
inférieur  parce  que  pendant  le  transport  ils  sont  exposés 
à  l'humidité  sur  les  bateaux  plats  des  Arabes.  Le  giroflier 
introduit  à  Pemba  un  peu  plus  tard  qu'à  Zanzibar  fournit 
aux  planteurs  de  brillants  bénéfices  et  mit  bientôt  à  l'ar- 
rière-plan  toutes  les  autres  cultures.  L'insuftisance  de  l'im- 
portation d'esclaves  et  la  baisse  du  prix  des  clous  de 
girofle  ont  rendu  cette  culture  moins  avantageuse  qu'au- 
trefois en  sorte  que  Pemba  et  Zanzibar  se  trouvent  en  face 
d'une  crise  économique.  Le  cocotier  se  cultive  dans  toute 
l'île  en  grande  quantité  et  donne  une  riche  récolte.  Pemba 
a  la  spécialité  d'un  palmier  dont  le  fruit  donne  une  bonne 
huile.  Ce  palmier  caractéristique  à  l'Afrique  occidentale 
ne  se  trouve  pas  sur  la  côte  orientale  du  continent  et  l'on 
suppose  qu'il  a  été  importé  dans  l'île  par  les  Portugais.  On 
y  trouve  encore  diverses  autres  espèces  de  palmiers.  Parmi 
les  arbres  fruitiers  il  faut  citer  l'oranger,  le  citronnier,  le 
yak  et  surtout  le  mango,  si  célèbre  que  la  culture  s'en  est 
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répandue  jusque  sur  la  côte  du  continent.  La  canne  à 
sucre  se  cultive  partout,  mais  ne  joue  qu'un  rôle  de  peu 
d'importance.  La  production  de  mélasse  par  des  presses  à 
mains  trop  rudimentaires  a  beaucoup  diminuée  ù  Chaki- 
Chaki  et  à  Pangani. 

Les  Ouapemba  cultivent  le  tabac  en  assez  grande  quan- 
tité. Les  plantes  nutritives  sont  les  mômes  que  celles  de 
Zanzibar.  Citons  le  riz,  le  manioc,  le  sorgho,  ce  dernier 
un  produit  de  la  zone  pierreuse.  Il  y  a  aussi  une  liane 
dont  la  gomme  produit  le  caoutchouc  qui  s'exporte  en 
petite  quantité.  La  vanille  pousse  à  l'état  sauvage  dans  les 
buissons.  L'élève  du  bétail  était  autrefois  une  source  de 
richesse  des  Ouapemba,  mais  la  peste  bovine  a  presque 
entièrement  exterminé  la  belle  race  zébu.  Les  habitants 
de  la  côte  s'occupent  aussi  de  la  pèche.  Ils  trouvent  de  la 
nacre  sur  les  récifs  prés  de  Mapamga  et  dans  les  petites 
iles  on  recueille  de  beaux  coquillages  qui  s'expédient 
comme  objets  d'ornement  au  marché  de  Zanzibar. 

Chaki-Chaki  est  le  chef-lieu  de  l'île  de  Pemba.  Il  est 
situé  sur  une  rampe  élevée  de  la  rive,  au  fond  d'une  baie 
étroite,  peu  profonde  et  d'un  accès  difficile.  Entouré  d'une 
riche  végétation  Chaki-Chaki  ne  forme  qu'une  agglomé- 
ration de  huttes  de  nègres  construites  en  maçonnerie  à 
demi  délabrées.  Les  rues  regorgent  d'immondices.  Sur  la 
plage  s'élève  un  vieux  fort  à  créneaux  probablement  d'o- 
rigine arabe  et  ensuite  temporairement  occupé  par  les 
Portugais  dont  quelques  vieux  canons  sont  les  mélancoli- 
ques témoins.  Chaki-Chaki  est  le  siège  du  vali  ou  lieute- 
nant arabe  du  sultan,  du  vice-consul  anglais  et  d'une 
douane.,  car  cet  endroit  est  toujours  le  principal  marché 
de  l'île  quoiqu'il  ait  perdu  de  son  importance.  Parmi  les 
1500  habitants  il  y  a  des  Hindous,  des  Arabes,  des  escla- 
ves et  un  ramassis  de  gens  qui  avaient  de  bonnes  raisons 
de  quitter  la  côte  du  continent. 

Au  nord  de  Chaki-Chaki  s'étendent  de  riches  planta- 
tions sur  un  terrain  mamelonné  arrosé  de  nombreux  ruis- 
seaux. 

Wete  occupe  le  second  rang  par  son  importance.  [I  y  a 
un  vali  arabe.  Sa  maison  et  les  huttes  de  feuilles  de  pal- 
miers d'un  bazar  hindou  sont  entourées  d'une  véritable 
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forêt  de  girofliers.  La  douane  est  située  sur  une  haute 
rampe  de  la  rive. 

Kislii-Kashi  et  Kiouyo  avec  leurs  riches  districts  de 
girofliers  se  trouvent  au  nord  de  Wete.  Les  Hindous  y  ont 
quelques  boutiques.  La  côte  nord  de  l'île  est  principale- 
ment habitée  par  des  Ouapemba  et  des  Oua-gounya.  La 
côte  orientale  de  Pemba  a  le  môme  caractère  que  celle  de 
Zanzibar.  A  part  la  baie  peu  profonde  de  Kodyani  et  les 
criques  Mtangani  elle  n'a  presque  point  d'articulations  et 
le  ressac  de  l'Océan  Indien  se  brise  contre  les  rochers 
abrupts.  Les  établissements  y  sont  rares.  Le  plus  grand 
est  Kodyani  avec  un  village  habité  par  des  Ouapemba. 
Le  sud  de  l'ile  avec  les  districts  de  Fufani  et  de  Mkoani 
est  fertile  et  bien  cultivé.  Banani  est  le  siège  d'une  mission 
anglaise. 

La  côte  occidentale  de  Pemba  est  protégée  par  une 
chaîne  d'îles.  Au  sud  il  y  a  les  îles  de  Yombi.  Panza  et 
Matumbini  qui  sont  peu  cultivées  tandis  que  Makongwe  est 
fertile  et  habitée,  et  a  une  fontaine.  La  marine  anglaise  y 
a  un  dépôt.  Funzi  a  de  belles  plantations  de  cocotiers  et 
de  bananiers.  II  y  a  aussi  un  dépôt  pour  les  vaisseaux  de 
guerre,  un  cimetière  et  une  fontaine.  Fundu  est  la  plus 
grande  île  de  ce  groupe,  il  y  a  deux  villages  dont  chacun 
aune  fontaine,  des  cultures  étendues,  mais  pas  de  giro- 
fliers. D'autres  iles  n'ont  pas  d'eau  potable,  ainsi  Njao  qui 
doit  s'en  pourvoir  dans  l'île  voisine  de  Pemba. 

André  Hartmann. 


Bericht  iiber  même,  Reine  nach  Siwah.  Von  Leutnant  Freiherr 
von  Ghunaiî.  Zeilschrifl  der  (ïesellschaft  fur  Erdkunde 
zn  Berlin.  Band  XXXIV,  1*99,  N°  3. 

En  rendant  compte  du  voyage  inscrit  en  tète  de  ces 
lignes,  nous  croyons  intéresser  à  un  môme  degré  les  ar- 
chéologues, les  philologues  et  les  géographes. 

C'est  le  15  décembre  1898  que  le  lieutenant  baron  de 
Grùnau  se  mit  en  marche  pour  son  voyage  à  l'oasis  de 
Siouah.  ta  la  tète  d'une  caravane  d'une  douzaine  d'hommes 
presque  tous  Jlédoins,  et  d'un  guide  de  Maryout,  des  en- 
virons d'Alexandrie. 


BIULIOURAt'HIE.  53 

La  route  ordinaire  pour  Siouah  passe  par  Abou-Magar. 
Moghara,  l'oasis  d'Om-es-Seghir  ou  Garah. 

La  caravane  arriva  le  4 6  décembre  à  Abou-Magar.  vieux 
monastère  copte,  entouré  d'une  baute  muraille.  Par  une 
porte  basse  le  voyageur  ne  pénètre  que  tête  baissée  dans 
l'intérieur  où  les  moines  lui  font  bon  accueil  et  le  condui- 
sent dans  les  chapelles.  A  part  quelques  images  coptes  de 
saints  et  des  portes  d'un  beau  travail  arabe,  remarquable 
aussi  par  son  antiquité,  le  monastère  n'offre  rien  d'inté- 
ressant. Ce  premier  arrêt  fut  utilisé  à  remplir  les  outres 
d'eau  potable.  «  Bientôt,  dit  le  baron  de  Griïnau.  je  me 
mis  en  chemin  pour  Moghara  qui  est  éloigné  de  six  jour- 
nées de  marche  d'Abou-Magar.  Les  bons  moines  m'accom- 
pagnèrent en  dehors  de  l'enceinte  du  monastère  et  en 
prenant  congé  de  moi  ils  firent  des  vaux  pour  le  succès  de 
mon  voyage  ». 

Le  soir  du  septième  jour,  la  caravane  entra  à  Moghara. 
A  Test,  une  pittoresque  chaîne  de  collines  se  rélléchit 
dans  un  lac  salé.  Le  principal  intérêt  qu'offre  Moghara. 
c'est  que  le  voyageur  peut  y  renouveler  sa  provision  d'eau, 
et  il  lui  en  faut^our  une  huitaine  de  jours,  car  il  n'y  a 
point  de  sources  entre  Moghara  et  l'oasis  d'Om-es-Seghir. 
Le  trajet  le  long  de  la  chaine  de  collines  du  désert  de  Li- 
bye se  fait  sans  difficulté.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  trace  de 
chemin,  les  Bédoins  suivent  instinctivement  la  bonne  di- 
rection aussi  sûrement  que  le  voyageur  muni  d'une  bous- 
sole. 

Le  quinzième  jour,  la  caravane  se  trouva  à  Om-es-Se- 
ghir,  petit  village  situé  sur  un  rocher  d'une  certaine 
hauteur,  et  ne  comptant  que  cent  habitants  qui  sont  crain- 
tifs, stupides  et  microcéphales  parce  que  depuis  des  siècles 
ils  se  marient  entre  plus  proches  parents.  Les  maisons  y 
sont  petites,  sales,  construites  en  terre  glaise  et  ont  des 
portes  fort  basses  faites  de  bois  de  palmier.  Au-dessous 
du  village,  il  y  a  d'anciens  tombeaux  grossièrement  taillés 
dans  le  rocher  et  sans  aucune  trace  d'inscriptions.  L'oasis 
avait  une  étendue  considérablement  plus  grande  dans  les 
siècles  passés,  mais  la  diminution  des  sources  a  eu  pour 
conséquence  de  réduire  le  nombre  des  palmiers  et  celui 
des  habitants. 
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Le  trajet  d'Om-es-Seghir  à  Siouah  se  fait  en  quatre 
jours.  Le  froid,  sur  le  plateau  assez  élevé,  était  très  sen- 
sible et  descendit  jusqu'à  —  3°  C.  Les  chameaux  en  souf- 
frirent beaucoup  et  l'un  d'eux  succomba  même  sous 
l'influence  du  froid  et  des  fatigues.  Enfin  le  but  principal 
du  voyage  fut  atteint.  On  était  à  Siouah.  Cet  endroit  est 
construit  sur  un  rocher  comme  Om-es-Seghir.  Il  est  enca- 
dré* d'une  épaisse  forêt  de  palmiers.  De  petites  sources 
d'eau  saumàtre  ruissellent  partout.  Des  caravanes  de  40  à 
50  chameaux  lourdement  chargés,  témoins  vivants  de  la 
fertilité  de  l'oasis,  transportent  les  dattes  à  Maryout. 

Muni  d'une  recommandation  du  ministre  de  l'Intérieur, 
Mustapha-Pacha  Fehmi  au  Mahmour,  ou  fonctionnaire 
égyptien  résidant  à  Siouah,  M.  deGrûnau  reçut  un  accueil 
empressé  et  fut  logé  dans  les  bâtiments  du  Mahmour. 
Dix-huit  cheiks  de  Siouah  et  des  environs  vinrent  pré- 
senter leurs  hommages  à  l'hôte  du  Mahmour  qui  leur  re- 
commanda de  veiller  à  sa  sécurité.  Le  soir  un  cheik  invita 
l'Européen  de  distinction  à  une  noce  célébrée  dans  sa 
maison.  Rien  de  plus  curieux  qu'une  pareille  cérémo- 
nie, et  le  baron  de  Grùnau  dit  qu'il  aurait  valu  la 
peine  de  faire  le  voyage  à  Siouah  uniquement  pour  avoir 
assisté  à  celte  noce.  Nous  regrettons  vivement  que  l'espace 
limité  ne  nous  permette  pas  d'en  faire  une  description,  si 
courte  fût-elle. 

Une  rue  partage  Siouah  en  deux  villages  :  Barbéin  ou 
la  ville  haute  et  Scharguéin,  appelé  le  village  des  céliba- 
taires. Barbéin  n'est  habité  que  par  des  Senoussi,  tandis 
qu'à  Scharguéin  il  y  a  des  mahométans  et  des  Senoussi. 
Les  maisons  construites  en  terre  glaise  sont  hautes,  ayant 
souvent  trois  à  quatre  étages,  qui  sont  occupés  par  plu- 
sieurs familles.  Les  ustensiles  et  les  meubles  sont  fort 
simples.  Un  emplacement  spécial  est  réservé  en  dehors 
de  Siouah  pour  la  récolte  des  dattes.  Elles  y  sont  triées  et 
classées  selon  leur  qualité.  Les  meilleures  sortes  sont  ré- 
servées aux  habitants  de  Siouah,  les  moindres  servent  de 
fourrage  aux  chameaux  et  les  moyennes  sont  destinées  à 
la  vente  et  s'expédient  à  Alexandrie. 

Parmi  les  habitants  de  Siouah  et  des  villages  voisins,  il 
y  a  des  représentants  de  toutes  les  races  du  nord  et  du 
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centre  de  l'Afrique.  Aussi  y  trouve-t-on  toutes  les  nuances 
de  couleur,  depuis  le  jaune  clair  jusqu'au  noir  d'ébène  du 
Soudanais.  Siouah  a  été  longtemps  le  principal  marché 
d'esclaves  pour  l'Algérie  ;  c'est  ce  qui  explique  la  présence 
dans  l'oasis  de  représentants  des  races  de  l'Afrique  cen- 
trale. 

En  général  le  Sioueh  est  fanatique  et  belliqueux.  Il 
craint  et  hait  tout  ce  qui  vient  d'Europe.  La  plupart  des 
Sioueh  ne  comprennent  pas  l'arabe.  Selon  René  Basset, 
leur  langue  se  rattache  à  la  même  branche  que  celle  des 
Berbères  et  des  Touaregs,  mais  c'est  là  un  sujet  réservé 
spécialement  aux  philologues.  Leurs  mœurs,  leurs  coutu- 
mes et  leurs  vêtements  diffèrent  aussi  complètement  de 
ceux  des  Égyptiens. 

L'oasis  de  Siouah  est  à  25  m.  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer/  Il  s'y  trouve  plusieurs  lacs  alimentés  par  233 
sources  dont  30  à  eau  chaude  avec  une  température  va- 
riant entré  27°  et  31°  C. 

D'après  un  dénombrement  récent,  il  \  a  162  888  grands 
dattiers  dans  l'oasis.  L'olivier,  le  figuier  et  la  vigue  pros- 
pèrent aussi  à  Siouah. 

Le  chameau  y  occupe  le  premier  rang  parmi  les  ani- 
maux domestiques;  viennent  ensuite  la  vache,  la  chèvre, 
l'âne,  la  poule  et  le  pigeon.  Les  lacs  pullulent  d'une  es- 
pèce de  petits  poissons.  D'après  le  conchyologue  de  Mar- 
tens,  la  même  espèce  de  poisson  se  retrouve  dans  les 
puits  artésiens  de  l'Algérie  ainsi  que  dans  l'Adriatique 
près  de  Venise.  On  suppose  que  ce  poisson  peuplait  au- 
trefois la  mer  du  Sahara. 

Le  terrain  de  Siouah  étant  très  marécageux,  le  climat  y 
est  fort  malsain,  aussi  les  habitants  souffrent-ils  de  la  fièvre, 
hiver  et  été. 

Les  ruines  du  temple  de  Jupiter  Ammon  se  trouvent  à 
une  demi-lieue  de  Siouah.  Un  mur  haut  de  6^2  m.  et  26 
blocs  de  rocher  longs  de  7  m.,  c'est  tout  ce  qui  reste  du 
temple.  On  y  reconnaît  encore  des  traces  d'hiéroglyphes. 

La  célèbre  «  source  du  Soleil  »,  pittoresquemenl  enca- 
drée de  beaux  palmiers,  est  distante  de  500  m.  du  temple. 
Selon  les  auteurs  anciens,  l'eau  en  est  froide  pendant  le 
jour  et  chaude  pendant  la  nuit.  «  Ils  ont  aussi,  dit  Héro- 
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dote,  une  source  dont  l'eau  est  tiède  de  bon  matin,  elle 
devient  plus  fraîche  à  l'heure  où  le  marché  se  peuple  et  à 
midi  elle  est  froide.  Vers  le  soir  elle  est  encore  fraîche, 
elle  est  tiède  au  coucher  du  soleil  et  se  met  à  bouillir  à 
minuit.  »  Et  Lucrèce  : 

Esse  apud  Ammonis  ftinum  fons  luce  diurna 
Frigidité,  at  calidus  nocturno  tempore  fertur. 

M.  de  Grùnau  a  mesuré  la  température  de  l'eau  de 
celle  source  et  a  constaté  qu'elle  avait  invariablement  31° 
centigrades  à  toutes  les  heures,  mais  il  a  aussi  constaté  le 
fait  qu'au  toucher  l'eau  en  parait  plus  fraîche  à  midi  et 
plus  chaude  le  soir,  comme  l'air  d'une  cave  parait  plus 
chaud  en  hiver  et  plus  froid  en  été. 

A  Aghurmi,  village  peu  éloigné  des  ruines  du  temple  de 
Jupiter  Ammon,  il  y  a  un  autre  temple  encore  bien  con- 
servé. Il  est  construit  en  gros  blocs  de  pierre,  mais  on  n'y 
découvre  point  d'inscriptions.  Au-dessus  des  portes  en- 
core en  très  bon  état,  se  voient  diverses  ornementations 
d'une  remarquable  beauté. 

Plusieurs  collines  des  environs  de  Siouah  offrent  un 
grand  intérêt,  surtout  pour  l'archéologue.  On  y  trouve  de 
nombreuses  rangées  de  caveaux  creusés  dans  le  roc. 
Beaucoup  de  ces  caveaux  ont  été  ouverts  et  dévastés.  Des 
tessons  de  vases,  des  ossements  de  momies,  lugubres  té- 
moins de  la  barbarie  des  indigènes,  gisent  dispersés  de- 
vant les  tombeaux  ruinés.  Il  y  en  a  un  dont  une  paroi 
est  ornée  d'hiéroglyphes  qui  doivent  appartenir  à  la  der- 
nière époque,  à  en  juger  d'après  la  couleur  et  l'exécution. 

Dans  une  vallée  à  cinq  lieues  au  sud  de  Siouah.il  y  a  70 
tombeaux  dont  60  sont  encore  intacts.  Dans  les  40  autres 
qui  ont  été  ouverts,  on  trouve  des  morceaux  de  mosaïque, 
de  verres  et  de  vases  d'argile,  permettant  d'admettre  qu'ils 
appartiennent  à  une  des  premières  époques  de  la  civilisa- 
tion romaine.  Les  tombeaux  intacts  offriront  un  intéressant 
champ  d'investigations  aux  archéologues  et  aux  égyptolo- 
gues.  L'oasis  a  7 UO  habitants  dont  seulement  2300  du 
sexe  masculin. 

Les  Sioueh  paient  des  taxes  très  élevées  au  gouverne- 
ment égyptien.  La  somme  des  impôts  s'élève  à  43  800  fr.. 
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à  20  piastres  ou  à  fr.  5  par  tête.  Pour  un  «laitier  en  plein 
rendement  le  propriétaire  paie  une  piastre,  et  deux  pour 
un  olivier. 

L'autorité  du  Mahmour  est  très  précaire  et  dépend 
essentiellement  de  son  influence  personnelle.  S'il  s'appuie 
sur  les  Senoussi.  les  Mahométans  refusent  de  pa\er  l'im- 
pôt, et  les  Senoussi  agissent  de  même  quand  ils  le  soup- 
çonnent de  favoriser  les  Mahométans. 

M.  de  Grùnau  se  déclare  très  satisfait  des  résultats  de 
son  voyage  d'exploration  dans  l'oasis  de  Siouah,  quoi- 
qu'il présentât  plus  de  difficultés  et  exigeât  plus  de  pru- 
dence et  d'énergie  que  ses  neuf  voyages  précédents  \ 
compris  celui  de  Corée  et  sa  traversée  de  l'Asie  russe  de 
l'océan  Pacifique  jusqu'à  Moscou.  Il  ne  regrette  qu'une 
chose,  c'est  de  n'avoir  pu  obtenir  de  renseignements  plus 
précis  sur  les  Senoussi  et  sur  leur  Mahdi.  Ils  opposèrent 
toujours  un  mutisme  absolu  et  général  à  toutes  les  ques- 
tions à  cet  égard.  André  Hartmann. 

Curfou  et  les  Corfwtrs,  par  Arthur  de  Ci.ai'AKKde,  docteur 
en  droit,  président  de  la  Société  de  géographie  de 
Genève,  un  vol.  iu-12deXet  180  pages.  Genève.  Kundig: 
Paris.  Fischbacher.  1900. 

D'autres  plumes,  plus  autorisées  que  la  mienne,  ont 
déjà  rendu  à  ce  petit  volume  un  juste  tribut  de  louanges. 
Et  parmi  elles,  celle  d'un  habitant  de  cette  ile  dont  il  m'a 
été  permis  au  retour  de  mon  voyage  d'Orient  de  contempler 
les  vertes  forêts,  baignées  dans  l'azur  méditerranéen  et 
chauffées  par  un  soleil  éclatant.  Mieux  que  je  ne  pourrais 
le  faire,  et  en  pleine  connaissance  de  cause,  un  Hellène  a 
relevé  le  mérite  de  ces  pages  consacrées  à  sa  patrie.  Son 
article  a  paru  dans  un  journal  de  Corfou  que  nous  pour- 
rions intituler  «  Feuille  d'Avis1  .».  il  renferme  une  appré- 
ciation (^qui,  pour  être  formulée  dans  la  langue  de  Sophocle. 
n'en  est  pas  moins  fort  exacte),  de  ce  style  roulant,  ra- 
pide, agréable,  dépourvu  de  toute  surcharge,  grâce  auquel 
on  parcourt  sans  heurts  et  sans  fatigue  cette  intéressante 
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monographie.  Celle-ci  est  divisée  en  deux  parties  ;  dans  la 
première,  l'auteur  nous  entretient  de  la  géographie,  de  la 
géologie,  du  climat,  du  commerce,  de  l'histoire,  de  la  popu- 
lation et  des  mœurs  ;  dans  la  seconde,  après  une  descrip- 
tion de  la  ville  et  de  sa  banlieue,  il  nous  fait  connaître 
les  sites  les  plus  pittoresques  des  diverses  parties  de 
l'île.  Chemin  faisant,  ce  sont  tantôt  des  tableaux  pa- 
noramiques qui  se  déroulent  sous  nos  yeux,  tantôt  des 
coutumes  bizarres  qui  nous  plongent  dans  l'inconnu,  tan- 
tôt des  souvenirs  épiques  de  la  vie  errante  d'Ulysse  qui 
charment  notre  imagination.  Avec  Nausicaa  nous  sommes 
au  seuil  de  l'idylle  hellénique,  tandis  qu'en  passant  prés  du 
palais  de  l'impératrice  d'Autriche  et  du  monument  de  l'ar- 
chiduc Rodolphe  un  nuage  semble  couvrir  de  son  ombre 
tragique  un  coin  de  celte  contrée  ensoleillée.  Située  entre 
l'occident  et  l'orient  de  l'Europe.  Corfou  éprouva  maintes 
vicissitudes.  Tant  de  personnages  la  visitent,  tant  d'in- 
fluences se  la  disputent,  que  son  histoire  est  une  véritable 
féerie.  Le  rusé  Ulysse  y  aborde,  dit-on  :  le  Corinthien  Cber- 
sicrate  fonde  sa  capitale:  le  Komain  Germanicus  s'arrête 
dans  l'île  ;  l'empereur  Néron  y  chante  et  danse  ;  Totila, 
roi  des  Goths  la  pille;  le  Normand  Guiscard  la  prend; 
le  Vénitien  Dandolo  y  abrite  sa  Hotte  de  Croisés,  les  Turcs 
la  ravagent;  Don  Juan  d'Autriche  part  de  sa  rade  pour 
Lépante  ;  le  général  français  Donzelot  la  défend,  ainsi  que 
le  Suisse  G. -H.  Dufour.  plus  tard  général  aussi;  l'Anglais 
Thomas  Maitland  la  gouverne  ;  enfin  le  roi  Georges  y  habita 
lorsqu'elle  eut  fait  retour  à  la  Grèce. 

Remercions  encore  M.  de  Ciaparède  de  l'aperçu  général 
qui  ouvre  son  livre  et  dans  lequel  ceux  qui  n'ont  pu  qu'ef- 
fleurer Corfou  retrouveront  leurs  impressions. 

Th.  Naville. 
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OUVRAGES  REÇUS 

du  1er  août  1899  au  31  janvier  1900. 


DONS   i)  Al  TEIRS    El   AUTRES. 

Dons  de  lu  Société  royale  îles  Sciences  naturelles  de 
la  Hongrie  : 

Mathematische  und  naturwissentschaftliche  Berichleaus 
Ungarn  redigirt  von  /.  Frohlich.  XIII,  Bl.  Berlin  und 
Budapest.  4897,  in-8°,  fig.  dans  le  texte  el  3  pi. 

Hmnl-IL  France:  Der  Organisants  der  Uraspedomonaden. 
78  Zeichnungen  (hongrois  et  allemand).  Budapest,  1897, 
in-8°. 

Zaiymoiui  Hôna:  Luftdruckverhâltnisse  Ungarns.  Buda- 
pest. 4897,  in-8°,  fig.  et  cartes  dans  le  texte. 

DT  Gyula  Szwhrzky  :  Géologie  der  Zempléni-Sziget- 
thegység.  Budapest,  1897.  in-4°,  3  pi.,  lig. 

Herso  Kohaul:  Libellulida»  Hungaria?.  Budapest.  1896. 
in-4°,  3  pi. 

lynalz  Kurtander  :  ErdmagnetischeMessungen  in  Ungarn. 
4892-1894.  Budapest,  1896,  in-4°,  3  pi. 

DT  Gyoryy  Primics:  Géologie  d.  CsetrsàGebirge.  Buda- 
pest, 1896,  in-4°,  1  pi. 

Dons  du  U.  S.  Geological  Survey  : 

Charles-D.  Walcott,  Director  :  Nineteenth  (19e)  annual 
Report  of  the  U.  S.  Geol.  survey  to  the  secr.  of  llie  Inte- 
rior  4897-4898  in  six  parts  : 
Part.    I.     Director's    report    incl.    triangulation    and 
Spirit  Leveling.   Washington.  1898,  in-4°. 
2  cartes  pliées. 
«       IV.     Hydrography  {F.-U.  Newell.  Chief  of  Divi- 
sion). Wash.,  4899,  in-4°,  70  pi.  et  207  lig. 
*       VI.     Minerai  Ressources  of  United  States,  4897. 
Metallic  products.  coal  and  coke,  (Darid-T. 
Day.  Chief  of  Division).  Wash..  1898.  in-4°, 
11  pi. 
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Part.  Vi.  (continuée!).  Minerai  Ressources  of  the 
U.  S.5  4897;Xonmetallic  products  except 
coal  and  coke  (Dacid-T.  Day,  Ch.  of  Div.ï. 
Wash.,  4898,  in-4°. 

Don  du  Iowa  geological  Survey  : 

lowa  geological  Survey.  Annual  Report,  4898;  with 
accompanying  papers  (Samuel  Caloin  et  H. -F.  Bain).  Des 
Moines,  4899,  in-8°,  43  pi.  et  cartes,  56  fig. 

Dons  de  M.  Lucien  Gautier.  M.  E.  : 

H.  ouvré,  prof,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux  : 
L«n  mois  en  Phrygie.  Paris,  4896,  in-48.  49  grav.,  rel. 

L.-Marcel  Decic  :  Adjà  Ib  al-Hind  :  Les  merveilles  de 
Flnde  (ouvrage  arabe  inédit  du  Xrae  siècle,  traduit  par 
D.  L.  M).  Paris,  4878,  in-46. 

Edouard  Montet,  prof,  à  l'Université  de  Genève  :  Brésil 
et  Argentine,  notes  et  impressions  de  voyages.  48  grav. 
Genève  et  Paris,  s.  d.  in-8°. 

Lucien  Gautier  :  Souvenirs  de  Terre-Sainte,  avec  60  illust. 
d'après  les  photographies  de  Mme  Lucien  Gautier,  2mc  édit. 
Lausanne,  4898,  in-8°,  4  carie. 

Dons  du  Bureau  topographique  fédéral  : 

Atlas  lopographique  de  la  Suisse  (Atlas  Siegfried) 
48me  livraison  : 

No  275.      Alpbella. 

N°  302.      Montricher. 

X°  446bi8.  Gr.  Litzner. 

N°  447bi».  Martinsbruck. 

X°  424 bi8.  Rechenscheideck. 

N°  434 bi8.  La  Cure. 

N°  432.       Arzier. 

X°  454.      Genève. 

X°  452.      Jussy. 

X°  453.      Carouge. 

X°  478.       Pillon. 

X°  504 bi8.   Credo. 

Les  repères  du  nivellement  de  précision  de  la  Suisse; 
40  livr.  :  Basel-Delémont-Biel-Lyss-Zollikofen.  Delémont- 
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Délie.  Herzogenbuchsee-Biel.  Berne.  1899.  in-fol.  autogr., 
1  carte,  nombr.  iig. 

Catalogue  n°  7  des  publications  du  Bur.  topogr.  féd. 
avec  indication  des  prix  et  tableaux  d'assemblage.  Berne, 

1899.  in-8°,  carte  et  tableaux  d'assemblage. 

Dons  de  M.  E.  de  Traz,  M.  E.  : 

Louis  Malosse: Impressions  d'Egypte.  Paris.  1896,  in-8°. 
360  p. 

Albert  Bordeaux:  Khodésie  et  Transvaal.  Impressions 
de  voyage.  Paris,  1898.  in-12.  grav. 

De  E.Lefèvre:  Un  voyage  au  Laos.  Paris,  1898,  in- 12. 
32  grav.  et  une  carte. 

Dons  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille  : 

Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  géographie. 
XIXme  session.  Marseille,  septembre  1898.  Compte-rendu 
des  travaux  du  Congrès.  Marseille  1899,  in-8°.  9  cartes  ou 
planches. 

Le  Cicérone  marseillais,  guide  pratique  offert  aux  con- 
gressistes par  la  Société  de  géographie  de  Marseille.  1898, 
in-8°,  1  carte  (plan)  et  gravures  dans  le  texte. 

Études  sur  Marseille  et  la  Provence,  etc..  etc.  (double. 
voir  supplément  au  bulletin  n°  2  d'octobre  1899). 

Dons  de  l'auteur  M.  E .  : 

Jean  Brunhes.  prof,  de  géographie  à  l'université  de  Fri- 
bourg  (Suisse)  :  les  Marmites  du  Barrage  de  la  Maigrange 
avec  un  plan  et  six  reproductions  stéréoscopiques.  (Ext. 
du  «  Bulletin  de  la  Société  fribourgeoise  des  Sciences 
naturelles,  vol.  VII,  fasc.  3  et  4,  1899,  Fribourg,  1899, 
in-12. 

—  L'homme  et  la  terre  cultivée.  Bilan  d'un  siècle.  ^Ext. 
du  Bulletin  de  la  Société  neuclisUeloise  de  géographie. 
tome  XII,  1899.  Neuchàtel,  1900..  in-8°. 

—  Études  géographiques,  1re  année  1900.  fasc.  1.  l'n 
nouveau  procédé  de  reproduction  appliqué  à  l'étude  et  à  la 
représentation  des  faits  géographiques  :  Pholotypie  sté- 
réoscopique,  (avec  10  planches  stéréocopiquesV  Fribourg, 

1900,  in-8°. 
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Dons  de  l'auteur  : 

Ernest  Chantre,  sous-directeur  du  Muséum  de  Lyon  :  L'âge 
de  la  pierre  dans  la  Haute-Egypte. 

—  Le  Tell  de  Kara-Euguk  prés  Césarée. 

—  Mission  en  Capadoce. 

(Extraits  du  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Lyon).  Lyon  1899.  in-8°. 

Dons  du  Bureau  de  Statistique  du  Département  fédé- 
ral de  l'Intérieur  : 

Statistùjuc  de  la  Suisse  :  120e  livr.  :  examen  pédagogique 
des  recrues  en  automne  1898.  Berne.  1899,  in-4°.  1  carte. 

121e  livr.  Annuaire  statistique  de  la  Suisse,  8e  année. 
1899.  Berne,  1899,  28  déc,  in-8°. 

Dons  du  Ministère  des  colonies.  Paris . 

Cours  du  Xiger  de  Tombouctou  à  Boussa.  Levé  expédié 
exécuté  en  1896  par  MM.  Hourst.  lieutenant  de  vaisseau. 
Baudry,  enseigne  de  vaisseau  et  Bluzrt,  lieutenant  d'in- 
fanterie de  Marine  publié  par  le  Ministère  des  colonies 
service  hydrographique  de  la  Marine.  Paris,  1899.  échelle 
de  1  :  50  000  environ.  50  feuilles,  une  feuille  d'assemblage 
et  litre- 
Service  géographique  des  colonies.  Carte  de  la  Mission 
Blondiaux  1897-1898,  levée  et  dressée  par  le  chef  de  Mis- 
sion. Echelle  de  1  :  250  000.  Paris  1899.  4  feuilles. 

Dons  de  l'auteur  M.  E.  : 

Arthur  de  Chiparède:  Souvenirs  du   VIP  Congrès  inter- 
national de  Géographie  à  Berlin  1899.  Genève,  1899.  in-8°. 
—  Corfou  et  les  Corfiotes.  Genève  et  Paris.  1900.  in-8°. 

Dons  de  la  légation  de  Colombie  à  Paris  : 

Limites  entre  la  Colombie  et  Costa-Hica.  Exposé  pré- 
senté h  son  Excellence  M.  le  Président  de  la  République 
française  en  qualité  d'arbitre,  par  Don  Francisco  Silvrla 
avocat  de  la  légation  de  Colombie  en  Espagne.  Madrid. 
8  déc.  1898,  in-8°. 

Différend  entre  la  Colombie  et  le  Costa-Hica.  Arbitrage 
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de  son  Excellence  M.  le  Président  de  la  République  Fran- 
çaise. Deuxième  mémoire  présenté  au  nom  de  la  Répu- 
blique de  la  Colombie.  Paris,  8  sept.  1899.  in-8°. 

Dons  de  M.  Raoul  Gautier.  M.  E.  : 

E.  Plantamour  :  Du  Climat  de  Genève.  Genève.  1863. 
in-4°. 

—  Nouvelles  études  sur  le  climat  de  Genève.  Genève. 
4876,  in-4°. 

Dons  du  Ministère  de  l'Instruction   publique  et  des 
Beaux-Arts,  à  Paris  : 

Jules  Léon  Dutrmil  dt  Rhins  :  Mission  scientifique  dans 
la  Haute-Asie.  1890-1895. —  Troisième  partie  :  Histoire 
—  Linguistique  —  Archéologie  —Géographie,  par  F.  Gre- 
nard. —  Appendices  scientifiques,  publiés  sous  les  auspices 
du  Ministère  de  l'Inst.  publ.  et  des  Beaux-Arts.  Paris. 
4899,  in-4°,  planches,  croquis  dans  le  texte. 

—  Mission  scientifique  dans  la  Haute-Asie.  Atlas  des 
caries  par  F.  Grenard.  26  cartes  en  portefeuille.  Paris. 
4898. 

Dons  de  l'auteur  M.  C.  : 

l)v  J.  Ctijic  :  Bibliographie  géographique  de  la  péninsule 
Balkanique.  Tome  III,  (1895r  96  et  97).  Belgrade,  1897  r 
in-4°. 

—  Mémoires  de  l'Académie  Royale  de  Serbie  LVII.  Elu- 
des glaciaires  et  morphologiques  sur  les  montagnes  de 
Bosnie.  d'Herzégovine  et  du  Monténégro  (avec  10  plan- 
ches). Belgrade.  1899,in-8°. 

United  States  Geological  Survey.  Charles  D.  Walnttt. 
Director.  Maps  and  Description  of  routes  of  Exploration  in 
Alaska  in  1898.  Washington.  D.  C.  1899,  in-8".  (Ten  mnps 
in  accompanying  enveloppe).  (Don  de  M.  Chas.  Cramer. 
Knoxville,  Tennessee). 

Topographische  Karte  des  Kantons  Luzern.  nach  den 
unter  Oberleitung  des  Gênerais  Dtifour  gemachten  Origi- 
nal-Aufnahmen.  —  Herausgegeben  auf  Anordnung  d«»r 
Regierung  1864-67.  Maasstab  1 :  23  000.  10  feuilles.  Berne. 
4864-67.  (Don  de  M.  le  Colonel  Camille  Kavn>.  M.  FA 
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Atlas  de  Finlande.  (Voir  le  texte  dans  Fennia,  bulletin  de 
la  Société  de  géographie  de  Finlande,  vol.  XVII).  Helsing- 
fors,  1899,  in-folio,  38  cartes,  tabelles  et  diagrammes.  (Don 
de  la  Société  de  géographie  de  Finlande). 

Mans.  X.  Barbier  de  MoutauU  :  Le  trésor  li'hurgique  de 
Cherves  en  Angoumoix.  Atlas  de  12  planches  en  photoly- 
pie.  Annexe  du  Bulletin  de  1897.  (Texte  avec  gravures 
dans  le  Bulletin  de  1897).  Angoulème.  1897.  (Don  de  la 
Société  Archéologique  et  historique  de  la  Charente). 

Conseil  fédéral.  Département  des  Finances  :  Rapport 
sur  la  Régie  des  Alcools  pour  l'année  1898.  (du  5  juin 
1899).  Berne,  1899,  in-8°.(Don  de  la  Régie). 

Republica  Mexicana.  Secretario  de  estado  y  del  despa- 
cho  de  Hacienda  y  credito  publico.  Seccion  7a.  Estadislica 
fiscal.  —  Amodenacion  é  introduccion  de  metales  preeio- 
sos  a  las  casas  de  moneda  y  oficinas  fédérales  de  ensaye. 
Afio  fiscal  de  1895-96  con  2  Diagramas.  X°  189.  Mexico, 
1899,  in-4°.  (Don  du  secretario  de  Estado.  etc). 

Direccion  General  de  Estadislica  de  la  Provincia  de 
Buenos-Aires  :  Anuario  Estadistico  de  la  Provincia  de 
Buenos-Aires.  Afio  1896  publicado  bajo  la  Direccion  de 
Carlos  P.  Salas,  director  gênerai  de  Estadislica.  La  Plata, 
1898,  in-4°.  (Don  de  ladite  Direction). 

Franz  Thonner  :  Dans  la  grande  forêt  de  l'Afrique  cen- 
trale. —  Mon  voyage  au  Congo  et  à  la  Mongala  en  1896. 
Bruxelles,  1899,  in-8°.  20  grav.,  87  planches  et  3  cartes. 
(Don  de  la  Société  belge  de  librairie  :  Oscar  Schepens  et 
Cie  éditeurs  à  Bruxelles). 

Livre  d'or  de  l'Institut  égyptien  publié  à  l'occasion  du 
centenaire  de  la  fondation  de  l'Institut  d'Egypte.  L'Institut 
égyptien,  6  mai  1859-5  mai  1S99.  Le  Mans,  18J9;  in-8°,  15 
planches  dans  un  étui.  (Don  de  l'Institut  égyptien). 

Meteorological  Charts  of  the  Southern  Océan  belween 
the  Cape  of  Good  Hope  and  Xew-Zeland.  Londres,  1899, 
12  cartes  in-fol.,  4  pi.  in-fol.  (Don  du  Meteorological 
Office). 

Eiujme  Pitard,  Dr  es  sciences  etc.  :  Anthropologie  de  la 
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Suisse.  Étude  de  diverses  séries  de  crânes  anciens  de  la 
Vallée  du  Rhône  (Valais\  Xeuch;Uel,  1899.  in-8°.  19  lig. 
(Don  de  l'auteur  M.  E.). 

Atlas  contenant  23  cartes  de  provenances,  époques  et 
formats  divers.  Paris.  (Don  de  Mn,e  Ami  Bordier). 

Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  géographie 
XVIIIe  Session.  St-Xazaire.  août,  1897.  Président  M.  de 
Mahy.  député  de  la  Réunion,  ancien  Ministre.  —  Compte- 
rendu  des  travaux  du  Congrès.  St-Xazaire.  1898.  in-8°.  1 
carte.  2  pi.,  8  vues.  4  phot.  (Don  de  la  Société  de  géo- 
graphie commerciale  de  St-Nazaire). 

Verzeichniss  der  Biicher  in  der  Bibliothck  der  K.  K. 
Geographischen  Gesellschaft  in  Wien.  nach  dem  Stande 
vom  15.  Dec.  1897.  mit  Xachtriigen  bis  31.  Dec.  1898. 
Wien.  1899,  in-8°.  (Don  de  la  Société  impériale  royale  de 
géographie  de  Vienne"). 

Xotice  sur  la  Société  roumaine  de  géographie  (1875- 
1900).  Bucarest.  1899,  in-8°.  (Don  de  la  Société  roumaine 
de  géographie). 

Matériaux  pour  servir  à  l'étude  des  tremblements  de 
la  terre  en  Russie  par  I.-V.  MouschkolT.  II.  St-Pétersbourg. 
1899,  in-8°.  dessins  et  I  carte.  (En  russe).  (Don  de  la  So- 
ciété impériale  russe  de  géographie). 

Ch.  Pfister.  président  de  la  Société  de  géographie  de 
l'Est  :  Joseph- Victor  Barbier.  Xotice  sur  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux, etc.  Nancy.  1899.  in-8°  et  1  portrait.  (Don  de  la 
Société  de  géographie  de  l'Est). 

Ligue  Philafricaine.  5e  rapport,  fragments  de  lettres  du 
missionnaire  Héli  Châtelain  1899,  in-8°.  1  mil..  1  pi.,  por- 
traits. (Don  de  la  ligue  Philafricaine). 

Mom.  G.  Tout:  La  Missione  Marchand.  Florence.  1899. 
in-8°.  (Exlr.  da  la  Revista  geogr.  Italiana,  auno  VI.  fuse. 
VIII,  1899.  (Don  de  l'auteur  M.  C.) 

Le  Baron  de  Baye  :  Au  sud  de  la  Chaîne  du  Caucase, 
souvenirs  d'une  mission.  (Extr.de  la  Revue  de  géogr.  .livr. 
avril  et  mai  1899.  Paris.  1S99.  in-8<\  Univm-es.  (Don  de 
l'auteur). 

LE   GLOBE,   T.    XXXIX,    1900.  5 
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PUBLICATIONS   PKRIODIUUES 
(reçues  du  Ie'  août  1899  au  31  janvier  1900). 

Genève.  —  Société  de  géographie.  Le  Globe.  T.XXXVIll 
(5e  série,  t.  X).  Suppl.  au  Bulletin  n°  2  et 
mémoire  (Oct.  99\ 
Id.  Sections  romandes  du  Club  alpin  Suisse. 

L'Écho  des  Alpes:  1899.  n0^8-12:   1900, 
n°1. 
Id.  Société  des  anciens  élèves  de  l'École  supé- 

rieure de  Commerce  de  la  Ville.  Bulletin 
trimestriel  :    1899,   nos   44  (juillets   45 
(octobre). 
Id.  Société  des    Arts    graphiques.  Les  procé- 

dés modernes  d'illustration.  Revue  illus- 
trée bi-mensuelle.  4e  année.  1899,  n°  2. 
Lausanne.  —  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles. 
Bulletin  :  4e  série.  Vol.  XXXV  nos  132,  1*3. 

Paris.  —  Société  de  géographie.  Compte  rendu  1899,  nos 
6-7.  Bulletin  trimestriel:  1897,   4e  trim.: 

1899.  livr.  3  et  4.  La  Géographie,  journal 
mensuel,  bulletin   de   la   Société.    Année 

1900,  n°  1. 

Id.  Société  de  géographie  commerciale.  Bulletin  : 
1899.  t.  XXI,  n*8  3-4. 

Id.  Société  d'Anthropologie.  Bulletin  :  1898, 
I.  IX,  nos  4,  5,  6.  1899.  t.  X,  n°"  1,  2. 

Id.  Société  d'Ethnographie.  Bulletin  :  1899, 
n08  118. 

Id.  Comité  de  l'Afrique  française.  Bulletin  :  1899, 
nos  7-12  :  1900,  n°  1.  Renseignements  colo- 
niaux :  1899,  nos  8-10  :  1900,  n°  1. 

Id.  Journal  Asiatique  :  1899,  t.  XIII.  n°  3,  t. 
XIV,  n°  1. 

Id.         Revue  de  géographie  :  XXIIIe  année  n0f  2-7. 

Id.  Revue    géographique   internationale   :  1899. 

nM  284-3>89. 

Id.  Le  Tour  du   Monde:    1899.  nM  31-.*>2.  1900, 

il""  1-4. 
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Paris.  —  Revue  diplomatique  :    1899.  n°>  32-53;  1900, 
nos  1-4. 
Id.         Revue  illustrée  d'extrême  Orient  «  La  Chine 

nouvelle  ».   1899.  n°  3. 
Id.        Études  américanistes.  1899. 1 re  année.  Tome  1. 
nos  1  et  2. 

Alger.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  4e  année  1899, 
trim.  2  et  3. 

Angoulèrae.  —  Société  archéologique  et  historique  de 
la  Charente.  Bulletin  et  mémoires  (annueh.  Année  1897. 
6e  série,  tome  VII.  avec  annexes.  Année  1898.  tome  VIII. 

Annecy.  —  Société  tlorimontane.  —Revue Savoisienne: 
1899,  40e  année,  trim.  MI. 

Bordeaux.  —  Société  de  géographie  commerciale.  Bul- 
letin :  1899,  n°>  15-24,  1900,  nos  1-1 

Bourg.  —  Société  de  géographie  de  l'Ain.  Bulletin  :  1899. 
2e  et  3e  trim. 

Brest.  —  Société  académique,  section  de  Géographie. 
Bulletin  :  nos  13. 

Douai.  —  Union  géographique  du  Nord  de  la  France. 
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EXTRAIT 

DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Fin  de  la  session  1899-1900. 


SÉANCE  DlT  9  FÉVRIER  1900 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède,  Président. 

Le  Président  signale  le  décès  du  général  A.  de  Tillo, 
vice-président  de  la  Société  impériale  russe  de  géogra- 
phie à  St-Pétersbourg  (voir  la  Xécrolotjie).  et  de  M.  Henri 
Coudreau,  explorateur  français  bien  connu  par  ses  voyages 
en  Guyane  et  dans  les  régions  voisines.  Puis  il  annonce 
df  occupation  par  la  France  de  l'oasis  d'In-Salah,  dans 
Thinterland  de  l'Algérie. 

Communication  de  M.  le  professeur  Louis  Dupahc  : 

Mon  voyage  aux  États-Unis.  —  La  région  des  grands 
Lacs. 

(Résumé.) 

Le  conférencier  expose  les  résultats  généraux  des  ob- 
servations qu'il  a  recueillies  au  cours  de  son  vo\age  aux 
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États-Unis,  dans  la  région  des  grands  lacs  et  plus  spé- 
cialement dans  la  péninsule  du  Keweenaw,  où  il  a  passé 
plusieurs  semaines,  occupé  à  des  recherches  minières. 

Pour  se  rendre  dans  la  dite  région,  M.  Duparc  a  utilisé 
les  services  réguliers  qui  relient,  par  eau,  Buffalo  sur  le 
lac  Érié  à  Duluth  sur  le  lac  Supérieur.  Après  une  visite 
obligatoire  aux  chutes  du  Niagara,  dont  il  donne  une  des- 
cription, tant  au  point  de  vue  géologique  qu'industriel, 
M.  Duparc  s'embarque  à  Buffalo  pour  faire  halte  au  Sault 
Ste-Marie.  traversant  ainsi  les  lacs  Érié  et  Huron.  Ce  par- 
cours lui  donne  l'occasion  de  fournir  de  nombreux  détails 
scientifiques  sur  l'origine,  la  structure  et  la  profondeur  des 
lacs  américains,  ainsi  que  sur  le  développement  économi- 
que des  villes  fondées  sur  leurs  rives.  Il  attire  l'attention 
des  auditeurs  sur  l'importance  commerciale  du  canal  du 
Sault  Ste-Marie  ;  on  calcule  en  effet  que  le  tonnage  annuel 
des  bateaux  qui  l'utilisent  est  supérieur  à  celui  du  canal 
de  Suez. 

De  cette  localité,  on  se  rend  à  Haugton,  centre  minier 
du  Keweenaw,  par  une  voie  de  navigation  secondaire.  Par- 
lant de  cette  ville,  le  conférencier  donne  quelques  détails 
caractéristiques  sur  les  gisements  miniers  de  la  contrée, 
notamment  sur  cette  mine  de  Calumet,  la  plus  grande 
mine  de  cuivre  du  monde  entier  et  sur  la  façon  dont  sont 
dirigées  les  différentes  exploitations.  On  sait  que  la  pénin- 
sule étroite  du  Keweenaw  est  célèbre  par  les  gisements  de 
cuivre  qu'on  y  exploite  depuis  un  demi-siècle  environ.  Sa 
structure  géologique  est  en  somme  très  simple,  car  elle  est 
entièrement  constituée  par  des  bancs  de  grès,  de  conglo- 
mérats avec  des  intercalations  de  coulées  éruptives  com- 
pactes ou  scoriacées.  La  minéralisation  extrêmement  cu- 
rieuse de  la  région  du  lac  Supérieur  s'est  rarement  pro- 
duite dans  les  grès  en  conglomérats,  mais  par  contre 
presque  toujours  dans  les  roches  éruptives  et  surtout  dans 
leurs  variétés  vacuolaires.  Le  cuivre  existe  là  à  plusieurs 
niveaux  géologiques  distincts.  11  s'est  déposé  sous  la  forme 
de  cuivre  natif.  M.  Duparc  examine  les  conditions  géné- 
rales du  processus  de  cette  minéralisation  ainsi  que  l'ori- 
gine probable  du  cuivre  natif.  Il  énuraère  ensuite  les  prin- 
cipales  zones    occupées    par  les  grandes    exploitations 
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minières  de  la  contrée,  et  prouve  par  des  chiffres,  la  fai- 
blesse de  cette  minéralisation. 

Les  mines  du  lac  Supérieur  ne  sont  exploitables  que 
grâce  à  un  concours  de  circonstances  favorables:  d'une 
part,  l'imprégnation  du  métal  dans  des  bancs  fort  puissants, 
d'autre  part,  l'état  natif  de  ce  cuivre  qui  supprime  les  trai- 
tements de  transformation  toujours  fort  coûteux. 

Le  conférencier  termine  en  donnant  un  aperçu  général 
des  conditions  économiques  du  district  minier,  et  du  rôle 
influent  que  jouent  les  mines  du  lac  Supérieur,  soit  dans 
la  production  totale  du  cuivre,  soit  sur  l'établissement  du 
prix  de  ce  métal. 


SÉANCE  DU  23  FÉVRIER  4900 
Présidence  de  M.  Arthur  os  Claparèor,  Président. 

Le  Président  présente  à  l'assemblée  M.  Adolphe  Keller, 
pasteur  auf  Bwrg%  à  Stein-sur-le-Rhin  (Schaffhouse),  qui 
a  bien  voulu  venir  à  Genève  pour  entretenir  la  Société  de 
géographie  d'un  récent  voyage  qu'il  a  fait  au  mont  Sinaï 
en  vue  d'un  travail  scientifique  à  la  bibliothèque  du  cou- 
vent de  Ste-Catherine. 

Communication  de  M.  le  pasteur  Adolphe  Keller  : 

Voyage  au  mont  Sinaï. 

M.  Keller  partit  de  Suez  pour  se  rendre  en  bateau  jus- 
qu'à el  Tor,  résidence  du  gouverneur  de  la  presqu'île 
sinaïtique.  Là,  il  fut  accueilli  par  l'agent  consulaire  d'Alle- 
magne qui  le  conduisit  à  la  dépendance  du  couvent  de 
Ste-Catherine  où  il  avait  à  se  procurer  des  chameaux  et 
une  lettre  de  recommandation,  sans  laquelle  on  n'entre 
guère  au  monastère  du  Sinaï.  Cela  donna  lieu  à  une  logo- 
machie qui  ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures,  les  moines 
grecs  exigeant  du  voyageur  une  somme  exagérée.  Ces 
points  réglés,  M.  Relier  partit  à  la  tombée  de  la  nuit.  Il 
lui  fallut  d'abord  traverser  la  grande  plaine  el  Kàah  qui 
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sépare  la  montagne  de  la  mer  Rouge  et  qui,  près  de  la 
montagne,  est  semée  d'énormes  rochers  enlrainés  par  les 
torrents  qui  sortent  des  ouadis.  Le  voyageur  suivit  le 
ouadi  es  Selê.  vallée  très  étroite,  resserrée  entre  des 
rochers  de  granit  et  de  porphyre  et  couverte  dans  sa  partie 
supérieure,  de  buissons  de  Tarfa,  qui  fournissent  la  manne. 
C'est  un  insecte  de  l'ordre  des  cigales  qui,  en  ouvrant 
Técorce  de  son  aiguillon,  fait  suinter  un  liquide  sucré  qui 
se  durcit  à  l'air  et  forme  de  petites  gouttes  ou  globules 
que  les  bédouins  ramassent  pour  les  vendre. 

Les  seules  personnes  que  rencontra  M.  Keller  furent 
deux  bédouins  et  une  jeune  (il le  qui  gardait  un  troupeau 
de  chèvres.  Les  bédouins  se  saluaient  d'une  manière  très 
cordiale,  joue  contre  joue  et  en  implorant  la  bénédiction 
d'Allah.  La  jeune  fille  était  voilée  et  ne  regarda  que  furti- 
vement la  petite  caravane  du  voyageur,  car,  au  désert 
où  l'on  ne  peut  pas  enfermer  les  femmes  dans  un  harem, 
les  mœurs  sont  encore  plus  strictes  et  réservées  que  dans 
les  villes.  Trois  jours  après  son  départ  de  el  Tor,  M.  Kel- 
ler arrivait  au  couvent  de  Ste-Catherine,  qui  ressemble  à 
une  forteresse  mal  entretenue.  Il  est  situé  au  fond  d'une 
vallée  pittoresque  dominée  des  deux  côtés  par  le  Djebel 
es  Salib  et  le  Djebel  Mousa.  le  Sinaï  de  la  tradition.  C'est 
un  couvent  disciplinaire  qui  doit  sa  réputation  et  l'attrait 
qu'il  inspire  non  à  la  dévotion  ou  à  la  spiritualité  des 
moines  grecs,  mais  à  sa  célèbre  bibliothèque  qui  a  subi 
bien  des  changements  depuis  que  Tischendorf  y  a  trouvé 
le  codjw  sinàiticus.  Alors  les  livres  se  trouvaient  sous  des 
escaliers,  dans  des  corbeilles  et  dans  de  sombres  trous, 
exposés  à  tous  les  agents  de  destruction,  même  au  danger 
de  servir  de  combustible.   Maintenant  la  bibliothèque  est 
rangée  dans  quelques  chambres  bien  éclairées  et  pour- 
vues de  bureaux.  La  plupart  des  manuscrits  sont  catalo- 
gués et  numérotés;  les  derniers  manuscrits  arabes  et  ara- 
méens  l'ont  été  par  deux  dames  anglaises,  M"  Lewis  et 
M™  Gibson  qui.  à  cette  occasion,  ont  eu  le  bonheur  de 
découvrir  la  plus  ancienne  traduction    araméenne   des 
évangiles,  le  codex  Syrsin.  Ce  codex  a  failli  rendre  sus- 
pect de  vol  de  manuscrit  M.  Keller  et  les  deux  amis  qui 
avaient  passé  déjà  deux  mois  au  couvent.  Un  jour  en  effet, 
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après  une  comparaison  de  ce  codex  avec  un  autre,  le 
bibliothécaire  constata  qu'une  des  feuilles  détachées  man- 
quait. Toutes  les  recherches  furent  inutiles  et  les  révé- 
rends pères  se  mirent  alors  à  fouiller  tout  le  contenu  de 
la  tente  des  voyageurs  qui  était  dressée  dans  le  jardin.  Ils 
purent  se  convaincre  à  la  fin  que  le  précieux  feuillet  n'était 
pas  entre  leurs  mains.  M.  Keller  a  toujours  eu  l'idée  que 
cet  intermède  amusant  avait  été  préparé  pour  le  chicaner 
ainsi  que  ses  compagnons,  à  moins  que  ce  ne  fut  pour 
servir  de  distraction  aux  moines  dans  la  triste  monotonie 
de  leur  vie.  ou  encore  pour  s'assurer  que  les  voyageurs 
n'avaient  pas  soustrait  d'autres  trésors  de  la  bibliothèque. 
Aucun  étranger,  sauf  ceux  qui  comme  les  pèlerins  russes 
portent  inscrite  sur  eux .  la  marque  de  leur  ignorance, 
n'échappe  à  ce  soupçon.  Les  moines  regrettent  encore 
aujourd'hui  le  codex  si  Haïtiens  qui  se  trouve  à  présent  en 
partie  à  St-Pétersbourg.  et  en  partie  à  Leipzig.  En  tout 
cas,  le  czar  en  a  payé  un  prix  beaucoup  trop  élevé,  de 
sorte  que  les  moines  s'exagèrent  la  valeur  de  leur  biblio- 
thèque et  qu'il  sera  difficile  un  jour  de  la  transporter  à  la 
dépendance  du  couvent  au  Caire,  où  elle  serait  plus  acces- 
sible à  la  science. 

Le  monastère  lui-même  est  un  amas  désordonné  de 
différents  bâtiments  enclos  par  une  haute  muraille  qua- 
drangulaire.  La  grande  porte  du  couvent  ne  s'ouvre  qu'à 
l'entrée  officielle  d'un  nouvel  archevêque  qui,  à  celte  occa- 
sion, doit  payer  des  impôts  considérables  aux  bédouins, 
ceux-ci  se  regardant  comme  tes  protecteurs  du  couvent. 
L'entrée  ordinaire  est  une  petite  porte  très  basse  et  ferrée 
qui  mène  dans  une  petite  cour  autour  de  laquelle  se  trou- 
vent l'église,  une  mosquée  et  les  habitations  des  moines 
et  des  pèlerins.  L'église  est  une  basilique  à  trois  nefs. 
L'intérieur,  malgré  les  proportions  harmonieuses,  produit 
une  impression  troublante.  De  nombreuses  lampes  qui 
descendent  très  bas  détruisent  l'effet  de  l'ensemble,  et 
une  profusion  de  cadeaux  faits  à  l'église  ajoute  à  cette 
impression.  Au-dessus  de  l'abside  est  un  tableau  magni- 
fique, mosaïque  très  ancierfne  représentant  la  transfigura- 
tion de  Jésus-Christ.  D'une  sérénité  monumentale,  ce 
tableau  ne  donne  que  la  partie  essenlielle  de  la  scène.  Au 
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milieu  le  Seigneur,  d'après  l'ancienne  manière,  encore 
sans  barbe,  auprès  de  lui  les  grands  et  saints  personnages 
du  Sinaï,  Moïse,  Élie  et  les  apôtres.  L'exécution  rappelle 
les  mosaïques  des  St-Cosme  et  Damien  à  Rome.  Les  moines 
prétendent  que  deux  médaillons  représentent  les  portraits 
de  Justinien  et  Théodora,  fondateurs  du  couvent.  Le  sanc- 
tuaire de  l'église,  c'est  la  «  Chapelle  du  buisson  ardent», 
derrière  le  chœur.  Pour  y  entrer  on  doit  ôter  les  souliers 
d'après  la  parole  de  l'Écriture  :  «  Ote  tes  souliers  de  tes 
pieds,  etc.  » 

Vis-à-vis  de  l'église  est  une  mosquée  à  moitié  tombée 
en  ruines;  un  muézin  n'oserait  monter  au  minaret  que 
dans  l'intention  de  se  suicider.  On  ne  peut  s'expliquer 
l'existence  d'une  mosquée  au  milieu  d'un  couvent  chrétien, 
que  par  un  compromis  fait  avec  un  despote  musulman  qui 
aurait  pu  nuire  au  couvent.  , 

Les  habitations  des  moines  n'offrent  rien  de  remar- 
quable. Du  haut  d'une  terrasse  on  jouit  d'une  belle  vue  sur 
l'intérieur  du  couvent  avec  son  labyrinthe  de  maisons  et 
maisonnettes,  de  cours  et  de  ruelles.  Là  se  trouvent  aussi 
quelques  canons  de  différent  calibre  ;  personne  ne  saurait 
dire  s'ils  ont  été  jamais  utilisés,  ils  sont  d'une  telle  anti- 
quité que  celui  qui  oserait  s'en  servir  se  trouverait  exposé 
à  un  plus  grand  danger  que  ceux  contre  qui  on  les  diri- 
gerait. 

Le  couvent  a  son  aristocratie  et  ses  plébéiens.  L'aristo- 
cratie se  compose  du  prieur,  vieillard  d'aspect  vénérable, 
de  l'économe  qui  est  l'administrateur  du  couvent,  enfin 
du  bibliothécaire  qui  possède  une  certaine  instruction. 
Il  était  le  seul  qui  sût  un  peu  de  français  ;  pour  se  faire 
comprendre  des  autres,  il  fallait  employer  l'arabe,  assez 
familier  à  M.  Keller  qui  a  passé  trois  ans  en  Egypte.  A  en 
croire  les  médisances  de  quelques  frères,  le  prieur  et  l'éco- 
nome seraient  très  riches,  ayant  plusieurs  milliers  de 
livres  sterling  à  la  banque. 

Le  reste  des  habitants  du  monastère  est  dans  un  état 
vraiment  pitoyable.  Le  voyageur  suppose  qu'ils  ajoutent 
aux  trois  vœux  ordinaires  des  religieux,  le  vœu  ascétique 
de  malpropreté,  comme  une  œuvre  fort  méritoire.  Il  y  a 
à  peu  près  quarante  moines  au  couvent;  beaucoup  d'entre 
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eux  s'y  sont  réfugiés  pour  se  soustraire  à  la  justice  sécu- 
lière. Un  certain  nombre  sont  adonnés  à  l'ivrognerie. 
La  discipline  y  est  pourtant  très  sévère.  Il  est  interdit 
de  manger  de  la  viande  au  couvent  même,  ce  qui  assez 
souvent  est  interprété  en  ce  sens  qu'il  est  permis  de  le 
faire  au  jardin.  Autrefois  comme  aujourd'hui  encore  aux 
couvents  du  Mont-Athos,  tout  ce  qui  est  du  sexe  féminin 
même  des  chattes  et  des  poules  était  rigoureusement 
exclu  de  l'enceinte  du  couvent  ;  maintenant  on  est  plus 
tolérant.  Le  couvent  possède  de  grands  terrains  en  Bul- 
garie, en  Roumanie  et  dans  les  îles  grecques.  Il  est  subor- 
donné au  métropolitain  de  Jérusalem,  mais  il  possède  un 
archevêque  spécial  actuellement  exilé. 

Le  jardin  forme  un  contraste  très  agréable  avec  le  cou- 
vent sombre  et  sale.  C'est  une  bonne  source  qui  accom- 
plit ce  miracle  au  milieu  de  ce  désert  de  rochers.  On  y 
voit  des  oliviers,  des  amandiers,  des  abricotiers  et  diffé- 
rentes sortes  de  légumes.  Au  jardin  se  trouve  aussi  l'os- 
suaire du  couvent.  Tel  que  des  bûches  on  y  voit  empilés 
d'un  côté,  les  os  des  bras  et  des  jambes,  et  de  l'autre,  des 
crânes.  La  grandiose  vision  d'Ézéchiel  revint  aussitôt  à  la 
mémoire  du  voyageur  :  une  vaste  plaine  remplie  d'osse- 
ments rendus  à  la  vie  par  le  souille  du  Seigneur.  Mais 
ici,  pas  un  signe  de  vie,  les  morts  sont  enterrés  par  des 
morts  I 

Si  les  voyageurs  étaient  restés  plus  longtemps  au  cou- 
vent, ils  n'auraient  pas  tardé  à  jouir  d'une  réputation 
médicale  qui  fut  devenue  célèbre  dans  toute  la  presqu'île. 
Les  bédouins  accouraient  en  effet  de  très  loin  pour  leur 
demander  la  guérison  de  toutes  les  maladies  possibles, 
parmi  lesquelles  la  phthisie,  les  rhumatismes  et  les  ophthal- 
mies  étaient  les  plus  fréquentes.  L'antisepsie  n'ayant  pas 
encore  fait  son  chemin  dans  le  désert,  il  n'était  pas  diffi- 
cile quelquefois  de  faire  du  bien  à  ces  pauvres  gens  et, 
lorsque  les  voyageurs  constataient  l'insuffisance  de  leur 
science,  ils  leur  recommandaient  de  prier  Allah,  sachant 
que  la  foi  est  encore  une  vraie  force  efficace  parmi  les 
enfants  du  désert. 

M.  Keller  eut  l'occasion  d'assister  à  un  sacrifice  fait  par 
des  bédouins  près  de  la  colline  de  Harun  sur  laquelle, 
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d'après  la  tradition,  Aaron  a  éiigé  le  veau  d'or.  Un  cha- 
meau orné  de  chiffons  bariolés  fut  conduit  plusieurs  fois 
autour  de  la  colline,  puis  on  le  contraignit  à  s'agenouiller 
devant  un  petit  tas  de  pierres  ramassées.  Avant  de  le  tuer, 
les  bédouins,  les  mains  levées  récitaient  la  fatiha,  première 
sourate  du  coran.  Une  fois  tout  le  sang  sorti  du  corps  de 
l'animal,  celui-ci  fut  coupé  en  morceaux  pour  être  apprêté 
dans  les  vastes  tentes,  devant  lesquelles  les  femmes  et 
les  enfants  regardaient  le  spectacle  en  poussant  des  cris 
de  joie. 

M.  Relier  a  fait  naturellement  l'ascension  du  Djebel 
Mousa.  le  mont  Sinaï  de  la  tradition.  Derrière  le  couvent, 
un  sentier  ou  plutôt  une  espèce  d'escalier  monte  dans  un 
ravin  où,  d'après  la  tradition,  Moïse  a  abreuvé  les  trou- 
peaux de  Jethro.  Chemin  faisant,  on  passe  plusieurs  porti- 
ques où  l'on  pouvait  entendre  la  confession  des  pèlerins 
gravissant  le  Sinaï.  A  mi-chemin,  on  arrive  à  un  petit 
plateau  où  se  trouvent  avec  quelques  cyprès  énormes,  les 
chapelles  des  prophètes  Élieet  Elisée.  Une  paix  profonde 
règne  sur  ce  vallon  sacré  qui  d'après  la  tradition  serait 
l'endroit  où  le  Seigneur  s'est  révélé  à  Élie  non  dans  le  feu, 
ni  dans  la  tempête,  ni  dans  le  tremblement  de  terre,  mais 
dans  un  murmure  doux  et  léger. 

Le  sommet  du  Djebel  Mousa  est  à  l'altitude  de  2244  m., 
il  porte  une  chapelle  et  une  petite  mosquée.  Sur  celte 
cime  on  oublie  que  la  critique  s'attaque  à  Moïse  et  à 
Israël,  à  la  révélation  et  à  la  promulgation  de  la  loi,  ainsi 
qu'à  la  position  du  vrai  Sinaï;  on  veut  ressentir  dans  son 
âme  ce  qu'y  forme  le  contenu  religieux  et  psychique  de 
l'histoire  sacrée  de  Moïse.  Sans  se  soucier  du  lieu,  ni  du 
temps,  ni  de  la  critique,  on  s'abandonne  à  ses  sentiments 
religieux,  qui,  à  cet  endroit,  s'éveillent  avec  la  naïveté  et 
l'originalité  de  l'enfance. 

L'ascension  du  Djebel  Katherin.  le  plus  haut  sommet  de 
la  presqu'île,  est  beaucoup  plus  ditïicile  que  celle  du  Dj. 
Mousa.  On  monte  par  le  ouadi  el  Ledja,  tout  couvert  de 
ruines  d'habitations  de  moines  et  d'anachorètes.  Comme 
au  Dj.  Mousa,  les  légendes  foisonnent  le  long  du  chemin. 
La  tradition  chrétienne  et  musulmane  compose  un  tissu 
merveilleux  d'anciens  souvenirs,  de  légendes  sans  valeur, 
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et  d'impossibilités  absurdes,  dont  il  est  très  difficile  de 
discerner  l'origine  et  lu  valeur  historique.  On  constate 
surtout  une  prédilection  marquée  pour  les  traces  des  pieds 
des  saints  hommes,  Moïse,  Élie,  Ste-Catherine.  Mahomet 
et  même  de  son  chameau  qui  tous  ont  laissé  leur  em- 
preinte dans  le  dur  granit.  Au  fond  de  la  vallée  el  Ledja, 
s'élève  un  petit  monastère  en  ruines,  consacré  au  souvenir 
de  quarante  martyrs  qui.  au  quatrième  siècle  ont  été  tués 
par  les  Sarrasins. 

Après  une  montée  de  cinq  heures  à  travers  des  pentes 
d'éboulis,  des  ravins  remplis  de  rochers  de  granit,  on  ar- 
rive au  sommet  haut  de  2600  mètres.  La  vue  est  splen- 
dide  et  elle  donna  l'occasion  à  M.  Keller  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  configuration  de  la  presqu'île.  On  se 
trouve  au  milieu  d'un  inonde  sauvage  de  cimes,  de  ro- 
chers et  de  ravins  sans  végétation.  Ce  labyrinthe  pierreux 
en  grande  partie  encore  inexploré  est  enfermé  à  l'ouest 
par  le  golfe  de  Suez,  à  l'est  par  le  golfe  d'Akaba.  et.  il  est 
difficile  de  s'imaginer  l'effet  de  ces  deux  rubans  bleus  au 
milieu  du  désert,  semblant  n'avoir  qu'une  seule  couleur 
qui  ne  serait  cependant  pas  facile  à  définir.  C'est  la  Sinai 
Surrey  Expédition  qui  a  constaté  que  c'est  le  Dj.  Katherin 
et  non,  comme  on  avait  cru  avant.  lTmm  Shoinar,  qui  est 
la  plus  haute  sommité  de  la  presqu'ile.  C'est,  au  point  de 
vue  géologique,  un  monde  qui  n'a  pas  été  atteint  par  les 
révolutions  du  globe.  Ces  roches  primitives  qui  ne  savent 
rien  de  l'époque  de  la  houille,  du  silurien,  du  devonien, 
pas  plus  que  du  quaternaire,  le  granit,  le  gneiss  et  l'am- 
phibole originaire  sont  là  comme  au  premier  jour  lors- 
qu'ils s'élevèrent  dans  une  éruption  arrêtée  dans  son  élan. 

Le  voyageur  modifie  l'idée  de  beaucoup  d'amis  de  la 
Bible  qui  se  sont  imaginés  que  le  Sinaï  est  un  seul  mont, 
facile  à  identifier. 

Leur  travail  achevé  à  la  bibliothèque,  les  voyageurs  se 
mirent  en  route  pour  retourner  à  Suez.  IH  marchèrent  par 
la  grande  plaine  er  Haha.  dans  laquelle  le  Hases  Saf,  que 
M.  Palmer  de  la  Sinai  Expédition  a  pris  pour  le  Sinaï  bi- 
blique, tombe  par  une  pente  fort  escarpée.  La  caravane 
passait  le  col  Nagb  el  Hawa  pour  entier  au  ouadi  Selaf. 
La  monotonie  de  celte  vallée  donna  occasion  à  M.  Keller 
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de  s'occuper  davantage  de  la  vie  et  des  opinions  des 
bédouins.  Il  remarqua  que  ceux-ci,  bien  qu'ils  eussent 
les  premiers  embrassé  l'islamisme,  ne  sont  pas  les  meil- 
leurs mahométans.  Un  seul  de  ceux  de  la  caravane  rem- 
plissait régulièremement  ses  devoirs  religieux,  en  se  pros- 
ternant à  différentes  reprises  durant  le  jour,  en  se  lavant 
avec  le  sable  et  en  implorant  Allah.  Cette  négligence  de 
ses  camarades  n'empêche  pas  qu'ils  soient  très  religieux  à 
leur  manière.  Selon  eux,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  pas  fait 
par  Allah.  Cependant  ce  ne  sont  pas  les  pensées  profondes 
et  abstraites  de  leur  religion  qui  exercent  la  plus  grande 
influence  sur  eux,  mais  plutôt  les  idées  superstitieuses  :  les 
djins,  démons,  le  charme.  «  le  mauvai?  œil  !  ».  Leur  ma- 
nière de  vivre,  leurs  institutions  nous  rappellent  souvent 
les  mœurs  que  nous  retrouvons  dans  la  vie  nomade  des 
patriarches.  La  loi  ancienne,  «  el  thar»,  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent,  vie  pour  vie,  y  est  appliquée  encore  au- 
jourd'hui. Cette  loi  nous  semble  barbare  et  cruelle,  mais 
le  célèbre  cheik  Ibrahim.  Burckhardt,  qui  mieux  que  tout 
autre  connaissait  la  vie  des  bédouins,  peut  bien  avoir  rai- 
son en  prétendant  que  cette  institution  seule  a  souvent 
empoché  les  tribus  de  se  détruire  les  unes  les  autres.  La 
pensée  toujours  présente  de  la  vengeance  retient  plus 
d'un  coup  mortel  et  sauvegarde  la  vie.  Ce  que  le  voyageur 
leur  dit  de  la  civilisation,  des  machines,  etc.,  les  étonne 
sans  leur  donner  le  sentiment  de  la  supériorité  des  Euro- 
péens ou  même  éveiller  leur  curiosité. 

Le  ouadi  Kschschech  traversé,  les  voyageurs  arrivèrent 
à  l'oasis  Firan,  longue  d'une  lieue,  charmant  le  voyageur 
fatigué,  par  la  richesse  des  palmiers,  l'agrément  d'un 
ruisseau  et  le  chant  des  oiseaux  dans  les  buissons. 

Derrière  cette  oasis  s'élève  leSerbal,  la  plus  majestueuse 
montagne  de  la  presqu'île,  bien  qu'il  n'ait  que  2000  mètres 
de  hauteur.  Les  voyageurs  firent  l'ascension  de  cette  mon- 
tagne qui.  par  beaucoup  de  savants  tels  que  :  Lepsius, 
Burckhardt,  Ebers  est  prise  pour  le  Sinaï  de  la  Bible. 

Pressé  par  le  temps,  M.  Keller  n'a  pas  pu  aborder  cette 
question  de  la  détermination  du  véritable  Sinaï;  il  s'est 
borné  à  constater  qu'à  partir  de  Suez,  jusqu'à  l'entrée  de 
cette  oasis,  très  probablement  le  Raphidim  de  l'Exode,  on 
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est  plus  ou  moins  d'accord  sur  la  marche  et  les  étapes  des 
Israélites.  Plus  loin  les  opinions  varient.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  la  situation  de  l'ancienne  ville  épiscopale 
Pharan,  bien  peuplée  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  et 
entourée  d'un  grand  nombre  d'habitations  d'anachorètes 
qui  s'étaient  retirés  dans  le  désert  pour  fuir  le  monde  et 
ses  plaisirs. 

De  là,  le  chemin  devient  plus  monotone,  les  formes  des 
montagnes  moins  pittoresques.  Les  voyageurs  passèrent 
ensuite  par  le  ouadi  Mokatleb,  le  ouadi  des  inscriptions, 
célèbre  par  une  multitude  d'inscriptions  dans  un  dialecte 
nabatéen  et  le  ouadi  Marara  où  les  rois  égyptiens  faisaient 
exploiter  des  mines.  Le  dernier  monument  fut  construit 
sous  Ramses  II.  prédécesseur  de  Mernephtah,  désigné 
comme  le  pharaon  de  l'Exode. 

Les  voyageurs  passèrent  une  nuit  admirable  à  leur  arri- 
vée au  bord  de  la  Mer  Rouge.  C'était  au  moment  de  ces 
nuits  du  mois  d'août  qui  sont  remarquables  par  l'abon- 
dance des  étoiles  filantes.  M.  Keller  nous  conte  la  jolie 
explication  arabe  de  ce  phénomène  céleste:  ce  sont  les 
anges  qui,  en  jetant  des  étoiles,  chassent  les  démons 
curieux  de  surprendre  les  secrets  de  l'assemblée  des 
bienheureux. 

On  croit  reconnaître  dans  le  ouadi  Rarandel,  le  Klim  de 
l'Exode  avec  ses  douze  sources  et  ses  soixante-douze  pal- 
miers. L'eau  de  ces  sources  n'est  pas  bonne,  et  celle  de 
Ain  Hawara,  probablement  le  Marah  de  l'Exode  est  imbu- 
vable. Le  sixième  jour"  après  leur  départ  du  couvent  les 
voyageurs  arrivèrent  à  Ain  Mousa,  les  sources  de  Moïse, 
vis-à-vis  de  Suez.  Vers  la  fin  du  voyage ,  les  bédouins 
étaient  devenus  de  plus  en  plus  attables.  Un  jour,  ils  chan- 
tèrent la  poésie  suivante  : 

Oh  1  bonheur  !  nous  avons  de  bons  Seigneurs, 
Oui  de  bons  Seigneurs  avec  beaucoup  d'argent. 
Les  Seigneurs  nous  donneront  un  grand  bakchisch 
Qu'Allah  bénisse  nos  Seigneurs  ! 

M.  Keller  termine  son  récit  par  un  mot  d'Amiel: 
€  Chaque  paysage  est  un  état  d'âme.  »  Le  conférencier 
constate  que  le  désert  par  sa  grandeur,  sa  monotonie  et  le 
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caractère  intime  de  sa  vie.  fait  naître  effectivement  chez 
le  voyageur  une  nouvelle  psychologie.  Le  désert  possède 
une  âme  qui  lui  est  propre,  âme  ardente  et  silencieuse. 


SÉANCE    DU  9  MARS  1900 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède,  Président. 

Le  Président  signale  quelques  dons  de  livres  et  de  bro- 
chures que  la  Bibliothèque  de  la  Société  a  reçus  depuis 
la  dernière  séance,  entre  autres  de  la  Société  roumaine  de 
géographie  à  Bucarest,  de  M.  Elisée  Reclus,  M.  H.,  de 
M.  Vaughan  Cornisch  et  de  M"'  Emilie  Gautier. 

Communication  de  M.  le  professeur  Paul  Chaix,  Prési- 
dent honoraire  : 

Marco  Polo. 

La  malheureuse  Bysance  prise  d'assaut,  en  1204,  par  les 
Français  et  les  Vénitiens  enrôlés  sous  la  bannière  de  la 
quatrième  croisade,  fut  mise  à  sac  avec  barbarie  pendant 
le  demi  siècle  que  dura  la  période  néfaste  de  l'Empire 
latin.  Ce  régime  coïncidait,  pour  le  malheur  de  l'huma- 
nité, avec  les  conquêtes  des  Mongols,  dont  l'initiateur  fut 
Djinghiz  Khan  ;  et  la  prise  des  opulentes  cités  persanes  de 
Balkh,Tous.  Bamian  et  Merve  fut  marquée  par  le  meurtre 
de  plusieurs  millions  de  victimes.  Les  petit-fils  du  conqué- 
rant poursuivirent  son  œuvre,  Holagou,  par  la  pri§e  de 
Bagdad  et  la  mort  du  dernier  des  Califes  Abassides.  Bâti 
ou  Batou  par  la  fondation  d'une  principauté  non  moins 
barbare,  la  Horde  dorée,  après  la  bataille  de  la  Kalka.  où 
périrent  la  plupart  des  descendants  de  Rurick,  et  par  le 
sac  de  Kiev,  la  ville  sainte  des  Russes. 

Les  Mongols  n'étaient  pas  encore  mahométans  et  leur 
profonde  indifférence  en  matière  religieuse  lit  naître  à  la 
cour  de  Rome  et  à  celle  du  roi  saint  Louis  l'espérance  de 
les  convertir  au  catholicisme.  Ce  fut  l'origine  des  pre- 
mières notions  obtenues  sur  l'Asie  mongole  par  les  voyages 
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de  courageux  missionnaires,  le  Flamand  Ruysbroek  (Kubru- 
quis),  l'Italien  Plan  Carpin  (Piano  del  Carpino)  et  Asselin. 
Inutile  de  dire  qu'ils  échouèrent  dans  l'accomplissement 
de  leur  mandat  religieux  ;  mais  ils  réussirent  à  sauver 
pour  quelques  années,  les  derniers  débris  des  conquêtes 
des  croisades  en  suscitant  des  ennemis  aux  sultans  maho- 
métans  d'Egypte  et  de  Syrie. 

Deux  membres  d'une  famille  vénitienne.  Maffio  et  Niccolô 
Polo,  dont  le  second  laissait  à  Venise  une  épouse  enceinte, 
profitèrent  de  la  ruine  de  Constantinople  pour  y  réunir 
une  quantité  considérable  de  bijoux,  débris  de  ce  naufrage, 
et  les  troquer  contre  les  produits  de  la  région  envahie  par 
la  Horde  d'Or.  La  Rossia,  ainsi  qu'ils  la  nomment  avec 
plus  d'exactitude  que  nous  ne  le  faisons,  était  une  très 
grande  province,  et  venait  de  succomber  aux  conséquences 
de  la  discorde  qui  avait  désarmé  ses  princes  trop  nom- 
breux. Débarqués  à  Soudak  dans  la  Tauride,  les  frères 
Poli  trouvèrent  auprès  du  Khan  tatare  un  accueil  qui  les 
engagea  dans  une  suite  d'opérations  commerciales,  dans  le 
Turkestan,  que  Maffio  Polo  appelle  la  Grande  Turquie.  De  là 
ils  passèrent  plus  avant  jusqu'à  la  cour  de  Koubilaï  ou 
Koublaï,  le  grand  Khan  descendant  de  Djinghiz  Khan, 
dont  ils  obtinrent  la  bienveillance.  Ils  reçurent  de  lui, 
lorsqu'ils  se  décidèrent  au  retour,  après  une  longue  ab- 
sence, une  forte  plaque  d'or  massif,  sur  laquelle  était 
gravé  un  ordre  impérial  d'avoir  à  fournir  à  tous  leurs  be- 
soins jusqu'aux  confins  de  l'Asie,  et  la  bizarre  commission 
de  ramener  cent  missionnaires  :  ils  étaient  ainsi  des  «  com- 
mis voyageurs  »  de  la  doctrine  chrétienne.  Nous  man- 
quons de  détails  sur  leur  itinéraire;  nous  les  retrouvons 
à  Bayas  (Ayas),  port  de  la  principauté  d'Antioche.  d'où  ils 
se  rendirent  à  Ptolémaïs  (Acco  de  Suria)  et  transmirent 
au  légat  du  Pape,  Teobaldo  Visconti.  le  message  dont  ils 
étaient  chargés,  puis  gagnèrent  leur  patrie.  Niccolô  Polo 
apprit  le  décès  de  son  épouse,  morte  après  avoir  donné  le 
jour  à  un  fils  nommé  Marco,  le  héros  de  notre  communi- 
cation, qui  était  déjà  parvenu  à  l'âge  de  seize  ans.  11  les 
avait  employés  fructueusement,  grâce  aux  dons  de  la  na- 
ture et  probablement  aussi  à  la  bonté  de  ses  parents  véni- 
tiens. 
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Les  Poli,  désormais  au  nombre  de  trois,  ne  tardèrent 
pas  à  reprendre  le  chemin  de  l'Asie  pour  retourner  à  une 
cour  dont  ils  voulaient  utiliser  la  faveur.  Le  légat,  Teo- 
baldo  Visconti,  devenu  pape  dans  le  même  intervalle, 
avait  succédé  à  Clément  IV. 

Les  notes  conservées  par  Marco  Polo  nous  conduisent 
par  le  pays  de  Georges,  riche  en  sources  de  pétrole,  dont 
on  chargeait  des  navires  entiers  et  qui  servait  partout  de 
combustible.  Il  s'y  trouvait  aussi  un  monastère  chrétien  de 
Saint-Léonard  situé  au  milieu  d'un  lac  dont  les  eaux  ne 
renfermaient  de  poisson  que  dans  le  temps  compris  entre 
le  commencement  du  carême  et  le  samedi  saint.  Cette  lé- 
gende semble  viser  les  sources  de  pétrole  de  Bakou,  si 
abondantes  aujourd'hui,  et  le  monastère  chrétien  de 
Sévane,  dans  une  île  du  lac  Goktcha,  en  Arménie  russe- 
Son  arrivée  dans  la  Grande  Turquie,  le  Turkestan  actuel, 
n'entraîne  Marco  Polo  à  aucune  mention  de  l'empire  du 
Kharizme,  détruit  quelques  années  auparavant  par  Djinghiz 
Khan.  Il  mentionne  les  villes  illustres  de  Balach  (Balkh), 
bien  déchue  depuis  la  visite  des  Mongols,  de  Samarchan 
(Samarkande)  et  de  Ucara  (Bokhara),  dont  le  territoire 
fertile  donnait  lieu  à  un  commerce  de  fruits  exquis,  de 
melons  (popone)  les  meilleurs  du  monde,  de  coton  ou 
bambagia  (Bombyx).  La  rivière  de  Ciercia  y  roulait  des 
chalcédoines  et  du  jaspe  que  l'on  transportait  à  Ucara 
(Bokhara).  Marco  Polo  vante  longuement  la  province  mon- 
tagneuse, fertile  et  vaste  de  Balaxiam  (Badakchan),  d'où 
l'on  tirait  comme  de  nos  jours,  Vasxurro  (lapis  lazulf)  et  le 
balassi  (rubis  balai  ou  spinelle). 

Les  «  douze  journées  de  déserts  »  que  le  voyageur  men- 
tionne iï  l'orient  du  Badakchan  doivent  peut-être  signifier 
les  solitudes  glacées  du  Pamir. 

Le  passage  d'un  général  mongol  qui  se  rendait  auprès 
du  grand  Khan  offrit  aux  trois  voyageurs  vénitiens  une  oc- 
casion favorable  pour  achever  leur  voyage  en  sa  compa- 
gnie, et  le  journal  nous  permet  d'en  reconstituer  l'itiné- 
raire et  d'en  deviner  les  difficultés.  Sous  les  noms  de 
Cbesmir  et  de  Cbésimir.  nous  y  trouvons  d'abord  le 
royaume  de  Cachemire,  parsemé  de  nombreux  monastè- 
res et  d'ermitages.  Les  hommes  y  sont  bruns  et  les  femmes 
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remarquables  par  leur  beauté.  La  frontière  occidentale  du 
Tebet  (Thibet)  le  met  en  présence  de  districts  montueux, 
parsemés  de  lacs  salés,  de  placers  aurifères  et  de  mines 
de  turquoises.  La  traversée  formidable  du  col  de  Karako- 
ran  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  ville  de  Karako- 
rourn,  création  éphémère  de  Djinghiz  Khan)  le  conduisit  à 
Cotam  (Kholan)  «  très  abondante  en  toutes  choses  »,  à 
Cascar  (Kachgar)  où  siégeait  un  évéque  nestorien  à  Ciar- 
ckiam  (Tourfan?).  Les  femmes  de  Chamul  (Hami)  étaient 
décriées  pour  l'excès  auquel  elles  portaient  la  pratique  de 
l'hospitalité,  qui  leur  avait  valu  les  reproches  pudibonds 
de  Mangou-Khan.  Dix  journées  de  marche  au  nord-est  de 
Hami,  un  massif  montagneux  est  célèbre  pour  la  rhubarbe 
(renbarbaro)  et  pour  le  lapis  lazuli  qui  s'y  recueillent 
en  grande  quantité. 

Ici  se  présente  la  mention  fréquente  d'un  fait  moitié  lé- 
gendaire moitié  historique,  l'existence  d'une  monarchie 
théocratique  dont  le  chef,  nommé  le  prêtre  Jean,  était  le 
Dalaï-Lama  et  aurait  péri  les  armes  à  la  main,  en  \  J27,  en 
combattant  contre  Djinghiz  Khan.  Cette  légende,  difficile- 
ment conciliable  avec  la  divinité  toute  pacifique  du  pontife 
bouddhiste,  a  survécu  à  la  période  mongole  et,  lorsque 
Christophe  de  Gama  et  les  Portugais  trouvèrent  en  Abyssi- 
nîe  une  dynastie  chrétienne,  ils  y  transportèrent  la  lé- 
gende d'un  prêtre  Jean,  souverain  de  l'Ethiopie. 

Le  nom  de  Lop  ou  Lob,  appliqué  par  les  jésuites  à  un 
bassin  lacustre  et  sans  issue  où  se  déchargent  d'une  ma- 
nière, éphémère  les  eaux  du  fleuve  Tarion,  désigne  dans 
la  relation  de  Marco  Polo  une  grande  ville  à  l'entrée  d'un 
désert  où  le  voyageur  est,  pendant  un  mois  entier,  exposé 
au  maléfice  de  démons,  qui  s'efforcent  de  lui  faire  perdre 
son  chemin  et  de  l'écaiter  de  sa  caravane  en  l'appelant 
par  son  nom.  —  Fable  répétée  par  les  Arabes  du  Sahara, 
dès  le  temps  où  El  Bekri  le  traversait. 

La  région  du  Tangout,  encore  très  intéressante,  est  dé- 
crite par  Marco  Polo  avec  beaucoup  de  détails,  qui  ne  nous 
permettent  pourtant  pas  de  retrouver  les  cantons  dont  elle 
se  composait  alors.  Nous  ne  retrouverions  plus  dans  ce 
pays,  le  palais  du  Grand  Khan  de  Giandu  ou  Ciandaé,  de 
quinze  milles  de  circuit,  ni  les  couleuvres  longues  de  «  dix 
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grands  pas,  pourvues  de  deux  jambes  et  d'une  bouche  ca- 
pable d'engloutir  un  homme  d'une  bouchée  (al  tratto)  ». 

La  Chine,  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de 
l'empire  soumis  aux  Mongols,  se  composait  de  deux  moi- 
tiés, le  Cathay  ou  mieux  encore  Kitaï,  au  nord,  et  le  Mangi 
ou  Maggi  au  sud.  Péking  n'y  était  connue  que  sous  le  nom 
de  Kumbalik  ou  Kambalou  et  avait  pour  fondateur  le  sou- 
verain de  cette  époque,  Koubilaï  ou  Koubla.'  Khan,  l'un 
des  petits-fils  de  Djinghiz  Khan.  Marco  P  • ,  s'attache 
moins  à  décrire  la  ville  qu'à  en  dépeindre  le  cérémonial* 
les  richesses  et  le  personnel  d'une,  cour  toute  orientale  et 
barbare,  où  le  recrutement  du  harem  d'un  souverain  ab- 
solu, octogénaire,  était  un  département  important. 

Xulle  mention  n'y  est  faite  de  la  fameuse  muraille,  quoi- 
qu'elle existât  déjà,  ni  du  Canal  impérial,  dont  le  creuse- 
ment est  cependant  attribué  au  même  Koublaï  Khan.  L'hy- 
drographie du  pays  n'est  pas  très  claire  :  Marco  Polo  dé- 
crit comme  large  de  300  pas  un  fleuve  Pulisangan,  qui 
aurait  coulé  à  la  faible  distance  de  dix  milles  de  Kamba- 
lou. la  capitale,  et  nous  devons  chercher  le  Fleuve  jaune 
(Hoang-ho)  dans  celui  qu'il  appelle  Caramomn  et  dit  avoir 
sa  source  dans  les  États  du  Prêtre  Jean,  et  qui.  par  sa  lar- 
geur et  sa  profondeur,  ne  permet  pas  d'y  construire  des 
ponts.  Quant  au  fleuve  Pulisangan  on  y  avait  construit  un 
pont  de  marbre  que  dix  cavaliers  pouvaient  franchir 
de  front;  sa  longueur  était  de  300  pas.  ses  arches  au  nom- 
bre de  vingt-quatre,  étaient  soutenues  par  des  piles  en  ser- 
pentine; à  l'entrée  du  pont  s'élevait  une  très  grande  co- 
lonne, posée  sur  une  tortue  colossale  en  marbre,  portant 
à  son  sommet  un  lion  de  même  pierre  et  à  son  pied,  un 
autre  lion,  ensemble  peu  fait  pour  rappeler  les  merveilles 
du  Parthénon. 

Le  grand  fleuve  Yang-tsé-Kiang  est  peut-être  représenté 
par  le  nom  de  Quian  Yangui,  et  la  ville  où  étaient  de 
grandes  fabriques  d'armes,  et  dont  Marco  Polo  fut  gouver- 
neur pendant  trois  ans,  parait  se  retrouver  aujourd'hui 
sous  un  autre  nom  au  point  où  le  Canal  impérial  joint 
le   Yang-tsé-Kiang. 

A  l'époque  où  les  Poli  séjournèrent  au  Kitaï,  Koublaï 
Khan  venait  d'achever  la  plus  importante  de  ses  conquêtes, 
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celle  du  Mangi  ou  de  la  Chine  méridionale  (4273),  dont 
le  souverain  avait  fui  sa  capitale  et  avait  été  mis  à  mort. 

Un  étroit  intervalle  y  séparait  le  fleuve  Quiam  (Yang- 
tsé-Kiang)  de  la  ville  de  Singui,  Siyni  ou  Singhia.  le  Sou- 
cheou-fou  de  sir  George  Staunton,  noble  et  riche  ville 
manufacturière,  ruinée  de  nos  jours  par  la  grande  révolu- 
tion à  laquelle  Gordon  a  su  mettre  un  terme.  Une  longue 
suite  de  riches  cités,  de  châteaux  et  de  villas  s'alignait 
pendant  tr<tf<i' journées  sur  le  Canal  impérial  de  Singui  à 
Quisài.  Les  habitants  de  Singui  n'étaient  pas  guerriers, 
mais  artisans  et  marchands.  Cette  ville  avait,  suivant  les 
variantes  de  Marco  Polo,  vingt,  quarante  ou  soixante 
milles  de  tour,  et  six  mille  ponts  de  pierre  étaient  distri- 
bués sur  sa  vaste  étendue  sans  offrir  d'obstacles  à  la  navi- 
gation. 

Marco  Polo  donne  au  fleuve  Quiam ou  Aquiam  une  largeur 
de  six  à  dix  milles  et  y  mentionne  l'existence  d'une  île 
«  ravagée  »,  probablement  par  les  conquérants,  avec  un 
monastère  de  trois  ceftts  bonzes  et  une  foule  d'idoles. 

Quisài  ou  Quinsài  (Yang-tchéou  de  la  géographie 
actuelle)  avait,  suivant  l'auteur,  cent  milles  de  circonfé- 
rence, et  douze  mille  ponts  de  pierre,  sous  la  plupart  des 
quels  un  grand  navire  pouvait  passer.  Ses  fabriques  de 
soie  l'enrichissaient.  Tous  les  gens  aisés,  nous  dit  Polo,  et 
les  chefs  de  fabriques  ne  se  livrent  à  aucun  travail  manuel 
«  et  les  dames  y  vivent  comme  des  êtres  angéliques  ».  On 
y  compte  trois  mille  bains  de  vapeur  et  d'autres  bains 
somptueux,  un  nombre  incalculable  de  femmes  peurecom- 
mandables.  Quoique  les  rues  y  soient  pavées  de  pierres 
et  de  briques,  la  plupart  des  maisons  sont  construites  en 
bois  et,  pour  limiter  les  ravages  du  feu,  chaque  quartier 
est  pourvu  d'une  tour  en  pierre  avec  une  sentinelle  qui,  à 
la  vue  d'un  incendie,  avertit  en  frappant  une  planche 
avec  un  bâlon,  les  gens  qui  veulent  y  abriter  leurs  biens 
de  prix.  Au  midi  de  la  ville  de  Quisài  est  un  lac  de  trente 
milles  de  circuit,  tout  entouré  de  palais,  de  riches  mai- 
sons de  campagne  et  de  temples  garnis  d'idoles.  Au  milieu 
du  lac  s'élèvent  deux  îles  avec  des  hôtels  aussi  somp- 
tueux que  des  palais  impériaux  et  toujours  préparés  pour 
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fêter  les  particuliers  qui  veulent  y  chercher  leur  plaisir 
(fare  nozze  e  conviti). 

A  quinze  milles  de  Quittai,  sur  la  mer  océane,  s'élève 
la  ville  de  Giafn  ou  Kanfu  (alias  Zaïtoun)  dont  le  port  est 
toujours  plein  de  navires  venus  des  Indes.  Le  roi  de 
Mangi  y  possédait  un  palais  avec  mille  chambres  et  des 
jardins  de  dix  milles  de  circuit,  ornés  de  lacs  et  de  fon- 
taines, où  il  chercha  un  refuge  à  la  prise  de  Quisdi  par 
Koublaï-Khan. 

Après  quelques  années,  Niccolô  et  Maffio  Poli  reprirent 
le  chemin  de  leur  patrie,  laissant  le  jeune  Marco  pour- 
suivre en  Chine  une  carrière  que  la  faveur  du  Grand 
Khan  annonçait  brillante  et  variée,  grâce  à  l'aptitude 
qu'avait  Polo  pour  parler  plusieurs  langues  orientales. 
C'est  à  cette  période  que  parait  se  rattacher  une  expédi- 
tion aux  frontières  du  Bengale  (Ghangala)  dont  le  rajah 
entretenait  un  harem  de  trois  cents  femmes  et  dont  les 
éléphants  portèrent  la  terreur  dans  la  cavalerie  mongole. 

Marco  Polo  parait  avoir  été  revêtu  des  fonctions  de 
commissaire  impérial  dans  la  conquête  du  royaume  plus 
méridional  de  Mye  ou  Myen  (Pegu).  où  se  trouvaient  deux 
tours  recouvertes  d'or  et  d'argent,  qui  pourraient  être  la 
pagode  colossale  de  Shoe  Dagon  conquise  en  4824  par 
le  général  sir  Archibald  Campbell  après  la  prise  de  Ran- 
goun. 

Après  vingt-six  ans  de  séjour  au  service  de  Koublaï- 
Khan.  dont  la  mort  n'était  pas  très  éloignée,  l'amour  de 
la  patrie  parla  à  son  tour  au  cœur  du  voyageur  vénitien. 
Il  choisit  la  voie  de  mer  et  s'embarqua  à  ce  port  de  Kanfu 
ou  Zaïtoun.  Ce  devait  être  le  point  où  débarqua,  quelques 
années  plus  tard,  un  autre  vénitien  illustre,  Oderic  de 
Pordenone,  puis  Jean  de  Montecorvino,  créé  par  le  pape 
archevêque  de  Pékin.  Marco  Polo,  recevait  à  son  départ 
la  mission  délicate  de  conduire  une  princesse  de  la  famille 
impériale  dont  Arghoun.  autre  Khan,  apanage  de  la  Perse 
et  de  Bagdad,  avait  sollicité  la  main.  L'itinéraire  suivi 
n'indiquait  pas  une  grande  impatience  chez  les  futurs 
conjoints.  Après  la  mention  des  rivages  de  Sumatra,  Polo 
rend  au  roi  d'Angaman  (îles  Andamans)  le  témoignage 
qu'il' n'est  pas  anthropophage.  Le  journal  est  très  sobre  sur 
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File  de  Zeihn  ou  Seillam,  située  à  mille  milles  plus  à 
l'ouest  et  au  centre  de  laquelle  s'élève  le  Pic  d'Adam  et 
la  pagode  de  Serghamo  Borghanj.  La  navigation  le  long 
de  la  côte  occidentale  de  l'Inde  mentionne  les  pêcheries 
de  perles  de  la  baie  de  Manaar,  le  royaume  de  Chailu 
(Cochin).  celui  de  Melibar  ou  Maabar,  où  l'on  fait  du  vin 
avec  du  sucre,  le  royaume  de  Chambaet  (Cambaye)  dont 
les  habitants  sont  de  bonnes  gens,  le  royaume  de  Ghuzarat 
peuplé  des  pires  corsaires  et  «  des  plus  malicieux  *  : 
lorsqu'ils  ont  pris  quelque  marchand,  ils  lui  font  avaler  du 
tamarin  infusé  dans  de  l'eau  salée  et  examinent  ses  déjec- 
tions. Les  habitants  de  l'île  de  Malle,  la  principale  du 
groupe  des  Maldives,  sont  des  chrétiens  baptisés,  régis 
par  les  lois  de  l'Ancien  Testament  et  par  un  évêque  suffra- 
gant  de  l'archevêque  d'tekara,  Scara  ou  Soccotera  (Soco- 
tra).  Iskara  est  habitée  par  des  chrétiens  et  par  des  Sara- 
sins,  qui  font  commerce  de  l'ambre  (gris)  tiré  du  corps  des 
baleines. 

Il  nous  est  difficile  d'admettre  que  Marco  Polo,  chargé 
de  conduire  à  son  époux  une  princesse  adressée  à  Bagdad, 
ail  pu  sans  malice  suivre  l'itinéraire  qu'il  nous  reste  à 
décrire. 

L'île  de  Magastar.  alias  Madeghascar.  appelée  aussi  de 
Saint-Laurent,  nourrit  des  grifons,  des  lions,  des  cha- 
meaux qui  servent  de  nourriture  aux  habitants,  l'oiseau 
Rut  (le  Rok  dont  l'œuf  joue  un  rôle  dans  les  Mille  et  une 
nuits),  qui  enlève  un  éléphant  dans  ses  serres.  Après  ces 
renseignements  «  dus  à  des  hommes  digne  de  foi»,  Marco 
Polo  nous  ramène  à  Zachibar  ou  Zanzimbar,  grande  et 
belle  île,  dont  les  habitants,  de  haute  taille,  ont  une 
grande  bouche,  un  nez  écrasé,  des  lèvres  épaisses  et  un 
appétit  assez  formidable  pour  faire  d'un  bœuf  la  ration  de 
cinq  consommateurs.  Ils  font  avec  du  sucre  et  du  riz  une 
boisson  spiritueuse. 

Ici  se  présente  encore  matière  à  discussion  et  à  examen  : 
Marco  Polo  confond  sous  les  noms  d'Edenti,  d'Adenti  et 
à'Aden  la  côte  d'Adal  habitée  par  les  SomAlis  et  la  ville 
d'Aden.  grand  port  enrichi  par  le  commerce  des  Indes, 
par  ses  gabelles  et  par  la  vente  de  ses  beaux  chevaux,  et 
qui  avait  une  fois  envoyé  trente  mille  soldats  au  secours 
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du  sultan  de  Bambellonia  (Le  Caire).  Puis  il  désigne  sous 
le  nom  d'Inde  du  milieu,  ou  Nabasce,  l'Abyssinie  (Abesch), 
pays  peuplé  de  chrétiens,  riche  en  cavalerie  et  en  hom- 
mes d'armes,  qui  a  soutenu  de  grandes  guerres  contre  le 
sultan  d'Aden.  Après  ce  dernier  port  le  journal  men- 
tionne, avec  une  assez  grande  exactitude  de  nomenclature 
et  des  distances,  la  série  des  villes  secondaires  qui  s'éche- 
lonnent de  nos  jours  entre  le  port  d'Aden  et  l'entrée  du 
golfe  Persique,  qu'il  appelle  Chalatu.  «  Aucun  navire  ne 
peut  le  franchir  sans  la  volonté  du  Chalatu  ».  L'île  de 
Gurmaso  ^Ormuz)  figure  ici  comme  une  grande  ville,  où 
la  chaleur  intense  force  les  habitants  à  dormir  dans  leurs 
jardins.  Une  caravane  ayant  été  anéantie  par  un  ouragan, 
les  gens  venus  de  Kerman  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  aux  victimes  trouvèrent  leurs  membres  désarti- 
culés «  par  cuisson  ».  suivant  le  texte.  Les  navires  cons- 
truits à  Ormuz  étaient  dangereux  par  l'impossibilité  d'en- 
foncer des  clous  dans  le  bois  dur  dont  ils  étaient  cons- 
truits. Le  bétail  y  était  nourri  de  poisson  séché.  Sapnrgan 
O'aspurakan?")  était  un  district  riche  en  fruits  variés  et  en 
melons  qui  rivalisaient  avec  ceux  de  Balach  (Balkh).  Le 
journal  nous  conduit  ensuite  à  Jasdi  (Jezd)  enrichi  par 
ses  soieries  à  Chiennain  (Kerman).  royaume  où  se  fabri- 
quent des  étolîes  d'or  et  de  soie,  à  Si  ras  (Chiraz),  Spaan 
(Ispahan).  à  Casibin  i  Cazbin)  et  enfin  à  Tauris  en  Hiraeh, 
où  il  laissa  la  princesse,  dont  le  prétendu,  Arghoun.  était 
mort,  laissant  le  pouvoir  à  son  fils  Ghazan.  Nous  retrou- 
vons reproduite  ici  la  légende  du  Vieux  de  la  montagne 
sans  la  mention  de  ses  sectateurs,  les  Baténites  et  d'Alra- 
mout.  la  montagne  où  il  se  retranchait. 

L'exilé  rentra  dans  sa  patrie  par  Conslantinople  et 
Nègrepont:  et  ici  se  place  une  légende  qui  n'est  appuyée 
d'aucune  autorité  respectable  et  qui  veut  que  les  trois  Poli, 
rentrent  ensemble  dans  leur  patrie  sous  d'humbles  vête- 
ments, y  aient  invité  leur  nombreuse  parenté  à  un  festin, 
qu'ils  terminèrent  en  déchirant  leurs  habits,  d'où  ils  lais- 
sèrent tomber  une  pluie  de  pierres  précieuses. 

Tue  guerre  éclatait  alors  entre  les  deux  républiques  de 
Gènes  ri  de  Venise  pour  la  suprémalive  commerciale  et 
aboutit  pour  les  Vénitiens  à  la  deslruction  de  leur  flotte 
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près  de  l'île  de  Curzola.  Marco  Polo,  fait  prisonnier,  fut 
interné  dans  la  cité  victorieuse  avec  des  égards  qu'expli- 
que la  notoriété  qui  s'attachait  déjà  à  son  nom  et  qui  lui 
Ut  obtenir  le  privilège  de  faire  venir  de  Venise  les  notes 
(memorie)  qu'il  avait  rédigées  pendant  ses  voyages.  Elles 
lui  ont  servi  à  la  rédaction  du  Milione,  dicté  par  lui  à  un 
compagnon  de  captivité,  le  Pisan  nommé  Rustichello  ou 
Rustiglielo.  On  prétend  qu'il  a  dicté  ses  souvenirs  en  latin 
et  en  français.  Il  nous  parait  peu  probable  que  Marco  Polo 
eut  conservé  de  la  langue  latine  un  usage  facile  après  tant 
d'années  d'exil  ;  c'est  d'ailleurs,  la  langue  provençale,  et 
non  le  français,  qui  était  encore  partiellement  employée 
à  cette  époque  dans  le  nord  de  l'Italie,  la  bibliothèque  de 
Sienne  possède  au  surplus  une  copie  où  se  trouve  men- 
tionnée la  coopération  de  Rustichello,  avec  la  date  de 
1298. 

Nous  pouvons  considérer  comme  la  première  copie 
latine  celle  en  tète  de  laquelle  sont  inscrites  les  lignes 
suivantes  du  vivant  de  Marco  Polo  :  «  Lihrum  prudrntis 
ei  honorabilis  viri>  atqne  fidelis  domini  Marchi  Pauli  de 
Venetiis,  ab  eo  in  mdgari  fideliter  editum  et  conscription 
compelhr  ego,frater  Francisons  Pipinus  dcBononia,  ordinù 
fralrum  predkalorum,  à  plerisque  patribns  et  dotninis  meis 
teridwâ  et  fideli  translatione  de  vnlgari  nd  latinum  redu- 
cere».  Ce  même  Franciscus  Pipinus  traduisit  aussi  en 
latin  l'Histoire  de  la  Terre-Sainte  écrite  en  provençal,  par 
Bernard,  trésorier  à  la  cour  des  Lusignan.  Il  faut  aussi 
considérer  comme  une  traduction,  une  rédaction  en  langue 
française  barbare  qui  fut  acquise  en  1307  à  Venise  et 
apportée  à  Paris  par  le  sieur  de  Cepoy.  lieutenant  de 
Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  de  Valois  roi  de  France. 

Quant  aux  éditions  imprimées  de  l'œuvre  de  Marco 
Polo,  notre  collègue  M.  Cordier,  professeur  à  l'école 
des  langues  orientales  vivantes  à  Paris  en  comptait, 
dans  un  savant  commentaire.  77  dont  10  en  français, 
20  en  anglais  et  38  en  italien.  La  première  a  été  imprimée 
à  Nuremberg  en  U77.  Celle  du  colonel  Yule  occupe  le 
premier  rang  dans  les  éditions  anglaises.  Parmi  les  ma- 
nuscrits italiens  le  comte  Jean-Batiste  Baldelli  Boni  en  a 
découvert  un  à  Florence  (dans  la  fameuse  bibliothèque 
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Magliabecchiana')  dont  l'auteur,  mort  en  4309.  porte  le 
nom  d'Ormanni,  et  qui  présente  assez  de  conditions  d'an- 
tiquité et  d'authenticité  pour  avoir  fixé  son  choix  dans  la 
publication  de  l'édition  qui  a  servi  de  base  au  modeste 
commentaire  que  nous  achevons. 

M.  de  Claparède  donne  ensuite,  à  la  demande  réitérée 
du  conférencier,  quelques  renseignements  sur  le  temple 
dit  des  Ci  m/  cents  génies  à  Canton,  qu'il  a  visité  en  4877 
et,  en  particulier,  sur  la  statue  d'un  Européen  qui  s'y 
trouve  au  milieu  des  «  saints  du  houdhisme  »,  dans 
laquelle  nombre  «le  voyageurs  ont  cru  reconnaître  l'effigie 
de  Marco  Polo.  C'est  une  erreur  :  le  grand  Vénitien  n'est 
pas  connu  dans  cette  partie  de  la  Chine  où  il  n'est  jamais 
allé  et  selon  toute  probabilité,  la  statue  dont  il  s'agit 
représente  quelque  marin  portugais  qui  aura  fait  naufrage 
dans  la  rivière  des  Perles  au  XVI lme  siècle. 


SÉANCE  DU  23  MARS   1900. 

Présidence  de  M.  Arthur  de  Glapakkde,  Président. 

M.  Louis  Schœnau.  professeur  à-  l'École  de  Commerce 
est  admis  à  l'unanimité  au  nombre  des  membres  elîectifs. 

Le  Président  signale  h;  don  fait  à  la  Bibliothèque  par 
M.  Alfred  Bertrand  M.  E.  de  son  dernier  ouvrage.  En 
Afrique  arec  le  missionnaire  Coilluril,  dont  la  première 
édition  est  déjà  épuisée. 

Puis  il  attire  l'attention  de  la  Société  sur  quelques  faits 
récents  qui  ont  leur  importance  au  point  rie  vue  de  la 
géographie  :  tout  d'abord  le  prolongement  du  chemin  de 
fer  d'Aïu-Sefra.  dans  le  Sud  orauais.  jusqu'à  Djenien- 
bou-Kezg.  à  ;>39  kilomètres  de  la  Méditerrannée,  sur  la 
route  de  l'oasis  d'In-Salah  dont  la  France  vient  «h»  s'em- 
parer: ensuite  la  disparition  delà  carte  de  l'Afrique  de  la 
Compagnie  à  charte  du  Niger,  le  gouvernement  anglais 
ayant  annexé,  à  dater  du  1er  janvier  1900.  aux  possessions 
britanniques,  tous  les  territoire.^  administrés  ou  occupés 
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jusqu'alors  par  la  Compagnie  :  enfin,  il  indique  quelques- 
uns  des  résultats  scientifiques  de  l'expédition  belge, 
dirigée  par  M.  de  Gerlache,  dans  les  mers  polaires  antarc- 
tiques, où  son  navire,  le  Belgica,  a  hiverné  treize  mois 
dans  la  grande  banquise  australe. 

Communication  de  M.  le  Dr  Eugène  Pittard.  professeur  : 

Note  préliminaire  sur  l'ethnologie  de  la  Savoie 
et  de  Haute-Savoie. 

En  4877,  Abel  Hovelacque  publiait  une  première  étude1 
sur  le  crâne  savoyard.  Quelques  années  plus  tard*  il  com- 
plétait cette  étude  par  une  note  de  deux  ou  trois  pages 
parue  comme  la  précédente  dans  la  Hernie  d'Anthropologie 
de  Paris.  Il  apportait  dans  ces  deux  publications  les  pre- 
mières indications  sérieuses  au  sujet  de  nos  connais- 
sances sur  les  caractères  anthropologiques  des  popula- 
tions de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie. 

En  1882,  M.  le  Dr  Jules  Carret,  de  Chambéry  faisait 
paraître  dans  les  Mémoires  de  la  Société  mcoisienne  d'his- 
toire et  d'archéologie  ses  Études  sur  les  Savoyards*.  Ce 
travail  important  n'est  que  le  premier  chapitre  de  l'œuvre 
qui  devra  comprendre  encore  d'autres  Études  puisque 
celle-ci  s'est  adressée  surtout  à  la  taille  et  en  partie  au 
rythme  des  mesures  céphaliques.  D'ailleurs  il  ne  s'agit, 
dans  cette  publication,  que  du  département  de  la  Savoie 
proprement  dite. 

En  \  898,  grâce  à  la  parfaite  obligeance  de  NT.  le  IV  Le  Roux 
directeur  du  Musée  d'Annecy  et  de  M.  Deshays,  directeur 
du  Musée  de  Chambéry  (nous  tenons  à  les  remercier 
vivement  ici),  nous  avons  pu  étudier  une  assez  grande 
quantité  de  crAnes  renfermés  dans  les  vitrines  de  ces  musées. 
Un  certain  nombre  de  ces  crânes  avaient  déjà  été  exa- 
minés par  Hovelacque,  une  cinquantaine  environ.  Nous 


1  Hovelacque.  Le  crâne  savoyard.  Revue  d'Anthropologie  de 
Paris.  1877,  T.  VI. 

*  Hovelacque.  Nouvelles  recherches  sur  le  crâne  savoyard.  Idem. 

•  J.  Carret.  Études  sur  les  Savoyards.  Chambéry,  1882. 
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en  avons  eu  à  notre  disposition  une  quantité  beaucoup 
plus  considérable  :  cent-soixante-cinq  pièces  provenant 
de  lieux  divers  comme  nous  l'expliquerons  plus  tard.  Nous 
ne  parlerons  dans  cette  courte  note  préliminaire  que  des 
caractères  de  la  forme  du  crâne,  de  la  face  et  de  l'indice 
nasal.  Nous  emprunterons  les  renseignements  complé- 
mentaires au  sujet  de  la  taille  à  l'important  mémoire  de 
M.  Carret. 


*  Les  recherches  des  palethnologistes  ont  démontré  pleine- 
ment (et  les  découvertes  faites  dans  ce  sens,  instruments 
divers,  armes,  etc.,  de  pierre,  de  bronze,  ont  été  fort  fruc- 
tueuses) que  les  lacs  de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie 
ont  été  habités,  tout  comme  les  autres  lacs,  ceux  de  la 
Suisse  en  particulier,  —  par  ce  que  l'on  nomme  actuelle- 
ment en  anthropologie  les  Lacustres.  Plusieurs  stations  de 
palafittes  ont  été  déterminées  sur  les  bords  des  lacs  d'An- 
necy et  du  Bourget  ainsi  que  sur  la  rive  savoyarde  du  lac 
de  Genève.  Malheureusement  il  n'existe  aucuns  restes 
squelettiques  provenant  de  ces  cités  lacustres  —  du  moins 
à  notre  connaissance.  C'est  dommage.  Il  aurait  été  d'un 
haut  intérêt  de  pouvoir  les  comparer  à  ceux  que  l'on 
possède  provenant  des  autres  pays.  Il  est  fort  probable 
que  les  populations  des  lacs  savoyards  (Annecy,  Bourget) 
ont  été  exactement  les  mêmes  que  celles  qui  ont  peuplé 
les  lacs  suisses.  Or,  on  suppose  —  l'accord  n'est  cepen- 
dant pas  fait  complètement  —  que  les  premiers  habitants 
des  cités  lacustres  furent  ce  que  Ton  appelle  en  anthropolo- 
gie les  protobrachycéphales  néolithiques.  Ceux-ci  subirent 
l'invasion,  vers  la  fin  de  la  période  de  la  pierre  polie, 
d'une  masse  d'émigrants,  caractérisée  par  leur  dolichocé- 
phale. Ces  dolichocéphales  qui,  en  France,  dominent 
dans  les  sépultures  dolméniques.  ont  été  appelés  par 
Hamy,  dolichocéphales  néolithiques.  On  leur  attribue  une 
origine  septentrionale  et  on  peut  les  homologuer,  comme 
type,  aux  populations  des  Reihengràber  allemands. 

Ces  dolichocéphales  néolithiques  paraissent  avoir  vécu 
dans  nos  pays  comme  une  population  sédentaire.  Ils  ont 
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habité  les  palafittes  au  môme  titre  que  leurs  prédéces- 
seurs, les  protobrachycéphales. 

Vers  la  fin  de  l'âge  du  bronze,  un  élément  ethnique  nou- 
veau qui  va  acquérir  dans  certains  massifs  montagneux 
de  l'Europe  centrale  une  expansion  considérable,  arrive 
de  Testa  travers  les  cols  des  Alpes1.  Nous  voulons  parler 
des  peuples  qu'on  a  dénommés  néobrachycéphales,  par 
opposition  à  leurs  prédécesseurs  d'avant  le  flot  des  doli- 
chocéphales néolithiques,  les  brachycéphales  de  l'âge  de 
la  pierre.  Ce  sont  ces  populations  que  nous  inclinons  à 
regarder  comme  les  véritables  populations  dites'  celtiques 
(et  ligures  et  rhétiennes,  ce  qui  parait  de  plus  en  plus 
être  la  môme  chose).  Quant  arrive  l'âge  du  fer,  cet  élé- 
ment ethnique  a  acquis  une  prépondérance  numérique 
incontestable.  La  brachycéphalie  de  ce  type  est  fortement 
accusée,  le  crâne  est  capace. 

Ces  populations  de  type  soit  dolichocéphale,  soit  brachy- 
céphale  ont  évidemment  laissé  des  descendants.  Ceux-ci 
môme  peuvent  avoir  été  assez  uombreux  pour  que  les 
invasions  postérieures  ne  les  aient  pas  sensiblement  en- 
tamés. Au  surplus  ne  l'oublions  jamais,  les  bandes  nou- 
velles qui  s'avançaient  ont  parfaitement  pu  appartenir  à 
l'un  ou  à  l'autre  élément  ethnique  déjà  en  place.  Le  fait 
s'est  répété  fréquemment  dans  l'histoire.  Ne  l'oublions  pas 
non  plus,  les  dénominations  des  nationalités,  ne  semblent 
avoir  aucune  valeur  quelconque  comme  caractérisation 
d'un  groupe  ethnique. 


Au  moment  de  l'occupation  romaine  les  peuples  qui 
habitaient  la  Savoie  et  la  Haute-Savoie  portaient  les  noms 
de  Médulles,  de  Centrons,  de  Graïocelles,  d'Allobroges, 
etc.  Gustave  Lagneau  *  qui  a  fait  dans  les  textes  histori- 


1  Nous  ayons  parlé  de  cette  émigration  au  travers  des  cols  des 
Alpes  dans  un  article  paru  en  1898  dans  la  Revue  Scientifique  : 
les  populations  du  Valais  (n°  du  30  juillet). 

■  Lagneau.  Anthropologie  de  la  France,  Paris,  1879. 
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ques  les  recherches  ethnologiques  peut-Être  les  plus  com- 
plètes; nous  fournit  à  l'égard  de  ces  populations  quelques 
renseignements  dans  lesquels  nous  allons  puiser. 

Les  Médules  (ou  Médulies)  paraissent  avoir  habité  au 
sud  du  haut  Isère,  dans  les  montagnes,  au  nord-est  des 
Voconces  (une  partie  du  département  actuel  de  laDrôme). 
Lagneau  les  place  dans  le  groupe  celtique.  Dans  la  géo- 
graphie actuelle,  le  pays  occupé  par  ce  peuple  parait  être 
à  peu  près  compris  entre  l'Isère  et  l'Arc,  dans  le  massif  de 
la  Vanoise. 

Les  Centrons  sont  placés  par  les  auteurs  anciens  «  auprès 
des  Graïocèles  et  des  Caturiges  des  Hautes-Alpes,  non  loin 
des  Octoduriens  et  des  Nantuates,  anciens  habitants  du 
Valais  ».  Selon  Lagneau  le  territoire  de  ces  Centrons 
correspond  au  haut  Faucigny  et  à  la  Tarentaise.  Dans  ce 
dernier  pays,  Moutiers  aurait  été  une  de  leurs  villes  prin- 
cipales. 

Les  Nantuates,  voisins  des  Centrons,  couvraient,  selon 
les  auteurs  anciens  le  territoire  «  qui  s'étendait  des 
Alpes,  de  la  source  du  Rhône,  du  lac  Léman,  jusqu'au 
Rhin,  auprès  des  Caturiges,  des  Allobroges,  des  Véragres 
et  des  Séduniens  anciens  habitants  de  l'Embrunois,  de  la 
Savoie,  du  moyen  et  Haut  Valais  ;  ils  paraissent  avoir 
habité  principalement  le  Bas  Valais  et  le  Chablais  autour 
de  Tarnaia,  actuellement  Saint- Maurice  ».  Les  parties  mé- 
ridionale et  orientale  du  lac  de  Genève  peuvent  être  consi- 
dérées comme  territoires  de  ce  peuple;  c'est-à-dire,  en  ce 
qui  concerne  la  Savoie  actuelle.,  une  partie  du  Chablais. 

Au  sud-ouest  des  Nantuates  se  trouvait  la  puissante 
nation  des  Allobroges  ou  Allobriges  que  certains  disent 
être  une  fraction  de  la  grande  nation  des  Broges  divisée 
en  deux  groupes;  les  Isobroges  dans  la  Bresse  et  les 
Allobroges  un  des  plus  célèbres  peuples  de  la  Gaule 
Transalpine. 

Le  territoire  des  Allobroges  s'étendait  entre  les  Alpes, 
l'Isère  et  le  Rhône;  peut-être  même  au  nord  de  ce  fleuve 
jusqu'à  l'Alabarine  affluent  de  l'Ain.  Les  départements 
actuels  des  deux  Savoie  et  partie  des  départements  de  la 
Drôme  et  de  l'Isère  paraissent  pouvoir  être  indiqués 
comme  les  pays  occupés  autrefois  par  cette  nation.  Stra- 
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bon  mentionne  Vienne  !  comme  une  de  leurs  capitales. 
Le  Rhône  séparait  les  Allobroges,  dans  cet  endroit,  des 
Ségusiaves  ou  Ségusiens.  Au  sud  des  Allohroges  habitaient 
les  Segallauni  dont  Valence  était  la  capitale.  Au  nord  ils 
avaient  pour  voisins,  du  côté  de  l'est  les  Centrons  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  puis  en  allant  vers  l'ouest  le  lac  île 
Genève  et  le  Rhône  qui  les  séparaient  des  Helvètes.  La 
ville  de  Genève  était  l'oppidum  des  Allobroges  le  plus  rap- 
proché du  territoire  helvéte.  L'a  pont  unissait  les  terri- 
toires des  deux  peuples.  A  l'ouest  de  cette  région  et  au 
nord  du  cours  du  Rhône  s'étendait  le  pays  des  Séquanes 
(entre  le  Rhône  et  l'Ain)  et  celui  des  Ambarres.  d'où  pro- 
viendrait le  nom  d'Ambérieu. 

Les  Allobroges  furent  soumis  par  les  Romains  de  \i\>  à 
121  avant  J.-C. 

Quel  était  le  type  ethnique  des  Allobroges?  Il  semble, 
de  l'opinion  des  auteurs,  qu'il  n'a  jamais  été  décrit.  Le  pays 
des  Allobroges  s'étendait  dans  la  Celtique.  Mais,  suivant 
Lagneau,  cette  population  est  ordinairement  «  désignée 
sous  la  dénomination  de  Galates.  non  seulement  par  Stra- 
bon,  mais  encore  par  Polybe  ».  Or,  les  Galates  étaient  de 
haute  taille,  de  carnation  claire,  avaient  des  cheveux 
blonds. 

A  propos  des  autres  peuples  qui  paraissent  avoir  habité 
les  mêmes  lieux  —  ou  les  territoires  immédiatement  voisins 
—  que  les  Allobroges.  nous  copions  les  lignes  suivantes 
dans  la  notice  de  Lagneau  incluse  en  la  première  publi- 
cation d'Hovelacque  (1877).  «  Des  données  ethnologiques 
précédentes,  il  ressort  qu'une  grande  partie  de  la  Savoie. 
la  Tarentaise.  une  partie  du  Faucigny.  du  Chablais.  c'est- 
à-dire  les  environs  de  Moutiers,  Sallanches,  Tlionon,  etc. 
étaient  habités  par  des  Mérules.  des  Centrons,  des  \an- 
tuates,  et  autres  peuplades  distinctes  des  Allobroges. 

Mais  il  est  difficile  de  préciser  à  quelles  races  appartenaient 
ces  peuples...  Si  l'origine  celtique  des  Centrons  peut  parai- 

1  Strabon.  Géographie,  trad.  de  la  Porte  du  Theil.  Paris  1809, 
Liv.  V. 
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tre  vraisemblable,  leur  origine  ligure,  ainsi  que  celle  des 
Nantuates  et  des  Véragres.  est  également  admissible;  car 
Strabon  mentionne  ces  peuples  à  la  suite  des  Taurins, 
habitants  des  environs  de  Turin,  parmi  les  autres  peuples 
ligures..  Il  faut  d'ailleurs  se  rappeler  que,  d'après  ce  géo- 
graphe, dans  les  Alpes,  habitaient  simultanément  des  peu- 
plades celtiques  et  des  peuplades  ligures,  qui  quoique 
ethnologiquement  distinctes  avaient  adopté  le  même  genre 
de  vie.  » 

On  aurait  donc  en  face  de  soi  trois  races  :  des  Galates 
(Allobroges).  des  Celtes  etdes  Ligures  (Centrons,  Nantuates, 
Médules).  Nous  savons  maintenant  que  ces  deux  dénomi- 
nations de  Celtes  et  de  Ligures  correspondent  à  un  seul  et 
même  type  ethnique.  Les  populations  primitives,  jusqu'à 
la  conquête  romaine,  peuvent  donc  être  ramenées  à  deux 
groupes  anthropologiques  :  le  groupe  appelé  actuellement 
ligurique  ^Allobroges)  et  le  peuple  dit  Celtique,  ou  Celto- 
ligure.  ou  Celte-Alpin  (Centrons  Nantuates.  etO. 

Il  semble  que.  à  partir  de  l'invasion  romaine,  la  Savoie 
et  la  Haute-Savoie  n'ont  plus  reçu  d'envahisseurs  jusqu'au 
commencement  du  Vrae  siècle  où  les  Burgundes  s'établirent 
jusqu'au  cœur  du  pays.  La  Savoie  lit  partie  du  royaume 
burgunde  et  Chambéry  prit  le  nom  de  Caméra  régis.  En 
534  sombra  le  royaume  par  suite  de  l'invasion  des  Franks 
et  la  Savoie  fut  rattachée  «à  cet  état.  Il  est  très  probable, 
en  raison  de  leur  invasion  pacifique,  que  les  Burgundes  ont 
laissé  des  descendants. 

Quelques  siècles  plus  tard  interviennent  les  Sarrasins. 

Au  commencement  du  X0  siècle,  ce  peuple  qui  occupait 
le  midi  de  la  France  et  de  l'Italie  s'avance  vers  le  nord. 
En  906  il  franchit  le  Mont-Cenis  et  s'empare  de  l'Abbaye 
de  Novalèse  dans  la  valle  de  Suze.  En  939  ils  pénétrent 
dans  le  Valais  et  détruisent  l'Abbaye  d'Aganne1.  LaTaren- 
taise  dans  laquelle  ils  paraissent  s'être  longuement  lixés 
était  en  proie  aux  mêmes  ravages. 

En  942  Hugues,  comte  de  Provence  commence  par  battre 
les  Sarrasins,  mais  apprenant  que  son  rival  Béranger  lui 

1  Certains  auteurs  prétendent  qu'en  900  les  Sarrasins  Pavaient 
dt\jà  saccagée  (Reinaud  p.  172). 
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dispute  le  trône  de  Lombardie,  il  maintient  les  envahis- 
seurs dans  les  passages  des  Alpes  notamment  au  Grand- 
Saint-Bernard.  Dès  ce  moment.  ditReinaud,  les  Sarrasins 
montrèrent  encore  plus  de  hardiesse  qu'auparavant  et  Ton 
dût  croire  qu'ils  s'étaient  établis  pour  toujours  dans  le  cœur 
de  l'Europe.  Non  seulement  ils  épousèrent  les  femmes  du 
pays,  mais  ils  commencèrent  à  s'adonner  à  la  culture  des 
terres.  Les  princes  de  la  contrée  se  contentèrent  d'exiger 
d'eux  un  léger  tribut;  ils  les  recherchaient  même  parfois. 
Enfin  (peut-être  en  945)  les  Sarrasins  occupèrent  Gre- 
noble avec  la  riche  vallée  du  Graisivaudan.  Tout  le  pays 
environnant  était  si  bien  devenu  leur  domaine  qu'en  952. 
Conrad1  maître  de  la  Bourgogne,  de  la  Franche-Comté,  de 
la  Suisse  et  du  Dauphiné  leur  écrivait*.  «  Voilà  les  pil- 
lards de  Hongrois,  qui  ayant  entendu  parler  de  la  fertilité 
des  terres  que  vous  cultivez  demandent  à  les  occuper.  Joi- 
gnez vous  à  moi  et  exterminons-les  de  concert.  »  On  croit 
même  que  cet  événement  eut  lieu  en  Maurienne  —  où 
d'ailleurs  plusieurs  noms  rappellent  la  présence  des  Sar- 
rasins. Il  semble  que  vers  960  ces  envahisseurs  furent 
chassés  du  Grand-Saint-Bernard.  Leur  célèbre  forteresse 
du  Fraxinet  (la  Garde  Frainet,  dans  le  Var)  fut  prise  en 
975  et  dès  lors  ils  paraissent  avoir  disparu.  Ils  étaient 
demeurés  environ  quatre-vingt  ans  sur  les  territoires  qui 
font  l'objet  de  la  présente  étude.  Le  surplus  de  l'histoire 
de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie  n'a  pas  à  nous  retenir. 


* 


Les  documents  anthropologiques  dont  nous  disposons 
présentement  reposent  principalement  sur  l'étude  de  la 
série  de  \  65  crânes  dont  il  a  été  parlé  dans  les  pages  pré- 
cédentes. Ces  crânes  proviennent  des  localités  suivantes  : 

Argonnex  (arrondissement  d'Annecy)  un  peu  au  nord 
de  cette  ville;  Annecy,  chef  lieu  de  la  Haute-Savoie; 
Vieugy;   Saraoêns  (arrondissement  de  Bonneville);  Sixt 

1  II  s'agit  ici  de  Conrad,  roi  d'Arles  ou  de  la  Bourgogne  Trans- 
jurane  (937-993)  fils  de  Rodolphe  II. 
1  Reinaud,  déjà  cité,  p.  179. 


102  BULLETIN. 

(canton  de  Samoêns);  Sévrier;  Talloires  au  bord  du  lac 
d'Annecy  (sud-est  de  cette  ville)  ;  Viuz  en  Sallaz:  Thorens, 
(arrondissement  d'Annecy);  la  Koche;  Thonon;  Anne- 
masse,  (arrondissement  de  St  Julien)  :  Chambéry,  chef- 
lieu  delà  Savoie  proprement  dite;  les  autres  crânes  cons- 
tituant des  séries  moins  importantes  proviennent  des 
localités  deMiolans,  Aiguebelle  (Tarentaise).  La  Chiésaz, 
Bellecombe,  Cordon-sous-Sallanches. 

Un  certain  nombre  de  ces  crânes  sont  atteints  d'anoma  • 
lies  telles  que  la  plagiocéphalée  en  particulier,  mais  nous 
n'avons  éliminé  pour  cause  de  malformation  que  deux 
ou  trois  pièces  seulement. 

Nous  ne  pouvons  comparer  sur  tous  les  points  cette 
série  à  celles  que  nous  avons  étudiées  dans  le  Valais1,  au 
point  de  vue  de  la  valeur  des  résultats  obtenus.  Dans 
le  Valais  nous  avions  à  notre  disposition  des  ossuaires  en 
place,  renfermant  des  «  documents  »  d'une  remarquable 
authenticité,  localisés  et  datés.  Ici  ce  n'est  plus  la  même 
chose,  il  faut  bien  en  convenir,  et  nous  tenons  à  inscrire 
cette  restriction.  Quoiqu'il  en  soit,  la  série  dont  nous  pré- 
sentons l'étude  peut  être  considérée  comme  importante  et 
les  résultats  que  nous  exprimerons  tout  à  l'heure  poui- 
ront  représenter  assez  exactement  ce  qui  concerne  l'en- 
semble du  pays. 

Un  premier  coup  d'œil  jeté  sur  les  crânes  qui  composent 
notre  série  nous  permet  de  constater  tout  de  suite  que 
nous  avons  affaire  à  deux  types,  l'un  le  plus  considéra- 
blement représenté  est  le  type  brachycéphale,  l'autre,  qui 
ne  forme  qu'une  toute  petite  minorité  de  type  dolichocé- 
phale et,  entre  eux,  quelques  formes  intermédiaires. 

Le  crâne  brachycéphale  rappelle,  dans  tous  ses  traits, 
le  crâne  brachycéphale  valaisan. 

Vu  en  norma  vertiadis  il  est  manifestement  globuleux 
avec  sphéricité  vers  les  bosses  pariétales.  Dans  la  plupart 
des  cas.  les  arcades  zygomatiques  sont  peu  apparentes, 
quelquefois  même  invisibles. 

Vu  de  face,  le  front  est  élevé  et  dans  sa  partie  supé- 
rieure s'élargit  sensiblement:   il   y  a  une  assez  grande 

1  Le  Globe,  tome  XXXVIII,  Bulletin  1899,  pp.  57  et  suiv. 
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différence  entre  les  deux  diamètres  horizontaux  du  fron- 
tal. Les  crêtes  temporales  du  frontal  divergent  fortement. 
Les  arcs  sourciliers  sont  souvent  fortement  accusés  ; 
les  temporaux  ont  leur  partie  postérieure  saillantes,  l'ou- 
verture nasale  est  modérée;  l'espace  interorbitaire  est 
ordinairement  assez  large. 

Vu  de  profil,  le  front  est  dr  it  et  décrit  une  courbe 
d'une  convexité  régulière  jusqu'au  bregma  et  à  partir  de 
ce  point  la  courbe  harmonieuse  se  continue  jusqu'au 
lambda.  A  partir  de  l'obélion  commence  souvent  une 
chute  qui  aboutit  à  Union  ;  la  glabelle  est  ordinairement 
peu  accentuée  et  les  os  nasaux  sont  saillants. 

En  vue  postérieure,  le  crâne  est  souvent  limité  par  un 
contour  pentagonal  (fortement  accusé  chez  les  crânes  va- 
laisans). 


En  classant  ces  crânes  d'après  la  valeur  de  leur  indice 
céphalique,  et  en  suivant  pour  cela  la  nomenclature  de 
Broca,  voici  ce  que  nous  obtenons  : 


Dolichocéphales 

6  soit  le  3,94 

% 

Sous-dolichocéphales 

9 

» 

5,92 

7. 

Mésaticéphales 

M 

» 

7,23 

% 

Sous-brachycéphales 

44 

» 

28,94 

V. 

Brachycéphales 

82 

» 

53,94 

% 

On  voit  tout.de  suite  parce  tableau,  quelle  est  la  prédo- 
minance du  type  brachycéphale.  En  totalisant  d'une  part 
les  dolichocéphales  et  les  sous-dolichocéphales  on  obtient 
45  crânes  représentant  le  9,86  %>  et  d'autre  part  les  bra- 
chycéphales et  sous  brachycéphales  on  obtient  126  crânes 
représentant  le  82,88  °/Q.  Il  serait  difficile  de  réclamer  une 
série  plus  homogène. 

Les  hommes,  comme  cela  se  présente  presque  toujours 
paraissent  plus  brachycéphales  que  les  femmes. 

L'indice  céphalique  calculé  pour  la  totalité  des  crânes 
donne  le  chiffre  82,83.  Ce  n'est  pas  un  chiffre  très  élevé. 
Mais  n'oublions  pas  que  nous  n'avons  procédé  à  aucune 
élimination.  Nous  avons  conservé  dans  la  série  tous  les 
crânes  dolichocéphales  et  sous  dolichocéphales.  En  les 
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mettant  à  part,  nous  aurions  un  chiffre  beaucoup  plus 
haut.  Les  séries  brachycéphales  dont  les  éléments  ont  été 
étudiés  dans  les  environs  de  la  Savoie  et  de  la  Haute- 
Savoie  fournissent  les  chiffres  que  voici  : 

Dauphinois  (Hovelacque  et  Hervé)  84,4 
Valaisans  (Scholl)  87,2 

Valaisans  (Pittard)  84,48 

En  étendant  un  peu  à  l'est  et  à  l'ouest  la  recherche  de 
ces  caractères  : 

Grisons  (His  et  Rutimeyer)  86,5 

Grisons  (Hovelacque)  84,5 

Auvergnats  (Broca)  84 

Morvandeaux  (Hovelacque  et  Hervé)  83, 5 

Nous  ajoutons  le  chiffre  de  l'indice  céphalique  de  la 
série  des  Savoyards  étudiée  par  Hovelacque  : 

Savoyards  (Hov.)  85,4 

Le  chiffre  que  nous  avons  trouvé  se  rapproche  de  celui 
des  Morvandeaux  ;  il  est  assez  différent  de  celui  que  nous 
venons  d'inscrire  en  dernier  lieu.  Mais  Hovelacque,  dans 
son  travail,  avait  procédé  à  l'élimination  des  crânes  étran- 
gers,ce  qui  donnait  à  sa  série  beaucoup  plus  d'homogénéité 
qu'à  la  nôtre. 

Le  chiffre  de  82,83  que  nous  avons  trouvé  ne  doit  pas 
représenter  l'expression  exacte  de  la  valeur  de  l'indice 
céphalique.  Et  voici  pourquoi  :  d'une  part  les  crânes  ne 
sont  pas  assez  nombreux  pour  chaque  localité  étudiée  et 
leur  nombre  est  trop  restreint  pour  la  Savoie  et  la  Haute - 
Savoie  entières;  d'autre  part  plusieurs  de  ces  crânes  pro- 
viennent de  fouilles  faites  dans  diverses  parties  de  ces 
départements  et  nous  avons  le  sentiment  qu'il  existe 
parmi  eux  des  crânes  burgundes  —  ils  sont  assez  nom- 
breux dans  la  Savoie  et  la  Haute-Savoie.  Pour  ces  raisons 
l'indice  céphalique  moyen  que  nous  indiquons  ici  n'a 
qu'une  valeur  tout  à  fait  relative  et  conditionnelle  ;  on  ne 
saurait  trop  insister  à  cet  égard. 

L'indice  facial  est  le  rapport  de  la  hauteur  de  la  face 
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à  sa  largeur.  Il  exprime  assez  bien  l'allure  générale  Je 
cette  [ortie  de  la  tête.  Le  chiffre  que  nous  avons  trouvé 
dans  les  crânes  qui  font  l'objet  de  cette  étude  est  52.23. 
Notre  vénéré  ami.  le  professeur  J.  Kollmann.  de  R;Ue„ 
a  proposé  de  donner  les  noms  de  chamaeprosopes  et  de 
leptoprosopes  aux  crânes  dont  les  faces  sont  courtes  uu 
longues.  Un  crâne  brachycéphale  peut  être  ou  chamaepro- 
sope  ou  leptoprosope,  de  même  pour  un  crâne  dolicho- 
céphale ou  mésaticéphale.  Seront,  suivant  M.  Kollmann 
(et  c'est  là  une  séparation  qui  peut  être  sujette  à  caution"* 
qualifiés  de  leptoprosopes  les  crânes  dont  l'indice  facial 
sera  supérieur  à  50. 

Le  chiffre  que  nous  avons  obtenu  pour  les  crânes 
savoyards  indique  donc  les  caractères  de  leptoprosopie. 
Les  crânes  valaisans  auxquels  nous  avons  déjà  comparé 
les  crânes  savoyards  à  propos  de  l'indice  céphalique 
avaient  fourni  un  chiffre  moins  élevé,  soit  54.35.  En  cher- 
chant dans  nos  registres  le  nombre  de  fois  où  la  chamae- 
prosopie  a  été  déterminée,  nous  trouvons  20  crânes  seu- 
lement. 

L'indice  facial  nous  permet  de  dire  que  les  Savoyards, 
quoique  en  forte  majorité  des  brachycéphales.  très  nette- 
ment distincts,  ont  la  face  longue. 

Indice  nasal.  Il  fournit  les  caractères  de  leptorrhinie 
(nez  long  et  étroit)  mesorrhinie  et  platyrrhinie  \j\ez 
courts  et  larges).  Chez  les  Savoyards  l'indice  nasal 
moyen  =  47.88,  ce  qui  indique  la  leptorrhinie  ^47.99  et 
au-dessous).  C'est  en  harmonie  avec  ce  que  nous  avons 
observé  ci-dessus  à  propos  de  l'indice  facial.  Les  Valaisans 
de  la  Vallée  du  Rhône  nous  ont  fourni  pour  ce  caractère 
le  chiffre  48,47,  ce  qui  représentait  la  mesorrhinie  (^le  48 
à  52,99).  Hovelacque  avait  trouvé  48,47. 

A  l'aide  de  ces  trois  caractères  principaux  :  l'indice 
céphalique.  l'indice  facial  et  l'indice  nasal,  nous  pouvons 
dire  que  les  Savoyards  présentent  en  général  un  crâne 
brachycéphale,  une  face  plutôt  longue  et  qu'ils  sont  leptor- 
rhiniens. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  que  quelques-uns  des  déterminants 
d'un  groupe  ethnique.  Il  faudrait  y  ajouter  les  caractères 
tirés  de  la  taille,  de  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux, 
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et  aussi  un  assez  grand  nombre  d'autres  indications  tirées 
de  l'examen  du  crâne  lui-même. 

•     * 

A  propos  de  la  taille,  de  la  couleur  des  cheveux  et  des 
yeux,  nous  n'avons  aucun  document  à  fournir  en  ce  mo- 
ment. Dans  l'important  travail  de  M.  J.  Carret,  la  taille 
a  été  étudiée  en  détail,  mais  pour  le  seul  département  de 
la  Savoie  et  étudiée  pour  elle-même  sans  mettre  en  regard 
du  caractère  qu'elle  fournit,  l'indice  céphalique  et  la  cou- 
leur. Sur  \3  499  conscrits  examinés  par  M.  Carret,  la 
taille  moyenne  obtenue  est  de  4m65.  Ce  chiffre  est  d'ail- 
leurs celui  qui  représente  la  taille  du  plus  grand  nombre 
des  individus  mesurés.  Immédiatement  au-dessus  et  au- 
dessous  se  groupent  les  autres.  Rares  sont  les  tailles 
extrêmes  dans  les  deux  sens.  Le  graphique  publié  à  cet 
égard  par  M.  Carret  est  fort  instructif.  Les  Valaisans  ont 
aussi  une  taille  moyenne  de  4mfâ. 

D'après  une  lettre  que  nous  avons  reçue  de  M.  Carret, 
les  forts  brachycéphales  sont  plus  petits  et  plus  blonds  que 
les  autres  dans  le  département  de  la  Savoie  proprement 
dite;  mais  on  rencontre  aussi  (canton  de  Bourg-Saint-Mau- 
rice —  partie  haute  — )  l'hyperbrachycéphalie  jointe  à  une 
taille  élevée. 

La  capacité  crânienne  étudiée  par  Broca  par  la  mé- 
thode directe  du  cubage  a  donné  les  chiffres  de  4539  cen- 
timètres cubes  pour  les  hommes  eH448  pour  les  femmes. 
Les  deux  sexes  réunis  =  1 495  ce. 


De  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  ci-dessus,  il  résulte 
que  par  la  forme  générale  de  leur  crâne,  par  la  valeur  de 
leur  indice  céphalique,  de  leur  indice  nasal,  par  leur 
taille,  etc.,  les  Savoyards  des  deux  départements  présen- 
tent les  caractères  inhérents  à  la  race  dite  celtique.  Ils  se 
rapprochent  des  Valaisans,  des  Dauphinois,  Grisons,  Mor- 
vandeaux, Auvergnats,  etc.  Dans  les  grandes  lignes,  le 
type  brachycéphale  a  donné  à  la  Savoie  et  à  la  Haute- 
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Savoie  leur  expression  ethnique.  (Celtes-Alpins.  Ligures, 
Celto-Ligures.  etc.).  Toutefois  étant  donné  les  réserves 
formulées  dans  la  première  partie  de  cette  communication, 
ces  conclusions  ne  doivent  être  considérées  que  comme 
provisoires  et  conditionnelles.  Nous  pensons  cependant 
qu'elles  ne  seront  guère  modifiées  par  les  études  qui  pour- 
ront avoir  lieu  subsidiairement. 

Quant  à  l'élément  dolichocéphale  si  faiblement  repré- 
senté dans  notre  série,  nous  pensons  qu'il  doit  provenir  sur- 
tout de  l'invasion  et  de  l'occupation  burgundes.  Ce  peuple 
était  de  race  kymrique.  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  là  une 
preuve  de  plus  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  souvent 
soutenu  :  à  savoir  la  faible  influence,  au  point  de  vue 
ethnique,  imprimée  par  la  race  conquérante  à  la  race 
conquise. 

M.  le  prof.  Paul  Chaix,  Président  honoraire,  ajoute  quel- 
ques renseignements  sur  la  densité  de  la  population  des 
Alpes  et  l'importance  qu'elle  a  en  ce  qui  concerne  la  péné- 
tration de  l'élément  étranger. 


SÉANCE  DU  6  AVRIL  1900. 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède,  Président. 

Communication  de  M.  le  professeur  S.  Biéler,  directeur 
de  l'Institut  agricole  du  canton  de  Vaud  à  Lausanne  : 

De  l'influence  du  climat  sur  le  bétail  bovin 
du  Valais. 

Le  texte  de  cette  communication  paraîtra  dans  le  pro- 
chain fascicule  des  Mémoires. 

Élection  d'un  membre  correspondant.  —  M.  le  professeur 
S.  Biéler.  directeur  de  l'Institut  agricole  vaudois  à  Lau- 
sanne, est  élu  à  l'unanimité. 
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Communication  de  M.  le  professeur  Raoul  Gautier, 
directeur  de  l'Observatoire  : 

Quelques  résultats  de  l'exploration  par  ballons  des 
hautes  régions  de  l* atmosphere,  a  propos  d'un  travail 
DE  M.  Hergesell. 

(Résumé.) 

Tout  d'abord  le  conférencier  donne  un  bref  aperçu  des 
compléments  récents  que  les  ascensions  aérostatiques  ont 
apportés  à  nos  connaissances  des  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère. Les  résultats  obtenus  dans  les  observatoires  de 
montagnes  avaient  déjà  prouvé  que,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  dans  la  plaine,  les  hautes  pressions  correspon- 
dent à  partir  de  4200  mètres  d'altitude  aux  températures 
élevées,  et  que  les  basses  pressions  (dépressions)  corres- 
pondent aux  basses  températures. 

Les  ascensions  de  ballons-sondes  et  de  ballons  montés 
ont  pleinement  confirmé  ce  fait;  elles  ont  fourni  d'autres 
renseignements  que  l'on  peut  résumer  comme  suit  : 

La  variation  diurne  de  la  température  est  insensible  à 
partir  de  mille  mètres  d'altitude  environ. 

L'étude  faite  par  M.  Teisserenc  de  Bort  des  résultats 
enregistrés  par  les  90  ballons-sondes  lancés  de  son  obser- 
vatoire de  Trappes  (Seine-et-Oise).  d'avril  4898  à  juillet 
4899,  lui  a  permis  de  constater  que  la  variation  annuelle 
de  la  température  est  très  forte  dans  les  hautes  régions, 
avec  un  maximum  bien  marqué  à  la  fin  de  l'été  et  un 
minimum  très  net  à  la  fin  de  l'hiver.  Enfin,  la  discussion 
entreprise  par  M.  Hergesell  des  observations  obtenues  par 
32  ballons,  dans  huit  ascensions  internationales  simul- 
tanées, l'a  amené  à  un  ensemble  de  conclusions  intéres- 
santes sur  les  caractères  présentés  par  l'atmosphère  à 
différentes  altitudes,  à  chacune  de  ces  huit  époques,  au- 
dessus  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Voici  quel- 
ques-uns des  principaux  résultats  : 

1°  La  température  ne  présente  pas  d'uniformité  aune 
même  altitude,  au  contraire.  Jusqu'à  16  000  mètres  de 
hauteur,  et  au  delà,  les  dilïérences  de  température,  à  quel- 
ques centaines  de  kilomètres  de  distance  horizontale, 
atteignent  40  degrés  centigrades. 
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2°  Il  existe  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  des 
dépressions  considérables,  plus  accusées  que  près  de  la 
surface  et  qui  s'étendent  parfois  jusqu'aux  régions  polaires. 
L'axe  de  ces  dépressions  correspond  toujours  aux  tempé- 
ratures les  plus  basses. 

3°  Lors  d'une  ascension  simultanée  de  six  ballons  partis 
de  quatre  stations,  le  13  mai  1897  (un  des  saints  de  glace), 
on  put  constater  que  la  distribution  des  températures  qui 
amena,  ce  jour-là.  des  gelées  dans  l'Europe  centrale  et 
occidentale,  n'avait  aucun  caractère  local,  ni  superficiel. 
C'était  un  phénomène  météorologique  agissant  sur  l'Eu- 
rope entière  et  s'élevant  jusqu'aux  plus  hautes  couches 
atmosphériques. 

Madame  Adolphe  de  Marignae  et  M.  Fernand  Tavel,  ingé- 
nieur, sont  admis  à  l'unanimité  au  nombre  des  membres 
effectifs. 


SÉANCE  DU  27  AVRIL  1900. 

Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède,  Président. 

Le  Président  a  le  regret  d'annoncer  à  la  Société  la  mort 
d'un  de  ses  membres  effectifs.  Mademoiselle  Mathilde  Cel- 
lérier.  décédée  le  26  avril  après  une  longue  maladie,  et  il 
exprime  à  sa  famille  les  sentiments  de  profonde  sympathie 
de  la  Société  de  géographie.  M1,e  Cellérier  faisait  partie  de 
la  Société  depuis  l'année  1890.  Il  signale  aussi  le  décès  de 
M.  Otto  Durler.  vice-président  de  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  la  Suisse  orientale,  d  St-Gall. 

Communication  de  M.  le  professeur  William  Rosier  : 

Le  milieu  géographique  suisse  considéré  comme  facteur 

du  développement  historique. 

(Résumé.) 

Cet  exposé  a  pour  but  de  montrer  le  rôle  important 
que  peut  jouer  la  géographie  par  l'étude  de  l'influence  d'un 
€  milieu  »  géographique,  c'est-ù-dire  des  conditions  géo- 
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graphiques  ambiantes,  sur  le  développement  historique 
et  social  d'un  peuple. 

Au  fait,  cette  conception  moderne  de  la  géographie  est 
de  date  récente,  et  si  M.  Elisée  Reclus,  dans  son  œuvre 
monumentale,  qui  en  est  comme  imprégnée  du  commen- 
cement à  la  fin,  si  M.  Demolins.  dans  ses  types  sociaux  de 
la  France,  et  d'autres,  s'en  sont  plus  ou  moins  pénétrés, 
il  appartenait  à  M.  Ratzel,  professeur  à  l'université  de 
Leipzig,  d'avoir,  en  sortant  des  généralités,  fait  accomplir 
le  pas  décisif  à  celte  nouvelle  idée.  Ce  sont  les  travaux 
nombreux  et  documentés  du  véritable  fondateur  de  i'anthro- 
pogéographie  qui  ont  défini  le  but  et  les  lois  de  cette  science 
qui  cherche  à  saisir  les  rapports  entre  la  Terre  et  l'homme. 
N'est-ce  pas,  au  fond,  le  véritable  champ  d'étude  de  la 
géographie  ? 

M.  Rosier  s'est  elîorcé  de  prouver,  conformément  à  cette 
nouvelle  tendance,  que  si  l'être  humain,  si  l'énergie  indi- 
viduelle peut  avoir  une  importance  considérable,  cette  indé- 
pendance, cette  force  sont  limitées  par  les  réactions  d'un 
milieu  dont  il  ne  peut  enfreindre  les  lois.  Parmi  les  multi- 
ples réactions  du  «  milieu  >>  géographique  suisse,  il  con- 
vient de  citer  : 

1*  La  position  du  pays.  La  Suisse,  placée  à  peu  près  à 
égale  distance  du  pôle  et  de  l'équaleur,  et  dans  le  voisinage 
du  centre  de  l'hémisphère  continental,  jouit  du  double  pri- 
vilège d'avoir  un  climat  tempéré  et  de  se  trouver  en  com- 
munication facile  avec  l'ensemble  des  pays  du  monde. 

2°  L'orientation  de  la  Suisse,  qui  est  celle  du  S.-O.  au 
X.-E.,  orientation  qu'on  retrouve  dans  ses  trois  régions 
(Alpes.  Plateau,  Jura),  est  particulièrement  heureuse,  car 
elle  permet  de  recevoir  les  afllux  de  chaleur  et  de  pluie 
qui  arrivent  du  S.  0.  M.  Rosier,  rappelant  la  supposition 
de  M.  Becker.  de  Zurich,  a  fort  bien  fait  remarquer  quelles 
conséquences  générales  autant  que  profondes  aurait  eues 
pour  la  Suisse,  une  orientation  S.-E.-X.-O.,  par  exemple. 

3°  La  Suisse  est  un  pays  intérieur.  C'est,  avec  la  Serbie, 
le  seul  État  important  de  l'Europe  qui  possède  ce  carac- 
tère. Si  l'absence  de  rivage  maritime  en  est  la  conséquence 
défavorable  au  point  de  vue  commercial,  au  moins  lui 
doit-elle  sa  sécurité,  son  indépendance. 
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4°  Le  faîte  de  l'Europe  est  occupé  par  la  Suisse  (hauteur 
moyenne:  1300  mètres).  Cette  position  la  place  sur  les 
lignes  de  communication  du  X.  au  S.  et  de  l'O.  à  TE.  C'est 
en  quelque  sorte  le  point  de  jonction  des  grandes  voies  de 
communication;  de  là,  proviennent  son  rôle  international 
et  cette  neutralité  naturelle  qu'elle  doit  également  à  sa 
petitesse. 

5°  La  configuration  du  pays.  La  Suisse,  dont  les  Alpes 
occupent  les  six  dixièmes,  le  Jura  le  dixième  et  le  Plateau 
les  trois  dixièmes,  est  éminemment  montagneuse.  Elle 
occupe  le  point  culminant  du  système  alpin.  Il  est  intéres- 
sant de  constater  que  précisément  son  histoire  a  pris  nais- 
sance autour  du  St-Gothard.  à  l'endroit  où  le  renflement 
montagneux  est  le  plus  large;  les  parois  abruptes  du  ver- 
sant sud,  comme  l'existence  du  Plateau,  ont  nécessité  et 
facilité  son  expansion  dans  la  direction  du  X.  Ses  hautes 
vallées  alpestres,  accessibles  depuis  peu  d'années  seule- 
ment, ont  provoqué  la  formation  de  petits  groupements 
politiques,  autonomes,  groupements  qui  n'ont  jamais  pu  se 
fusionner,  mais  que  des  intérêts  communs  et.  particulière- 
ment la  nécessité  de  la  défense,  ont  unis,  confédérés. 

6°  L'influence  de  l'altitude.  Elle  est  considérable,  tant  au 
point  de  vue  physiologique  que  psychologique,  surtout  dans 
une  contrée  où  les  différences  d'altitude  sont  si  grandes. 

7°  Les  Alpes.  De  tous  les  facteurs  qui  composent  «  le 
milieu  »  géographique  suisse,  c'est  le  plus  important.  A 
leur  pied  se  sont  arrêtés  les  trois  grands  groupes  ethniques  : 
néo-latins,  germains,  slaves:  grâce  à  leurs  formidables  bar- 
rières, à  leurs  vallées  fermées,  les  populations  de  la  Suisse, 
malgré  le  contact  des  grandes  races,  ont  pu  conserver 
leur  homogénéité,  leur  individualisme. 

Pour  terminer,  le  conférencier  montre  pourquoi  nous 
avons  lieu  d'aimer  ces  sommets  sauvages  qu'argentent  les 
neiges  éternelles,  cette  contrée  si  pittoresque,  cette  terre 
suisse  enfin,  dont  nous  sommes  nés  et  à  laquelle  nous 
rattachent  tant  de  liens.  Il  rappelle  que  si  c'est  là-bas,  vers 
les  montagnes  qui  entourent  le  lac  des  Quatre-Cantons, 
que  fut  le  berceau  de  la  Confédération,  il  y  a  six  siècles, 
là-bas  encore,  serait  le  centre  de  la  résistance  des  Confé- 
dérés en  cas  de  danger. 


112  BULLETIN. 

Le  Président  constate  que  la  théorie  du  «  milieu  » 
est  devenue  aujourd'hui,  grâce  surtout,  comme  l'a 
observé  M.  Rosier,  aux  remarquables  travaux  de  M.  le 
prof.  Ratzel,  le  centre  de  l'anlhropogéographie  moderne. 
Et  c'est  là  un  grand  progrès  scientifique.  Cependant,  toute 
règle  a  des  exceptions.  C'est  ainsi  que  l'histoire  de  la  répu- 
blique de  Genève,  depuis  la  Réforme,  est  pour  montrer 
qu'en  dépit  du  «  milieu»,  un  peuple  peut  accomplir  une 
évolution  capitale,  malgré  et  même  contre  ce  qu'on  appelle 
les  lois  naturelles.  Il  y  a  donc  d'autres  facteurs  importants 
dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte. 

M.  Rosier  répond  que  l'histoire  de  Genève  est  un  fait 
isolé,  une  exception  dans  le  développement  de  l'humanité, 
et  que,  dans  cette  période  d'ailleurs  relativement  courte,  Ge- 
nève a  souffert  et  souffre  encore  au  point  de  vue  économique, 
de  la  violation  de  la  loi  du  a  milieu  »  géographique.  D'ail- 
leurs la  contradiction  n'est  pas  aussi  grande  qu'il  parait  au 
premier  abord.  Par  le  lac,  Genève  est  unie  au  pays  suisse, 
géographiquement  aussi  bien  que  politiquement.  D'autre 
part,  la  création  des  zones  franches  de  la  Savoie  et  du  Pays 
de  Gex,  en  rétablissant  en  quelque  mesure  l'équilibre  au 
point  de  vue  économique,  a  été  comme  une  réaction  du 
milieu  géographique  sur  l'histoire. 

M.  de  Claparède,  lui.  ne  peut  voir  dans  la  création  de 
la  «  grande  zone  »  de  la  Haute-Savoie  que  l'action  de  la 
politique  personnelle  de  Napoléon  III,  cherchant  à  gagner 
les  suffrages  des  Savoyards,  lors  du  plébiscite  concernant 
l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France,  en  1860. 

M.  Alfred  de  Claparïde,  Dr  en  droit,  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédération 
suisse  à  Vienne,  et  M.  le  Dr  H.  Stilling,  professeur  à  Lau- 
sanne, sont  admis  à  l'unanimité,  au  nombre  des  membres 
effectifs. 

Puis  le  Président  clôture  la  42"e  session  annuelle  de  la 
Société  de  Géographie. 


-V\'\\/u\\,\ 
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NÉCROLOGIE 


LE  GÉNÉRAL  DE  TILLO1 

Une  mort  inattendue  a  emporté  le  général  de  division 
A.  de  Tillo  dans  la  force  de  l'âge  et  de  son  activité  scien- 
tifique, le  30  décembre  1899  (v.  st.)  à  10  heures  du  matin, 
après  une  très  courte  maladie.  Il  était  d'origine  française  ; 
son  grand-père,  un  huguenot,  était  venu  se  fixer  à  Kiev: 
son  père  était  officier-ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
A.  de  Tillo  était  né  à  Kiev  le  13/25  novembre  1839  ;  après 
avoir  fait  partie  du  corps  des  cadets  à  Kiev  et  suivi  l'école 
militaire  à  St-Pétersbourg.  il  entrait  à  l'Académie  d'Artil- 
lerie, puis  à  la  section  géodésique  de  l'Académie  de  l'état- 
major.  Pour  achever  ses  études  géodésiques  il  passa  deux 
ans  à  l'Observatoire  de  Poulkova  et  fut  nommé  chef  de  la 
section  géodésique  d'Orenbourg,  mais  ne  voulant  point 
quitter  définitivement  la  carrière  militaire  il  fut  nommé 
commandant  d'un  régiment  d'infanterie  ;  puis  en  1879 
il  occupa  la  place  qu'il  devait  conserver  quatre  ans,  de 
haut  surveillant  des  études  de  son  Altesse  le  Prince  George 
de  Meklenbourg-Strélitz.  fils  de  S.  A.  I.  la  Grande  Duchesse 
Ekaterina  Michailowna.  A  cette  époque  il  passa  un  an  et 
demi  à  l'Université  de  Strasbourg  et  autant  à  l'Université 
de  Leipzig  suivant  non  seulement  les  lectures  des  profes- 
seurs de  mathématiques,  mais  aussi  celles  des  juristes. 

Revenu  en  Russie,  en  1882,  il  a  été  promu  major-général 
et  nommé  chef  de  l'État-major  du  1er  corps  d'armée,  et  en 
4894  chef  de  la  37me  division.  Juste  au  moment  de  sa  mort 
il  était  fait  membre  du  Sénat  de  l'Empire. 

Voilà  le  côté  de  sa  vie  officielle,  mais  ce  n'est  que  la  moi- 
tié de  son  personnage;  l'autre  moitié,  l'homme  de  science 
se  montre  en  1874,  quand  pendant  le  séjour  à  Orenbourg, 

1  Le  manuscrit  de  cette  notice  nous  a  été  communiqué  par  M.  le 
prof.  F.- A.  Forel,  M.  C.  —  Red. 
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grâce  à  son  iniliative,  la  Société  impériale  russe  de  géogra- 
phie entreprit  le  travail  du  nivellement  topographique 
entre  la  mer  d'Aral  et  la  Caspienne  dont  la  description 
parut  en  1877. 

Après  avoir  fini  ce  travail,  M.  deTillo  se  dévoua  au  tra- 
vail de  l'unification  des  nivellements  de  l'Empire  Russe  qui 
fut  publié  en  1881-82.  Comme  la  suite  nécessaire  de  ce 
grand  travail,  parut  en  1890  la  première  carte  hypsomé- 
trique  de  la  Russie  d'Europe  et  les  cartes  qui  suivirent 
bientôt,  représentant  l'orographie  des  diverses  parties  de 
la  Russie. 

Outre  l'hypsométrie.  M.  de  Tillo  s'occupa  beaucoup  du 
magnétisme  terrestre  et  publia  nombre  de  travaux  sur  la 
distribution  du  magnétisme  en  Russie  et  sur  les  isanomales 
et  les  variations  séléculaires  du  magnétisme  terrestre  et 
autres.  C'est  grâce  à  ses  efforts  que  la  Société  de  géographie 
à  fait  l'étude  détaillée  de  l'énorme  anomalie  du  magnétisme 
terrestre  dans  les  gouvernements  de  Charkov  et  de 
Koursk. 

Il  n'était  point  étranger  aux  questions  météorologiques 
et  il  publia  plusieurs  travaux  entre  autres  sur  la  «  Réparti- 
tion de  la  pression  atmosphérique  à  la  surface  de  l'Empire 
Russe  et  de  l'Asie»  avec  un  grand  atlas;  dans  les  derniers 
temps  il  publia  un  atlas  de  la  distribution  de  la  pluie  à  la 
surface  de  la  Russie  d'Europe. 

Il  a  publié  en  outre  nombre  de  travaux  plus  spéciale- 
ment géographiques  dans  plusieurs  journaux  tant  russes 
qu'étrangers,  car  M.  «le  Tillo  maniait  avec  la  même  facilité 
quatre  langues,  le  français,  l'allemand,  l'anglais  et 
l'italien. 

A  la  Société  de  géographie  il  occupa  pendant  8  ans  la 
place  du  président  de  la  section  de  géographie  mathéma- 
tique et  puis  celle  d'aide  du  président  de  la  Société.  Grâce  à 
son  infatigable  activité  la  Société  est  devenue  le  centre 
d'unification  des  travaux  géodésiques  de  l'Empire;  il  pro- 
voqua une  série  de  conférences  dans  lesquelles  fut  présenté 
l'état  actuel  des  travaux  géodésiques  en  Russie,  exécutés 
pour  différentes  autorités. 

Quand  en  1894,  selon  sa  proposition  fut  organisée  au 
Ministère  de  l'Agriculture  et  des  domaines  1'  «  Expédition 
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d'étude  des  sources  des  principaux  fleuve  de  la  Russie 
d'Europe  »  il  développa  une  énorme  activité  et  montra  une 
qualité,  qu'il  possédait  au  plus  haut  degré,  l'art  de  savoir 
diriger  les  hommes,  de  les  unir  dans  un  seul  effort  pour 
produire  le  maximum  de  travail. 

C'était  un  homme  dans  la  meilleure  acception  du  mot  : 
il  appréciait  toujours  les  idées  et  les  opinions  des  autres  et 
savait  au  besoin  faire  valoir  les  siennes.  Le  nombre  de  ses 
travaux  scientifiques  est  de  plus  d'une  centaine. 

Il  a  vécu  et  est  mort  en  vrai  chrétien  et  sa  force  morale 
et  la  sérénité  de  sa  pensée  aux  derniers  moments  de  son 
existence  le  prouvent  mieux  que  tout.  Quand  il  comprit 
qu'il  ne  lui  restait  que  quelques  heures  de  vie,  il  les  em- 
ploya à  arranger  ses  affaires  scientifiques  et  personnelles 
et  il  pensa  encore  à  la  Société  de  géographie  à  laquelle  il 
avait  tant  donné  de  son  activité  et  de  son  âme;  il  dicta  sur 
son  lit  de  mort  la  lettre  suivante  qu'il  eut  encore  la  force 
de  signer.  «  En  me  séparant  de  mes  chers  membres  de  la 
Société  Impériale  Russe  de  géographie,  je  les  acclame  et 
je  leur  souhaite  le  succès (signé)  Tillo.  » 

Jules  de  Schokalsky 

Lieut. -colonel  de  la  Marine  Impériale  Rn»ae 

Se-  rétaire  de  la  Seotion  de  Physique 
de  lu  Société  Impériale  Ruse    de  géographie. 
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Exposition  des  reliefs  de  M.  C.  Perron. 

L'Exposition  du  Relief  de  la  Suisse  à  l'échelle  de  1  H  00  000 
et  du  Relief  du  Pays  de  Génère  à  l'échelle  de  I  :  50  000, 
construits  suivant  la  courbure  terrestre  par  M.  C.  Perron, 
a  eu  lieu  dans  le  salon  de  la  Société  de  géographie 
du  lundi  12  février  au  jeudi  15  février.  Tapirs  midi  de 
S  à  5  heures. 
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Le  Conseil  d'État  était  représenté  à  l'ouverture  de  l'Expo- 
sition par  deux  de  ses  membres  MM.  F.  Thiébaud  et  E.  Bois- 
sieretpar  M.  J.  Leclerc,  chancelier;  le  Conseil  Adminis- 
tratif de  la  ville  de  Genève  par  son  président  M.  Lamunière 
et  par  M.  Th.  Turrettini  et  le  Bureau  topographique  fédéral 
par  M.  Held,  ingénieur,  remplaçant  M.  le  colonel  Lochmann, 
retenu  à  Berne  pour  affaires  de  service. 

M.  de  Claparède  a  ouvert  l'Exposition  par  une  courte 
conférence  que  le  Globe  publiera  dans  le  prochain  fascicule 
de  Mémoiiw.  puis  M.  le  conseiller  d'État  Boissier  a  pro- 
noncé quelques  paroles  félicitant  en  excellents  termes 
M.  Perron  d'avoir  pu  mettre  à  chef,  malgré  toutes  les  diffi- 
cultés qui  lui  ont  été  suscitées,  l'œuvre  remarquable  du 
Relief  de  la  Suisse  au  \  :  100  000  et  félicitant  le  pays  de  ce 
qu'un  travail  aussi  important  fût  exclusivemeut  dû  à  l'ini- 
tiative privée. 

Congrès  international  de  géographie  économique 
et  commerciale.  paris,  aout  1900. 

M.  de  Claparède.  Président  de  la  Société  de  géographie 
a  regu  de  la  Commission  d'organisation  du  Congrès  de 
géographie  économique  et  commerciale  qui  aura  lieu  à 
Paris,  au  mois  d'août  1900  sous  la  présidence  de  M.  E.  Le- 
vasseur.  de  l'Institut,  une  lettre  dont  nous  extrayons  les 
passages  suivants  : 

«  Paris,  le  26  mars  1900. 
«  Monsieur, 

«  Au  nom  de  la  Commission  d'organisation  du  Congrès  inter- 
national de  géographie  économique  et  commerciale  de  1900,  j'ai 
l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  accepter  de  faire  partie  du 
Comité  de  patronage  du  Congrès. 

<  Connaissant  votre  haute  compétence  sur  les  questions  qu'on 
y  traitera  et  l'intérêt  que  vous  portez,  à  tout  ce  qui  concerne  la 
géographie  économique,  la  Commission  d'organisation  n'hésite  pas 
à  solliciter  votre  concours,  pour  l'aider  à  faire  réussir  l'œuvre 
qu'elle  a  entreprise 

«  Elle  espère  que  vous  voudrez  bien  vous  associer  aux  éminentes 
personnalités  françaises  et  étrangères  qui  composent  le  Comité 
sous  le  patronage  duquel  se  tiendra  le  Congrès;  et  c'est  avec  une 
entière  confiance  que  je  viens  vous  prier  d'accueillir  favorablement 
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le  tobu  de  la  Commission  d'initiative  en  lui  prêtant  le  précieux 
appui  de  votre  nom  et  de  votre  autorité. 
«  Veuillez  agréer,  etc. 

<  Le  Commissaire  général  adjoint  : 
c  (signé)  George  Foucart  ». 

M.  de  Claparède  a  accepté  de  faire  partie  du  Comité  de 
patronage  du  Congrès. 


RÈGLES  A  SUIVRE  POUR  LA  PUBLICATION  DU  GLOBE  : 

Le  Globe  parait  en  deux  parties  distinctes  :  le  Bulletin 
(en  février  et  en  juin)  et  les  Mémoires. 

Le  Bulletin  rend  compte  des  travaux  de  la  Société;  il 
donne  des  extraits  des  procès-verbaux  de  ses  séances  et 
de  sa  correspondance,  ainsi  que  l'analyse  d'ouvrages  géo- 
graphiques. 

Les  Mémoires,  qui  paraissent  à  époques  indéterminées, 
reproduisent  quelques-uns  des  travaux  les  plus  importants 
communiqués  à  la  Société. 

La  Société  de  géographie  ne  prend  pas  la  responsabilité 
des  opinions  émises  dans  les  articles  publiés  dans  le  Globe. 

Le  Globe  annonce  tout  ouvrage,  en  rapport  avec  son  but, 
dont  il  lui  est  envoyé  gratuitement  un  exemplaire,  ou  en 
donne  un  compte  rendu  dans  son  Bulletin.  Les  correspon- 
dances ou  envois  d'ouvrages  doivent  être  adressés  franco 
à  la  Société  de  géographie,  à  l'Athénée,  à  Genève. 

Le  Bulletin  ne  donne  qu'un  résumé  très  succinct  de 
toute  communication  qui  n'est  pas  rédigée  par  l'auteur 
lui-même. 

Rédigé  par  l'auteur,  le  texte  de  la  communication  ne 
peut  en  aucun  cas  dépasser  une  feuille  du  Bulletin 
(46  pages),  à  moins  que  l'auteur  ne  paie  les  frais  d'impres- 
sion du  surplus,  calculé  à  raison  de  fr.  16,  tout  compris, 
par  quart  de  feuille  non  divisible. 

Les  comptes  rendus  des  séances  ne  font  mention  ni  des 
remerciements  que  le  Président  adresse  à  l'auteur  d'une 
communication,  ni  des  témoignages  d'approbation  de  l'as- 
semblée (applaudissements  ou  félicitations). 

Le  Bulletin  ne  rend  compte  des  discussions  qu'autant 
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qu'elles  ont  une  véritable  importance  scientifique  ou 
qu'elles  offrent  un  intérôt  général  pour  la  Société. 

Le  Bulletin  fait  mention  sommairement  des  communica- 
tions du  Bureau  et  de  la  Présidence. 

La  bibliographie  du  Bulletin  est  destinée,  en  première 
ligne,  à  faire  connaître  aux  membres  de  la  Société  les 
ouvrages  publiés  en  langues  étrangères  qu'ils  n'auraient 
probablemant  pas  l'occasion  de  lire  dans  l'original. 

La  publication  est  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  le 
Bureau  n'est  tenu,  le  cas  échéant,  à  aucune  rectification 
d'une  livraison  à  une  autre. 

La  décision  de  faire  paraître  un  travail  en  Mémoire  ap- 
partient au  Bureau,  qui  statue  sur  le  préavis  de  la  rédac- 
tion. 

Dans  la  règle,  aucun  Mémoire  ne  doit  dépasser  deux 
feuilles  (32  pages),  à  moins  que  l'auteur  ne  paie  les  frais 
d'impression  du  surplus,  calculés  à  raison  de  fr.  13.50. 
tout  compris,  par  quart  de  feuille  non  divisible. 

L'auteur  de  tout  article  publié  dans  le  Globe  a  le  droit,  à 
condition  d'en  informer  le  Bureau,  de  faire  faire  à  ses  frais 
un  tirage  à  part  de  son  article  sous  la  couverture  du  Globe, 
dont  le  sommaire  est  alors  remplacé  par  le  titre  de  l'ar- 
ticle. 

Si  l'article  parait  sous  une  couverture  spéciale  ou  sans 
couverture,  il  doit  porter  à  la  première  page  les  mots  : 
Extrait  du  Globe,  journal  géographique,  organe  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Genève.  Bulletin  (ou  Mémoires),  tome... 
et  l'auteur  a,  dans  la  règle,  une  finance  de  fr.  5  à  payer  à 
la  caisse  de  la  Société. 


BIBLIOGRAPHIE 

Expédition  aux  lacs  hakan-Tal  et  Manamroxoar  daim  le 
Tibet  occidental,  entreprise  en  septembre  1848  par  le 
lieutenant-général  sir  Rio'  rd  Strachey.  (Geographical 
Journal,  London,  March.  1900). 

La  source  d'un  fleuve  est  toujours  l'objet  d'un  intérêt 
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scientifique;  quelquefois  môme  superstitieux,  qui  se  pro- 
portionne à  la  distance  et  à  la  difficulté  des  régions  qui  la 
dérobent  aux  curieux.  C'est  le  cas  des  lacs  Manasarowar 
et  Rakas-Tal,  très  voisins  l'un  de  l'autre  et  que  Ton  peut 
cependant  considérer  comme  partageant  leurs  eaux  entre 
deux  fleuves,  le  Brahmapoutra  et  le  Setledge,  destinés 
à  les  porter  à  des  bassins  bien  éloignés  l'un  de  l'autre, 
le  golfe  du  Bengale  et  la  mer  d'Oman.  Le  capitaine 
Henry  Strachey.  de  l'armée  anglo-indienne,  les  visita  en 
4846.  et,  deux  ans  plus  tard,  y  fut  suivi  par  le  lieutenant- 
général  sir  Richard  Strachey,  au  journal  duquel  nous 
empruntons  quelques  notes. 

Parti  de  la  province  de  Kemaoun,  où  naissent  les  sour- 
ces du  Gange,  le  général  Strachey  arrivait,  en  septembre 
4848,  à  la  frontière  occidentale  du  Tibet,  où  le  Setledge 
franchit  par  une  gorge  formidable  la  barrière  qui  le 
sépare  du  bassin  de  l'Indus.  Les  chemins  y  présen- 
tent des  difficultés  très  grandes  ;  la  population  est  clairse- 
mée; la  situation  des  villages  indique  une  sécurité  médio- 
cre, par  suite  de  brigandages  dus  à  la  misère  générale:  et 
les  légions  de  mendiants  professionnels  dont  parle  l'auteur 
complètent  un  tableau  qui  rappelle  l'ancien  état  de  l'Italie 
centrale. 

Le  général  Strachey  quitta  le  bord  du  Setledge  à  un  point 
où  ses  eaux,  au  fond  d'une  gorge  imposante,  coulent  à  un 
niveau  de  4070  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Tour- 
nant à  l'est  il  abordait,  à  la  hauteur  de  4517  m.,  un  plateau 
stérile  semé  de  débris  volcaniques  et  porphyriques.  à 
l'extrémité  duquel  se  dressaient,  à  des  hauteurs  variant 
entre  6645  et  7600  m.,  des  masses  neigeuses  qui  servent 
de  limite  méridionale  au  lac  Manasarowar.  Au  pied  de  ces 
montagnes  brillait  le  bassin  bleuâtre  du  Rakas-Tal  et,  par 
une  entaille  des  collines  qui  le  bornent  à  l'Est,  on  voyait 
une  partie  de  la  nappe  plus  lointaine  du  Manasarowar.  Ces 
plateaux  stériles  portent  éparpillées  des  constructions  sem- 
blables à  des  tours  en  pierres  sèches,  édifices  votifs  élevés 
par  les  Tibétains  pour  le  salut  des  membres  absents  de 
leurs  familles.  Lesindigènesde  l'escorte  du  général  se  pros- 
ternèrent dévotement  à  la  première  vue  des  deux  lacs.  Un 
seuil  de  60  à  120  m.  de  hauteur  les   sépare.  Quelques 


120  BULLETIN. 

efflorescences  blanchâtres  mettent  en  question  la  pureté  de 
leurs  eaux.  Les  poissons,  de  la  classe  des  cyprinées,  y  sont 
petits. 

La  température  de  l'air,  quelquefois  de  —  5°  C.  à  6  h., 
s'élevait  à  +  i  2°  Ç.  à  8  ou  9  heures  du  matin,  et  la  tem- 
pérature réunie  à  l'extrême  sécheresse  de  l'air  causait 
l'excoriation  du  visage. 

Les  observations  de  l'ingénieur  anglais  furent  entravées 
par  la  violence  des  coups  de  vent  qui  chaque  après-midi 
s'élevaient  en  tempête  et  rendaient  impossible  la  lecture 
du  théodolite. 

Le  voyageur  anglais  et  les  bandes  de  bergers  tibétains 
parqués  dans  ces  solitudes  avaient  un  égal  désir  de  s'éviter, 
pour  être  à  l'abri  des  mesures  inquisitoriales  des  autorités 
tibétaines,  d'une  insigne  barbarie,  alliée  à  une  inexpri- 
mable lâcheté.  Une  des  peines  fréquemment  infligées  par 
le  magistrat  au  délinquant  (ou  à  la  victime)  consiste  à  lui 
briser  le  col  du  fémur  à  coups  de  marteau  et  à  le  laisser 
mourir  à  terre.  Paul  Chaix. 


Voyage  de  la  Mer  Rouge  au  Nil  au  travers  de  l'Abyssinie  par 
Herbert  W.  Blundell. —  Notes  ?ur  la  géologie  et  l'anthro- 
pologie par  Réginald  Kœttlitz.  {Geographical  Journal, 
London,  vol.  XV,  n°  3). 

Attaché  à  la  mission  de  M.  Blundell,  M.  le  Dr  Réginald 
Kœttlitz  nous  offre  d'abord  une  description  détaillée  de  la 
route,  déjà  suivie  par  d'autres  voyageurs  sur  un  intervalle 
de  deux  degrés  en  longitude,  entre  la  ville  de  Harar  et  le 
coude  formé  par  la  rivière  Hawash.  Elle  offre  une  suite  de 
plaines  et  d'ondulations  dont  la  surface  est  stérile,  le  sol 
y  est  criblé  d'aspérités  d'origine  volcanique  et  sillonné  d'an- 
ciens cours  d'eau  entièrement  desséchés.  Le  naturaliste 
y  distingue  deux  périodes  d'une  grande  activité  volcanique. 
La  première  a  vomi  par  des  fissures  des  dykes  de  basalte, 
des  laves,  des  tufs  et  des  conglomérats  ;  la  seconde,  qui  pro- 
duit des  trachytes  et  des  andésites  par  couches  d'une  mé- 
diocre épaisseur  au  sud,  se  relève  vers  le  nord  en  masses 
basaltiques  d'une  énorme  épaisseur.  Des  cônes  volca- 
niques tronqués  y  sont  répandus  en  plusieurs  groupes. 
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Au-delà  du  fleuve  Hawash  le  sol  se  relève  brusquement 
en  un  escarpement  dirigé  du  nord  au  sud,  qui  forme  la 
limite  du  plateau  abyssinien,  où  la  ville  d'Addis  Abeba  est 
située  à  une  hauteur  de  2400  m.  Elle  a  dans  ses  environs 
un  groupe  de  douze  à  treize  sources  utilisées  pour  les  ma- 
ladies de  la  peau  et  les  rhumatismes  et  dont  la  plus  chaude 
a  une  température  de  76°.7  C. 

Au  sud  d'Addis  Abeba  s'élève,  à  la  hauteur  de  3000  m. 
au-dessus  de  la  mer,  le  mont  Saquela,  couronné  par  un 
cratère  de  forme  ovale  et  de  60  m.  de  profondeur,  occupé 
par  un  lac  qui  est  l'objet  d'une  vénération  superstitieuse  et 
un  but  de  pèlerinage. 

Les  races  échelonnées  sur  l'itinéraire  de  MM.  Blundell, 
Kœttlitz  et  de  Lord  Lovât  sont  d'abord  les  Somalis,  puis  les 
Abyssiniens,  les  Gallas  et,  vers  le  Nil,  les  Shangallas.  Les 
Abyssiniens,  d'origine  arabe,  très  mélangés  de  sang  galla 
et  nègre  par  les  incursions  et  les  enlèvements  auxquels  ils 
se  livrent,  sont  une  race  rausculeuse,  énergique,  brutale, 
paresseuse  et  qui  professe  un  christianisme  corrompu 
importé  par  des  missionnaires  de  Justinien  et  deThéodora 
ou  plutôt  peut-être  par  le  fameux  Frumentius.  Humble  avec 
ses  supérieurs  et  maître  hautain,  l'Abyssinien  ne  pratique 
de  la  religion  que  les  fêtes  et  les  jeûnes  et  se  dislingue  de 
ses  voisins  païens  comme  menteur  et  voleur  endurci,  aban- 
donnant aux  Gallas  les  fatigues  de  l'agriculture. 

Lorsque  le  médecin  écossais  Briee  assistait  a  la  bataille 
de  Serbrakristos  livrée,  il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi,  dans 
la  plaine  d'Emfras.  au  sud-est  de  Gondar,  l'empire  abyssi- 
sinien  entrait  dans  cette  série  de  guerres  civiles  et  de 
démembrements  qui  ont  duré  jusqu'à  nos  jours  et  auxquels 
les  Gallas  prenaient  quelque  part.  Depuis  lors  les  auteurs 
de  manuels  géographiques  ont  dépeint  l'antique  empire 
éthiopien  comme  envahi  et  graduellement  déchiré  par 
une  race  nègre  barbare  et  païenne.  Or,  c'est  le  contraire 
qui,  presque  en  tous  points,  est  la  vérité.  Ce  sont  les  Gal- 
las païens  qui  sont  réduits  à  la  condition  la  plus  misérable 
par  les  Abyssiniens,  dont  les  incursions  les  poursuivent 
bien  au  delà  des  limites  méridionales  de  l'Abyssinie. 

Les  Gallas,  indigènes  de  l'Ethiopie,  si  ce  n'est  absolu- 
ment aborigènes,  sont  de  la  même  race  que  les  Somalis, 
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ont  la  peau  variant  entre  le  chocolat  et  un  cuivre  clair,  des 
instincts  laborieux,  doux  et  modestes,  le  goût  des  travaux 
agricoles.  Ils  cultivent  les  céréales,  le  poivre,  le  café,  le 
tabac,  les  légumineuses  et  le  coton,  qu'ils  savent  filer  et 
tisser.  Ils  sont  bien  faits  et  d'une  expression  agréable. 

Les  Shangallas  sont  une  race  négroïde,  à  peau  presque 
noire,  à  cheveux  crépus  et  à  lèvres  épaisses  comme  leur 
intelligence.  Ils  sont  réfugiés  dans  l'angle  sud-ouest  de 
TAbyssinie,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  Bleu. 

Paul  Chaix. 


Die  OstafriJcanischen  Insein  von  Professor  Dr  C.  Keller.  — 
Berlin  1898. 

Voilà  un  livre  que  nous  recommandons  à  tous  nos 
lecteurs  qui  ont  1  avantage  de  connaître  l'allemand. 
A  l'abondance  des  informations,  l'ouvrage  du  professeur 
Keller1  joint  le  charme  d'une  langue  facile  et  élégante  et 
le  mérite  de  la  science.  Il  se  lit  jusqu'à  la  fin  avec  le  plus 
grand  intérêt. 

Madagascar,  cette  île  colossale,  s'étendant  du  sud-ouest 
au  nord-est  le  long  de  la  côte  de  l'Afrique,  et  appelée 
généralement  «  La  grande  Terre  »  par  les  créoles  des 
îles  voisines,  n'est  séparée  du  continent  que  par  le  canal 
de  Mozambique  large  de  400  kilomètres  à  peu  près. 

Sa  longueur,  du  cap  d'Ambre  au  nord  au  cap  de 
Ste-Marie  au  sud,  est  de  1600  kilomètres,  et  sa  plus 
grande  largeur,  de  la  côte  E.  à  la  côte  W.,  est  de  600  kilo- 
mètres. Dans  l'antiquité,  les  marins  grecs  appellent  cette 
île  géante  de  l'océan  Indien  du  nom  de  Ménuthias,  car 
toutes  les  indications  s'accordent  à  en  prouver  l'identité. 

Au  moyen  âge,  le  géographe  arabe  Edrisi  donne  le  nom 
de  Chezbezat  à  une  ile  qui  ne  peut  être  que  Madagascar. 
D'autres  auteurs  arabes  lui  donnent  encore  divers  noms, 
comme  celui  de  Serendah,  de  El  Komr  ou  île  de  la  lune. 
Le  Vénitien  Marco   Polo    est   le    premier   écrivain  qui 

1  M.  Keller,  le  sympathique  président  de  la  Société  de  géogra- 
phie et  d'ethnographie  de  Zurich,  est  membre  correspondant  de  la 
Société  de  géographie  de  Genève.  —  Béd. 
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emploie  le  nom  de  Madagascar.  Il  ne  paraît  pas  avoir 
jamais  visité  File  lui-môme.  Le  pays  auquel  il  donne  le 
nom  de  Madagascar  et  qu'il  décrit  d'après  des  données 
reçues  de  marins  arabes  n'est  point  la  grande  ile  qui  ne 
porte  ce  nom  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
et  dont  la  France  a  fait  la  conquête  en  4895. 

Au  point  de  vue  topographique,  botanique  et  zoologique 
Madagascar  se  divise  en  trois  régions  fort  distinctes. 

La  région  orientale  s'étend  de  Diego  Suarez  jusqu'au 
Fort-Dauphin  et  présente  un  aspect  des  plus  imposants. 
Les  montagnes  assez  rapprochées  de  la  plage,  semblables 
à  des  vagues  immobilisées,  s'élèvent  en  amphithéâtre  et 
atteignent  une  altitude  considérable. 

Comme  la  côte  est  souvent  marécageuse  et  malsaine, 
les  villages  sont  ordinairement  placés  sur  la  pente  des 
collines.  Grâce  aux  pluies  abondantes  et  fréquentes,  cette 
région  est  riche  en  grands  fleuves  et  en  rivières  qui 
parfois  sont  d'une  largeur  considérable,  comme  l'Ivon- 
drona  à  Tamatave,  mais  ils  ne  sont  navigables  que  sur 
une  longueur  très  restreinte.  La  ligne  de  partage  des  eaux 
étant  peu  éloignée  de  la  côte  orientale  la  longueur  de  ces 
cours  d'eau  ne  peut  être  considérable.  Celte  région,  quoique 
fertile  et  d'une  étonnante  richesse  de  végétation  à  l'inté- 
rieur est  très  pauvre  en  bonnes  baies  et  par  conséquent 
peu  accessible  aux  vaisseaux.  Depuis  Foule-Pointe  jusqu'au 
Fort-Dauphin  il  n'y  a  pas  de  rades.  Par  contre,  le  nord 
a  des  baies  plus  grandes,  comme  celle  d'Antongil.  Vo- 
hémar  possède  un  petit  port  très  bien  protégé  dont  les 
environs  jouissent  d'un  bon  climat.  Tout  à  fait  au  nord 
se  trouve  la  grande  et  profonde  baie  de  Diego  Suarez. 
L'entrée  en  est  commode  et  suffisamment  étroite  pour 
proléger  les  navires  contre  la  violence  des  vague.  Comme 
port  de  mer.  il  faut  encore  nommer  Tamatave  avec  20  000 
habitants. 

La  région  centrale  présente  l'image  d'un  chaos  de  mon- 
tagnes et  de  vallées.  Dans  la  province  d'iinerinales  cimes 
de  montagnes  sont  le  plus  souvent  enveloppées  de  nuages. 
La  plus  haute  pointe  atteint  une  altitude  de  2873  mètres. 

Au  sud-ouest  de  Tananarive,  près  du  lac  Itasy.  se  trouve 
un  autre  groupe  de  montagnes  de  nature  volcanique  avec 
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un  grand  nombre  de  cratères.  Vers  la  pointe  nord  de  l'île 
il  y  a  encore  la  montagne  d'Ambre  haute  de  1360  mètres. 
Les  lacs  sont  peu  nombreux  à  Madagascar.  Outre  le  lac 
Itasy.  long  de  13  kilomètres,  il  faut  nommer  le  lac  Alao- 
tra  dans  le  pays  des  Sihanaka.  Sa  longueur  actuelle 
est  de  42  kilomètres,  mais  il  parait  avoir  eu  une  beaucoup 
plus  grande  extension  autrefois. 

La  région  occidentale  est  la  plus  plate  et  se  déploie  en 
immenses  plaines  ayant  le  caractère  des  steppes.  Le  sable 
blanc  qui  couvre  la  plage  fait  place  à  la  brousse  h  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  la  mer.  Des  collines  et  des  chaînes  de 
montagnes  peu  élevées  caractérisent  l'intérieur  de  cette 
région. 

Les  cours  d'eau  du  versant  occidental  sont  beaucoup 
plus  longs  que  ceux  du  versant  oriental,  la  crête  de  partage 
des  eaux  étant  bien  plus  éloignée  de  la  mer.  Ainsi  le  grand 
fleuve  Retsiboka  qui  a  sa  source  sur  le  plateau  de  l'Ime- 
rina  et  qui  se  jette  dans  la  large  baie  de  Rombétoke  a  une 
longueur  de  480  kilomètres.  De  grands  bateaux  à  vapeur 
peuvent  le  remonter  de  l'embouchure  à  une  distance  de 
150  kilomètres.  La  côte  occidentale  compte  un  grand 
nombre  de  baies  bien  protégées. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  le  climat  de  Mada- 
gascar a  été  l'objet  de  nombreuses  études,  car  à  cet  égard 
la  grande  île  n'a  pas  très  bonne  réputation.  On  craint  les 
fièvres  qui  régnent  sur  les  deux  côtes.  Pendant  la  dernière 
expédition  les  troupes  françaises  en  ont  beaucoup  souffert 
dans  la  vallée  du  Retsiboka.  Cependant,  il  y  a  aussi  des 
régions  côtières  dont  les  conditions  sanitaires  sont  plus 
favorables  à  l'établissement  des  Européens.  Naturellement 
le  climat  du  haut  plateau  central  convient  le  mieux  à 
l'Européen. 

Les  savants  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  des  condi- 
tions climatiques  de  toute  l'île  sont  d'accord  pour  recon- 
naître que  le  climat  de  Madagascar  est  en  général  meilleur 
que  sa  réputation.  Xotre  savant  compatriote,  le  professeur 
Keller,  dit  que  le  climat  de  Madagascar  n'est  peut-être  ni 
meilleur  ni  plus  mauvais  que  partout  ailleurs  sous  les 
tropiques.  Alfred  Grandidier,  le  grand  géographe  français, 
qui  a  consacré  presque  toute  sa  vie  à  l'étude  de  Mada- 
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gascar,  remarque  que  les  conditions  sanitaires  de  la 
grande  île  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  iles 
voisines  de  la  Réunion  et  de  Maurice  où  l'Européen  s'est 
acclimaté  et  prospère  depuis  longtemps. 

L'isolement  qui  date  d'époques  géologiques  lointaines  a 
eu  une  grande  inlluence  sur  le  développement  de  la  flore 
et  de  la  faune  de  Madagascar  où  il  se  trouve  des  espèces 
indigènes  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs.  Les  con- 
ditions de  végétation  sont  très  variées  dans  les  différentes 
parties  de  nie.  La  flore  des  côtes  a  un  caractère  cosmo- 
polite comme  partout  dans  les  contrées  tropicales.  Le  ver- 
sant oriental  de  l'île  est  caractérisé  par  une  merveilleuse 
richesse  et  une  variété  extraordinaire  de  la  végétation. 
Derrière  la  plage  s'étend  la  zone  de  la  bruyère  et  des 
vastes  prairies.  La  région  plus  élevée  produit  les  essences 
les  plus  rares,  comme  le  bois  de  rose,  le  palissandre  et 
l'ébène.  Au  point  de  vue  botanique,  le  versant  occidental  a 
un  caractère  différent  et  sa  flore  a  encore  une  certaine 
affinité  avec  celle  de  la  côte  africaine. 

La  faune  malgache  est  fort  différente  de  celle  de 
l'Afrique  malgré  le  proche  voisinage  de  ce  continent.  Les 
grands  mammifères  manquent  complètement.  Il  n'y  a  ni 
lions,  ni  léopards;  ni  hyènes.  Le  singe,  l'antilope,  la  girafe, 
le  zèbre,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  font  également  défaut. 
Les  chauves-souris  qui  pouvaient  atteindre  Madagascar 
encore  après  sa  séparation  de  l'Afrique  sont  représentées 
par  plusieurs  espèces.  On  y  trouve  aussi  le  sanglier.  On 
suppose  que  son  genre  de  vie  h  demi  aquatique  lui  a 
permis  de  passer  le  canal  de  Mozambique.  Les  animaux 
de  proie  sont  représentés  par  une  espèce  de  zibeline  ou 
viverra.  et  les  quadrumanes  par  les  macaques  ou  lému- 
riens. 

Les  oiseaux  offrent  une  beaucoup  plus  grande  variété 
sans  avoir  la  richesse  de  couleurs  de  ceux  du  conlinent 
voisin.  Nous  nous  bornerons  ici  à  faire  mention  d'une 
classe  d'oiseaux  éteinte  aujourd'hui,  autruches  d'une 
dimension  colossale  dont  YAepyornis  ingen-s  est  le  plus 
grand  représentant,  Ses  œufs  avaient  une  capacité  de 
8  à  10  litres.  Marco  Polo  et  avant  lui  beaucoup  de  marins 
arabes  ont  identifié  l'Aepyornis  avec  le  Rock  ou  Gryphon 
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des  Mille  et  une  Nuits.  D'après  Sindbâd  le  marin,  le  Rock 
pouvait  emporter  un  éléphant  à  une  hauteur  prodigieuse. 
Alfred  Grandidier  a  prouvé  que  YAepyornû  n'était  pas  le 
Rock,  mais  une  énorme  autruche  qui  ne  pouvait  pas  voler 
parce  que  ses  ailes  étaient  trop  petites  et  son  corps  fort 
lourd.  On  admet  d'ailleurs  que  le  Rock  n'est  que  la  per- 
sonnification des  cyclones  de  l'océan  Indien  et  de  la  mer 
de  Chine. 

Le  crocodile,  le  caméléon,  le  serpent  et  la  tortue  sont 
les  plus  remarquables  représentants  de  Tordre  des 
reptiles. 

La  population  de  Madagascar  se  compose  d'une  grande 
variété  de  races  parmi  lesquelles  la  race  nègre  et  la  race 
malaise  sont  les  éléments  prépondérants.  Viennent  ensuite 
les  éléments  d'origine  arabe  et  hindoue.  Le  peuple  lui 
même  n'a  point  le  sentiment  d'une  origine  commune  et 
fait  une  distinction  marquée  entre  Flovas  qui  sont  de  race 
malaise,  et  Malgaches  qui  sont  composés  en  grande  partie 
de  souches  nègres. 

Les  tribus  malaises  occupent  principalement  le  haut 
plateau  central,  cependant  quelques  colonies  isolées  habi- 
tent aussi  les  côtes,  surtout  la  rive  orientale.  Les  Hovas 
établis  au  centre  de  la  province  d'iraerina  ont  le  mieux 
conservé  le  caractère  malais.  Ils  se  distinguent  par  leur 
supériorité  intellectuelle:  aussi  sont-ils  les  plus  accessibles 
à  la  civilisation  européenne.  Les  classes  aisées  s'habillent 
à  la  mode  de  l'Europe.  Les  Betsileo  appartiennent  aussi 
à  l'élément  malais  et  habitent  le  plateau  montagneux  au 
sud  de  l'Imerina.  Ils  sont  d'habiles  agriculteurs  comme 
les  Hovas. 

La  tribu  africaine  qui  a  peut-être  le  plus  purement  con- 
servé le  sang  nègre  est  celle  des  Sakalaves.  Ils  habitent 
la  région  occidentale  où  leur  principale  occupation  est 
l'élève  du  bétail.  Ils  sont  peu  attachés  au  sol  et  mè- 
nent volontiers  une  vie  nomade.  Les  Antankara  vivent 
tout  au  nord  aux  environs  de  la  baie  de  Diego  Suarez. 
Ils  sont  pêcheurs  et  pasteurs.  Dans  la  contrée  du  lac 
Alaolra  la  peuplade  des  Sihanaka  s'occupe  de  l'élève  du 
bétail,  de  l'agriculture  et  de  la  pêche.  Les  Betsimisaraka 
occupent  la  plus  grande  partie  du  versant  oriental.  Tout 
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à  fait  au  sud  du  plateau  central  vit  la  peuplade  fort  dégé- 
nérée des  Bara.  Les  Tanala  habitent  les  forêts  à  Test 
du  pays  des  Betsileo  tandis  que  les  Antanosy  peuplent  les 
environs  du  Fort-Dauphin. 

L'élément  malais  de  la  population  est  divisé  en  trais 
classes  bien  distinctes  :  Les  esclaves,  la  bourgeoisie,  la 
noblesse.  Cependant  chez  le  Hova  l'esclavage  a  un  carac- 
tère patriarcal  de  sorte  que  l'esclave  jouit  souvent  dans 
la  famille  d'une  liberté  qui  serait  inadmissible  chez  les 
domestiques  européens.  On  reconnaît  les  bourgeois  en  pu- 
blic parce  qu'ils  se  font  porter  tous  leurs  objets  par  les 
esclaves.  Dans  la  guerre  les  soldats  se  faisaient  môme 
porter  les  armes. 

La  classe  des  nobles  était  divisée  en  noblesse  hérédi- 
taire qui  jouissait  de  certains  privilèges,  et  en  noblesse 
militaire  qui  comptait  jusqu'à  46  rangs. 

Au  commencement  du  XIXe  siècle  les  Hovas  réussirent 
à  étendre  leur  domination  sur  une  grande  partie  de  l'ile. 
Depuis  que  Madagascar  est  possession  française  la  dernière 
reine  des  Hovas,  après  avoir  été  transportée  dans  l'ile 
voisine  de  la  Réunion,  vit  maintenant  exilée  en  Algérie. 

La  langue  malaise  imposée  par  les  Hovas  est  la  langue 
généralement  parlée  dans  toute  l'étendue  de  l'ile  quoiqu'il 
y  ait  nombre  de  dialectes  qui  en  dilfèrent  sensiblement. 
Pour  l'harmonie  et  la  richesse  des  voyelles  elle  peut  être 
appelée  «l'italien  de  l'hémisphère  austral».  Comme  les 
Malgaches  sont  doués  d'un  grand  talent  oratoire  on  a  sou- 
vent l'occasion  d'admirer  le  charme  musical  de  leur  lan- 
gue. La  simplicité  de  la  grammaire,  l'absence  de  flexions, 
les  beautés  harmonieuses,  tous  ces  avantages  unis  à  la  né- 
cessité d'une  langue  commune  ont  facilité  l'expansion  de 
la  langue  malaise.  Par  le  cours  des  siècles  la  langue  s'est 
enrichie  d'éléments  étrangers,  surtout  d'origine  arabe, 
française  et  anglaise. 

Le  développement  de  la  vie  religieuse  a  subi  de  fortes 
variations  dans  l'ile  pendant  ce  siècle.  Le  christianisme 
y  a  fait  de  réjouissants  progrès  et  il  est  à  espérer  que  sous 
l'influence  civilisatrice  de  la  France  les  différentes  frac- 
tions de  la  religion  chrétienne  finiront  dans  un  avenir 
peu  éloigné  par  prendre  la  place  du  culte  grossier  des 
idoles. 
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Les  essais  de  colonisation  ont  duré  deux  siècles  et  demi 
sans  avoir  donné  dé  résultats  satisfaisants  et  durables 
pour  aucune  nation.  Aujourd'hui  l'ère  des  rivalités  et  des 
tâtonnements  est  close.  Sous  les  auspices  de  la  France 
un  grand  avenir  de  développement  intellectuel  comme  de 
prospérité  matérielle  peut  enfin  encore  être  réservé  à  cette 
île  si  riche  en  trésors  de  la  nature. 

La  productivité  de  l'île  promet  d'atteindre  un  grand 
développement.  Dans  l'agriculture  le  riz  occupe  le  premier 
rang.  Les  céréales  sont  peu  cultivées  tandis  que  le  manioc 
est  fort  répandu  ;  sa  racine  farineuse  remplace  la  pomme 
de  terre.  Les  contrées  montagneuses  du  versant  oriental 
sont  particulièrement  favorables  î\  la  culture  du  caféier. 
Les  Retsimisaraka  en  ont  déjà  des  plantations  florissantes. 

En  général  le  climat  chaud  et  humide  de  la  région 
orientale  est  surtout  favorable  aux  cultures  tropicales  tan- 
dis que  les  conditions  du  sol  et  du  climat  de  l'ouest  et 
du  sud  sont  plus  appropriées  à  l'élève  du  bétail  et  à  l'exploi- 
tation des  richesses  forestières. 

Le  cheval  ne  s'acclimate  pas  bien  à  Madagascar:  le  zébu 
ou  bœuf  africain  le  remplace  même  comme  monture.  Les 
routes  carrossables  manquaient  sous  le  gouvernement  des 
Hovas.  Le  voyageur  était  obligé  d'aller  à  pied  ou  de  se 
faire  porter  en  filanzane.  espèce  de  chaise  à  porteurs  mal- 
gache. Les  fleuves,  artères  naturelles  de  communication, 
étaient  les  seuls  moyens  pratiques  de  transport.  Aussi 
la  navigation  fluviale  est-elle  fort  animée.  Il  est  hors 
de  doute  que  la  construction  de  bonnes  routes  et  de  che- 
mins de  fer  donnera  un  grand  essor  à  l'agriculture,  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce. 

Les  petites  îles  au  type  malgache  qui  se  groupent  autour 
de  Madagascar  sont  :  Ste-Marie.  Nossi-Bé,  les  Comores  et 
Juan  de  Nova. 

Ste  Marie,  située  seulement  à  sept  kilomètres  de  distance 
0e  la  côte  orientale  de  Madagascar,  entre  le  16e  et  le  18e 
degrés  de  latitude,  a  une  végétation  luxuriante  grâce  à  son 
climat  tropical  et  humide.  Les  marins  disent  qu'on  ne  peut 
jamais  voir  l'île  que  par  la  pluie.  La  merveilleuse  fertilité 
du  sol  favorise  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  du  caféier, 
de  la  vanille  et  d'une  liane  caoutchoutifère. 
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Nossi-Bé  dont  le  nom  signifie  littéralement  «grande 
île  »  est  une  «  petite  île  »  riche  en  beautés  de  la  nature 
située  au  nord-ouest  de  Madagascar. 

Le  groupe  des  Comores,  entre  Madagascar  et  le  conti- 
nent africain,  au  nord  du  canal  de  Mozambique,  comprend 
la  grande  Comore,  Mohéli,  Anjouan  et  Mayotte.  Le  climat 
de  ces  îles  est  chaud,  mais  l'Européen  le  supporte  bien 
parce  que  les  vents  alizés  y  empêchent  la  stagnation  de 
l'air.  Toutes  ces  îles  sont  d'origine  volcanique.  Le  sol.  au- 
trefois en  grande  partie  couvert  de  forêts,  se  transforme 
de  plus  en  plus  en  terre  cultivée  avec  l'accroissement  de 
la  population.  Juan  de  Nova  est  au  milieu  du  canal  de  Mo- 
zambique et  n'a  pas  d'habitants  permanents.  Tendant 
la  saison  des  pluies,  des  Sakalaves  y  vont  pécher  la  tor- 
tue et  plantent  du  maïs  et  des  melons  pour  leur  entretien. 

Dans  l'océan  Indien,  à  l'est  de  Madagascar,  se  trouvent 
les  îles  de  la  Réunion,  de  Maurice  et  de  Rodrigue  qui  for- 
ment le  groupe  des  Mascareignes.  Grâce  à  la  douceur  du 
climat,  à  la  beauté  et  au  charme  du  paysage,  à  la  richesse 
en  produits  de  la  nature,  elles  méritent  d'être  appelées 
les  perles  des  iles  de  l'Afrique  orientale.  Les  conditions 
sanitaires  y  sont  favorables  et  l'agrément  du  climat  ne 
laisserait  pour  ainsi  dire  rien  h  désirer  si  ce  n'était  la  fré- 
quence des  trombes  ou  cyclones. 

La  végétation,  la  faune  et  le  climat  diffèrent  fort  peu 
dans  les  trois  îles  dont  le  caractère  ethnique  est  partout 
le  môme.  La  population  porte  l'empreinte  d'un  mélange 
bien  prononcé,  mais  le  noyau  des  colons  européens  est 
d'origine  française.  La  créole  française  a  quelque  chose 
de  distingué,  voire  d'aristocratique.  Aussi  évite-t-on  avec 
sévérité  dans  les  bonnes  familles  créoles  les  mésaillances 
avec  des  personnes  de  couleur.  On  parle  un  français  assez 
pur  dans  les  trois  îles. 

Les  Seychelles  forment  un  groupe  de  29  iles  au  nord-est 
des  Amirantes.  Le  climat  y  est  si  excellent  que  les  fièvres 
sont  à  peine  connues.  Les  cyclones  sont  fort  rares  aux 
Seychelles;  on  crut  pendant  longtemps  que  ces  iles  en 
étaient  tout  à  fait  exemptes.  La  population  se  compose 
d'une  grande  variété  d'éléments  et  le  français  des  créoles 
est  la  langue  prédominante.  La  richesse  de  la  végétation 
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fait  une  agréable  el  bienfaisante  impression  sur  le  voya- 
geur qui  vient  de  quitter  le  triste  aspect  des  côtes  arides 
de  la  mer  Rouge. 

Les  îles  australes  africaines  dont  quelques-unes  sont 
aussi  rapprochées  de  l'Australie  que  de  l'Afrique,  ont  une 
faune  et  une  flore  d'un  caractère  déjà  antarctique  dans  les 
régions  les  plus  éloignées.  Elles  ne  sont  pas  habitées  en 
permanence.  Dans  les  iles  situées  le  plus  au  sud  il  y  a  des 
chasse-neige  pendant  chaque  mois  de  l'année  et  les  gla- 
ciers descendent  jusqu'à  la  mer.  Le  paysage  rappelle  ceux 
+         du  Groenland.  André  Hartmann. 


Atlas  de  Finlande.  Publié  par  la  Société  de  géographie 
de  Finlande  (Sdllskapet  for  Finlands  Geografi).  —  Texte 
explicatif  formant  un  fort  volume  du  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  de  Finlande  :  Fennia.  17.  — 
Helsingfors,  1899. 

Notre  président,  M.  A.  de  Claparède,  nous  a  rapporté 
du  Congrès  international  de  géographie  tenu  à  Berlin  en 
1899,  une  admirable  et  précieuse  publication  :  l'Atlas  de 
Finlande,  qu'a  fait  paraître  la  Société  de  géographie  de 
Finlande  et  dont  elle  a  bien  voulu  faire  don  à  notre 
Société.  L'association  qui  a  pour  nom,  en  suédois  : 
Sdllskapet  fiïr  Finlands  Geografi,  siège  à  Helsingfors  ; 
elle  ne  s'est  formée  qu'en  1 881  et  n'a  été  reconnue  qu'en 
1888.  Malgré  sa  jeunesse,  elle  vient  de  contribuer,  de  la 
manière  la  plus  utile,  à  répandre  et  à  vulgariser  la  con- 
naissance scientifique  du  pays  de  vieux  rochers,  de  lacs 
et  de  marais,  si  curieux  et  si  intéressant,  qu'est  la  Fin- 
lande. En  1895.  au  Congrès  géographique  de  Londres,  la 
Société  avait  exposé  un  certain  nombre  de  cartes  et  de 
graphiques  qui  donnaient  la  représentation  du  pays  au 
point  de  vue  géographique,  économique  et  social;  cette 
exposition  fut  remarquée  et  le  jugement  favorable  qu'elle 
recueillit  de  la  part  des  personnes  compétentes  encouragea 
la  Société,  qui  résolut  de  réunir  les  matériaux  complets 
d'un  Atlas  de  la  Finlande.  Plusieurs  professeurs  et  savants 
finlandais  s'empressèrent  de  prêter  leur  concours  h  cette 
œuvre  nationale.  Un  Comité  de  rédaction  fut  composé  de 
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MM.  le  DrE.-D.  Neovius,  professeur  à  l'Université  d'Hel- 
singfors,  président,  J.-A.  Palmen,  secrétaire,  Alfthan, 
E.-G.  Palmen,  Savander  et  Sederholm.  Le  Gouvernement 
finlandais  accorda  à  l'entreprise  une  subvention  de 
43  000  francs. 

Telle  est  l'origine  de  cette  publication  qui  est  une  sorte 
d'illustration  des  ouvrages  classiques  qu'Ignatius,  Tope- 
lius  et  d'autres  auteurs  ont  consacrés  à  la  Finlande,  à  sa 
nature  et  à  sa  civilisation  si  originales.  L'Atlas  est  accom- 
pagné d'un  texte  très  détaillé  qui  forme  un  volume  du 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Finlande;  ce 
texte  a  été  imprimé  dans  les  deux  langues  nationales  du 
pays,  en  finnois  et  en  suédois,  et  en  outre,  en  français. 
La  traduction  dans  cette  dernière  langue  est  l'œuvre  de 
M.  J.  Poirot,  lecteur  de  français  à  l'Université  d'Hel- 
singfors. 

L'Atlas,  qui  a  été  imprimé  à  Helsingfors.  est  établi  sur 
la  base  de  la  science  la  plus  sûre  et  des  procédés  carto- 
graphiques et  statistiques  les  plus  récents.  Il  renferme, 
dans  ses  trente-trois  planches,  plusieurs  grandes  cartes 
de  la  Finlande  au  V**0*000  et  au  7**00000,  un  grand  nombre 
de  petites  cartes  et  de  tableaux  graphiques.  Il  s'ouvre  par 
une  carte  générale  du  pays,  où  le  relief  ne  figure  pas, 
mais  qui  est  complétée  par  une  carte  hypsométrique 
figurant  les  hauteurs  par  des  teintes  et  par  des  courbes 
dont  l'équidistance  est  de  50  m.  jusqu'à  200  m.  d'altitude; 
au-dessus  de  200  m.,  il  y  a  encore  trois  teintes  :  200- 
300  m.;  300-500  m.  et  500-4300  m.  Puis  viennent  deux 
cartes  géologiques  qui  présentent  évidemment,  pour  la 
région  septentrionale,  une  part  d'incertitude.  La  carte  de 
la  distribution  des  argiles  glaciaires,  des  moraines  et  des 
dépôts  morainiques  est  particulièrement  saisissante  en  ce 
qu'elle  explique  bien  des  traits  caractéristiques  de  la  géo- 
graphie actuelle  du  pays. 

Des  cartes  météorologiques  nous  renseignent  sur  le 
tracé  des  isothermes  et  des  isobares,  sur  les  roses  des 
vents  des  dix  principales  stations,  sur  le  nombre  des  jours 
de  l'année  dont  la  température  moyenne  a  été  supérieure 
à0°,  5°.  40°,  45°  et  20°,  sur  la  diiïérence  entre  la  plus 
haute  et  la  plus  basse  température  pendant  un  mois  des 
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différentes  saisons  et  de  l'année,  sur  l'épaisseur  de  la 
couche  de  neige  pendant  l'hiver  de  1892-93.  sur  l'épais- 
seur totale  de  la  couche  de  neige  de  1890  à  1894.  sur  la 
quantité  d'eau  tombée  en  1894  et  1895,  enfin  sur  l'aire 
d'extension  des  gelées  nocturnes  d'été  qui  se  sont  produites 
les  1.  3  et  15  août  et  le  1er  septembre  1892.  le  17  juin, 
le  14  juillet  et  le  14  août  1893  et  le  4  juillet  1894. 

Plusieurs  cartes  sont  consacrées  à  la  végétation  :  pha- 
nérogames par  provinces  phyto-géographiques;  limites 
des  arbres  et  des  arbustes;  limites  des  plantes  cultivées; 
forêts  de  l'Etat;  distribution  générale  des  bois. 

La  statistique  de  la  population  est  exprimée  sous  la 
forme  de  nombreux  diagrammes  dont  l'établissement  a  été 
singulièrement  facilité  par  le  fait  que  depuis  1750  ont  eu 
lieu  périodiquement  des  recensements  qui  peuvent  être 
regardés  comme  offrant  une  sûreté  suffisante.  A  part  la 
Suède,  nul  autre  pays  du  monde  n'a  été  l'objet  d'une  aussi 
longue  série  d'observations  régulières  touchant  la  statis- 
tique de  la  population.  Les  diagrammes  successifs  indi- 
quent la  population  totale,  la  proportion  des  sexes,  le 
nombre  des  mariages,  la  population  dans  les  villes  et 
les  communes  rurales,  la  répartition  de  la  population  selon 
la  langue  parlée,  le  culte,  le  degré  d'instruction,  la  profes- 
sion, l'origine,  etc.  Deux  grandes  cartes  donnent  l'une,  la 
densité  de  la  population,  l'autre,  la  distribution  géogra- 
phique des  écoles  rurales. 

Ensuite  les  faits  d'ordre  économique  sont  passés  en 
revue  dans  une  série  de  cartes  extrêmement  intéressantes 
et  de  graphiques  judicieusement  établis  :  culture  du  seigle, 
de  l'orge,  de  l'avoine  et  des  pommes  de  terre,  distribution 
du  gros  bétail  et  des  chevaux,  chutes  d'eau  avec  le  nombre 
de  chevaux  de  force  qu'elles  peuvent  fournir,  métaux  et 
carrières,  industrie,  principales  exportations,  navigation 
extérieure,  phares,  voies  de  communication,  trafic  des 
chemins  de  fer.  télégraphes,  téléphones  et  postes. 

Une  carte  se  rapporle  à  la  préhistoire  de  la  Finlande, 
c'est-à-dire  h  la  répartition  géographique  des  trouvailles 
appartenant  aux  âges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer; 
une  autre,  à  la  division  politique  et  administrative  du 
pays.  Enfin  l'Atlas  se  ferme  sur  la  reproduction  des  deux 
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plus  anciennes  cartes  de  la  Finlande  qui  existent  :  Olaus 
Magnus  (1539)  et  Andréas  Bureus  (1620). 

Les  données  de  toutes  ces  cartes  et  de  tous  ces  graphi- 
ques sont  reprises  avec  soin  et  détail  dans  le  volume 
annexé  à  l'Atlas.  Ce  volume  de  texte,  divisé  en  une  série 
de  notices  dues  à  la  plume  des  spécialistes  les  plus  com- 
pétents, constitue  en  fait  un  substantiel  traité  de  géogra- 
phie sur  la  Finlande.  Certains  chapitres  sont  marqués  au 
coin  de  la  science  la  plus  approfondie  et  la  plus  expéri- 
mentée, en  particulier  ceux  qui  traitent  de  l'hypsométrie 
et  de  la  géologie,  dans  lesquels  l'auteur,  M.  Sederholm, 
a  mis  en  application  les  principes  les  plus  récents  formulés 
par  les  maîtres  de  la  géographie  physique. 

Nous  exprimons  toute  notre  pensée  en  disant  que  l'atlas 
et  le  volume  qui  l'accompagne  forment  un  véritable  monu- 
ment élevé  à  la  gloire  de  la  Finlande  et  de  son  vaillant 
petit  peuple.  A  notre  époque,  où  la  force  d'expansion  de 
l'Empire  russe  et  la  volonté  d'un  tout  puissant  monarque 
menacent  de  la  façon  la  plus  redoutable  l'individualité  du 
grand-duché,  notre  attention  et  notre  profonde  sympathie 
vont  à  cette  intéressante  population  finlandaise  qui.  malgré 
les  plus  grandes  difficultés,  a  su  faire  de  son  domaine  le 
pays  le  plus  peuplé,  le  mieux  cultivé  et  le  plus  instruit  de 
tous  les  territoires  situés  à  la  même  latitude.  L'œuvre 
publiée  par  la  Société  de  géographie  de  Finlande  témoigne 
du  degré  élevé  que  la  science  et  la  civilisation  ont  atteint 
dans  ce  pays  et  justifie  cette  idée  maintes  fois  exprimée 
ces  dernières  années  que.  dans  la  lutte  patiente  qu'il  a 
engagée  pour  conserver  ses  traditions  et  ses  institutions 
politiques,  religieuses  et  sociales,  il  a  droit  au  respect  et 
à  l'appui  moral  de  toutes  les  nations  libres. 

W.  Rosier. 
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OUVRAGES  REÇUS 

du  1"  février  au  31  mai  1900. 


DONS  D  AUTEURS  ET  AUTRES. 

Dons  du  U.  S.  Geological  Survey  : 

Charles-D.  Walcott,  Directon:  Nineteenth  (49e)  animal 
Report  of  the  U.  S.  Geol.  Survey  to  the  secr.  of  the  Inte- 
rior  4897-1898  in  six  parts  : 
Part.    IL    Papers  chiefly  of  a  théorie  nature.  Washing- 
ton, 1899  ;  in-4°  172  pi.,  422  fig.  ettabel- 
les  diverses. 
»      III.    Economie  Geology.  Wash.,  1899;  in-4°,  qq. 

pi.  et  cartes. 
»        V.    Forest  reserves.  Wash.,  4899;  in-4°.  440  pi. 

et  2  fig. 
»       V.    Atlas,  (pour  le  volume  V).  45  cartes  pliées. 
—  Twenlieth  (20e)   an.  Report.    4898-1899   in   seven 
(7)  parts. 
Part.    I.    Directors  report,  includ.  Triangulatiou  and 
Spirit  Lcveling.  Wash.  1899;  in-4°,  2  cart. 
»      VI.    Minerai    Ressources   of  the  U.   S.,   1898. 
Metallic  products,  Coal  and  Coke  (David- 
T.  Day.  Ch.  of.  Div.)  Wash.,  1899  ;  in-4°. 
»      VI.    Continuée!  :    Noninetallic  products,  except 
coal  et  Coke.  (David-T.  Day,  Ch.  of.  Div.) 
Wash.,  1899;  in-4°. 

Dons  de  l'Institut  agricole  à  Lausanne  par  son  Direc- 
teur M.  S.  Biéler.  M.  C.  à  Lausanne  : 

La  ferme  de  l'Asile  du  Bois  de  Cery,  Prilly  (Lau- 
sanne). Notice  économique.  Lausanne,  1899;  in-8°,  plan- 
ches et  illustrations. 

Extraits  du  Journal  de  statistique  suisse.  Statistique  du 
canton  de  Vaud  : 

1re  livr.,  Berne,  1898:  in-4°,  \  portrait.  1  carte  et  3  tab. 
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graphiques.  2me  livr.,  Berne,  4899;  in-4°.  3melivr.,  Berne, 
4899;  in-4°,  7  tabl.  graphiques,  formant  1  volume  (18  arti- 
cles de  divers  auteurs.)  4me  livr..  Dr  /.  Morax  :  Statistique 
médicale  du  canton  de  Vaud.  Berne.  1899;  in-4°.  1  tabl. 
graphique. 

Dons  du  Ministère  de  l'Agriculture,  Industrie  et  Com- 
merce du  Royaume  d'Italie,  Direction  générale  de  la  sta- 
tistique : 

Statistica  industriale.  — Lombardia.  Roma,  1900:  in-8°. 

Annali  di  Statistica.  —  Statistica  industriale.  Fasc.  VI. 
A.  Noticie  sulle  condizioni  industr.  de  la  provincia  di 
Lucca,  2me  édit.  Roma,  1900;  in-8°. 

—  Statistica  délia  Cause  di  morte  nell'anno  1898.  Intro- 
duzione.  Roma,  1900  ;  in-8°. 

Dons  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Toulouse  : 
/.  Brugalières,  avocat.  De  la  vente  des  animaux  domesti 
ques  atteints  de  maladies  contagieuses.  —  Thèse  pour  le 
doctorat.  Toulouse,  1898;  in-8°. 

Paul  Delbosse,  avocat.  Essai  sur  la  gestion  d'alTaires. 
Thèse  pour  le  doctorat.  Toulouse,  1899  ;  in-8°. 

M.  J.  de  Rey-Pailhade,  Dr  en  médecine.  Projet  d'établis- 
sement d'un  système  :  Mètre-Gramme-Jour  pour  l'unifica- 
tion des  mesures  physiologiques.  Toulouse,  1899;  in-8°. 

Dons  du  Maryland  Geological  Survey  : 

Maryland  Geological  Survey.  —  Vol.  III.  Baltimore, 
4899;  in-8*,  25  pi.,  38  fig. 

Maryland  Weather  service.  —  Vol.  1.  Balt.,  1899;  in-8°, 
54  pi.  61  fig. 

Dons  du  British  Muséum  (Natural  History)  : 

Report  on  the  Zoological  collections  made  in  the  Indo- 
Pacific  Océan  during  the  Voyage  of  H.  M.  S.  «  Alert  » 
4881-82.  London,  1884;  in-8°,  54  pi. 

A  Monograph  of  Christmas  Island  (Jndian  Océan).  Lon- 
don, 1900;  in-8°,  22  pi.,  une  carte  et  ill.  dans  le  texte. 

Dons  du  Meteorological  Office.  —  London  : 
/.  Eliot.  Indian  Meteorological  Memoirs  :  being  occa- 


136  BULLETIN. 

sional    discussions  and    compilations  of  meteorological 

data.,  rel.  lo  India  and  the   neighbouring  countries 

Vol.  X,  part.  III.  Simla,  1899;  in-4°.  —  Vol.  X  part  IV. 
Title-page,  Table  of  contents  and  plates  4-LVII  of  parts  I, 
II  and  III  of  volume  X.  Calcutta,  4899  ;  in-4°. 

Dons  de  l'auteur  M.  H.  : 

A.  Wœikof,  professeur  à  St-Pétersbourg  :  Climat  des 
hauteurs  de  l'Europe  occidentale  (en  russe  avec  résumé 
en  français).  St-Pétersbourg,  1900;  in-4°,  13  pi. 

—  Mitteltemperaturen  in  Ost-Sibirien.  (Extr.  de  la  Me- 
teorologische  Zeitschrift.  Màrz  1900.)  Vrien,  1900;  in-4°. 

Dons  du  Bureau  fédéral  de  Statistique  : 

Statistique  de  la  Suisse  ;  122e  livraison  ;  Mouvement  de 
la  population  de  la  Suisse  pendant  Tannée  1898,  Berne, 
1900;  in-4°. 

—  123e  livr.  :  Résultats  du  Dénombrement  des  enfants 
faibles  d'esprit  (enquête  de  mars  1897)  IIe  partie  (du 
1er  mai  1900)  Berne,  1900  ;  in-4°. 

Dons  de  l'auteur,  vice-consul  du  Portugal  à  Rio  Grande 
do  Sul  (Brésil)  : 

LuiS'LeopoUlo  Flores  :  Nacionade  dos  filhos  de  pae  por- 
tugez  nascidos  no  Brazil.  Rio  Grande  do  Sul,  1895;  in-4° 
et  le  portrait  de  l'auteur. 

—  Estado  do  Rio  Grande  do  Sul.  Apostamentos  choro- 
graphicos  e  estatisticos  para  relatorio  consular.  Rio  Grande 
do  Sul,  1897;  in-4°. 

Dons  de  l'auteur  : 

Le  baron  J.  de  Baye,  Notes  de  Folk-lore  Votiak  (Extr.  de 
la  Revue  des  traditions  populaires).  Paris,  1898;  in-8°  fig. 

—  Notes  de  Folk-lore.  —  MordvineetMétchériak.  Paris, 
1899;  in-8°. 

Dons  de  l'auteur  k.  u.  k.  Hauptmann  im  militar-geogra- 
phischen  Institute.  Wien  : 

Sigismund  Truck.  Die  Entwicklung  der  russischen  Mili- 
tàr-Kartographie  vom  Ende  des  18.  Jahrhunderts  bis  zur 
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Gegenwart.  Wien,  1899  et  1900;  in-8°,  2  brochures.  Sep. 
Abdr.  aus  d.  Mitth.  des  k.  k.  Militar-Geogr.  Institutes  Bd 
XVIII  et  XIX. 

Smithsonian  Institution.  Annual  Report  for  the  year 
ending  June  30th,  1897.  Report  of  the  U.  S.  National  Mu- 
séum. Part  I.  Washington,  1899;  in-8°,  149  pi.  457  fig.  (Don 
de  la  Smithsonian  Institution.) 

/.  Scott  Keltie.  Editor  :  The  statesman's  Year-Book. 
Statistical  and  Historical  annual  of  the  States  of  the  World 
for  the  Year  1900.  Thirty-Seventh  (37e)  annual  publica- 
tion. London,  1900:  in-8°,  4  cartes.  (Don  de  l'éditeur, 
M.  C.) 

Ed.  Suess,  professeur  à  Vienne  (Autriche)  :  La  face  de 
la  terre  (Das  Antlitz  der  Erde)  traduit  sous  la  direction  de 
M.  Emmanuel  de  Maryerie,  tome  II  avec  2  cartes  en  cou- 
leur et  120  fig.,  Paris,  1900;  in-8°.  (Don  des  Éditeurs 
MM.  Armand  Colin  et  Cie,  à  Paris.) 

Annuario  estadistico  de  la  prov.  de  Buenos-Aires.  Ano 
1897  (Dir.  Carlos  P.  Salas.)  La  Plata,  1899;  in-4°.  (Don 
de  la  Direction  générale  de  Statistique  de  la  province  de 
Buenos-Aires.) 

Vivien  de  St-Martin  continé  par  Louù  Housselet:  Nouveau 
dictionnaire  de  géographie  universelle  :  Supl.  17efasc.  — 
Supplément  au  tome  5  (R.-S.)  Paris.  1899;  in-4°.  (Don 
des  Éditeurs,  la  maison  Hachette  et  Cie.  à  Paris.) 

Thorwald  Komerup.  Aperçu  des  «  Communications  sur 
le  Groenland  »,  1876-1899,  par  la  Commission  dirigeant 
les  recherches  géologiques  et  géographiques  du  Groenland, 
rédigé  par  T.  K.,  traduit  par  Eug.  Baruel.  Copenhague, 
1900;  in-8°,  une  carte.  (Don  de  la  Société  royale  danoise 
de  géographie.) 

Alfred  Bertrand.  En  Afrique  avec  le  missionnaire  Coil- 
lard,  etc.  2e  édition.  Genève,  s.  d.  (1900);  in-8°,  38  gravu- 
res et  1  carte.  (Don  de  l'auteur,  M.  E.) 

Emilie  Gautier,  M110.  Rives  prochaines.  Notes  de  voyage. 
Genève,  s.  d.  (1900);  in-8°,  gravures.  (Don  de  l'auteur, 
M.  E.) 

LE  OLOBE,  T.  XXXIX,  1900.  10 
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Raoul  Gautier,  secrétaire  de  la  Commission  géodésique 
suisse.  Procès-verbaux  des  42rae  et  43me  séances  de  la 
Commission  géodésique  suisse,  tenues  à  Neuchâtel  le 
27  mai  et  le  10  juin  1899.  Neuchâtel.  1899;  in-8°,  une  carte. 
(Don  de  l'auteur,  M.  E.) 

P.  Juan  Doyle  S.  J.  Tifones  del  Archipielago  filipino, 
1895  y  1896.  Manila,  1899;  in-4°,  24  pi.  (Don  de  l'Observa- 
toire de  Manille.) 

Guillaume  Grandidier.  Voyage  dans  le  sud-ouest  de  Ma- 
dagascar. Conférence  faite  à  la  Société  de  géographie  le  5 
janvier  1900.  Paris,  1900  ;  in-8°,  1  carte  et  4  planches.  (Don 
de  l'auteur  à  Paris). 

George  Joan  Lahovari  et  divers.  Marele  Dictionar  Géo- 
graphie al  Romîniei.  Vol.  III,  fasc.  1  et  2.  Bucuresti,  1900; 
in-4°.  (Don  de  la  Société  géographique  de  Roumanie.) 

Vaughun  Cornish.  Formation  des  dunes  de  sable.  (Art. 
paru  dans  le  n°  de  mars  1897  du  Geographical  Journal) 
traduit  de  l'anglais  par  Emile  Cammaerts.  Bruxelles.  1900; 
in-8°,  23  fig.  ^Don  de  l'Université  Nouvelle*.  Institut  géo- 
graphique, de  Bruxelles.) 

—  On  désert  sand-dunes  bordering  the  Nile  Delta.  Lon- 
don,  1900;  in  8°.  28  (ig.  (From  «The  Geographical  Journal» 
for  January,  1900).  (Don  de  l'auteur,  M.  Vaughan  Cornish). 

Atlas  général  méthodique  et  élémentaire  pour  l'étude 
de  la  Géographie  et  de  l'Histoire  moderne,  etc.,  etc..  par 
Tchirikow  et  Delisle,  Maclot.  etc.  Mis  à  jour  et  exécuté 
par  le  Sr  Desnos.  Paris,  1758;  in-fol.,  65  cartes.  (Don  de 
M.  L.  Privât,  imprimeur.) 

Auguste  Meulemans.  A  travers  les  Balkans.  Bosnie-Her- 
zégovine. Paris,  1900;  in-8°.  (Don  de  l'auteur,  M.  C.) 

Société  de  géographie  de  Lille.  Procès-verbal  de  la 
séance  solennelle  du  dimanche  21  janvier  1900.  Lille, 
1900;  in-8°.  avec  un  portrait  de  Paul  Crépy.  (Extr.  du  Bul- 
letin de  février  1900).  (Don  de  la  Société  de  géographie 
de  Lille.) 

Elisée  Reclus.  La  Phénicie  et  les  Phéniciens.  Neuchâtel, 
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1900:  in-8*.  une  carte.  ^Extr.  du  Bulletin  de  la  Société 
neachiteloise  de  géographie,  torae  Xll\  ^Don  de  l'au- 
tearr  M.  H/ï 

Emile  Hamj.  Les  régions  dites  exotiques  du  versant  nord 
des  Alpes  suisses.  Réponse  au  Dr  H.  Schardt.  ^Extr.  du 
Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles, 
toI.  XXXV?  n°  132\  Lausanne,  1899:  in  8°.  ^Don  de  l'au- 
tenr.  maitre  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
lXniversité  de  Paris."» 

/.  Corcelle.  Les  Boers  et  le  Transvaal.  ^Extr.  du  Bull. 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Ain\  Bourg.  1900;  in-8°. 
^Don  de  l'auteur.) 

Compte  rendu  de  la  marche  de  la  Société  auxiliaire  du 
Musée  de  Genève  pendant  l'année  1899.  Genève,  1900; 
in-8°.  ^Don  de  la  Société  auxiliaire."» 

La  ligue  philafricaine,  sixième  rapport  :  fragments  de 
lettres  du  missionnaire  Iléli  Châtelain,  Lausanne,  1900  ; 
in-8°,  1  grav.  et  1  pi.  portraits.  (^Don  de  Mlle  Alida  Châte- 
lain, Lausanne.) 

PUBLICATIONS   PÉRIODIQUES 
(reçues  du  1er  février  au  31  mai  1900). 

Genève.  —  Société  de  géographie.  Le  Glohe.  T.  XXXIX 
(5e  série,  t.   XI).  Bulletin:  n°  1,  février 
1900. 
Id.         Sections  romandes   du  Club  alpin   Suisse. 

L'Écho  des  Alpes  :  1900,  n*«  2-5. 
Id.         Société  des  anciens  élèves  de  l'École  supé- 
rieure de  Commerce  de  la  Ville.  Bulletin 
trimestriel  :  1899,  n09  44  (juillet),  45  (oc- 
tobre). 1900,  n°  46. 
Id.         Société  des  Arts  graphiques.  Les  procédés 
modernes   d'illustration.    Revue    illustrée 
bi-mensuelle:  4e  série.  1900,  n°  3. 
Lausanne.  —  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles. 
Bulletin  :  4e  série.  Vol.  XXXV,  n°  134  et  tables.  —  Obser- 
vations météorologiques  faites  au  Champ  de  l'Air.  Année 
4899.  Bulletin  :  4e  série.  Vol.  XXXVI,  n°  135. 


140  BULLETIN. 

Neuchàtel.  —  Société  neuchâteloise  de  géographie.  Bul- 
letin :  tome  XII,  1900. 

Paris.  —  Société  de  géographie.  La  Géographie,  journal 
mensuel.  Bulletin  de  la  Société  :   Année 
1900,  n°*2-5. 
Id.        Société  de  géographie  commerciale.  Bulletin  : 

1899,  t.  XXI,  noi  5-10;  1900,  t.  XXII,  n°  1. 
Jd.        Société  d'anthropologie.  Bulletin  :  1899,  t.  X, 

n°3. 
Id.        Comité  de  l'Afrique  française.  Bulletin  :  1900, 

n08  2  5.  Renseignements  coloniaux  :  1900, 

n08  2-5. 
Id.        Journal  Asiatique  :  1899,  t.  XIV.  n08  2  et  3; 

1900,  tome  XV,  n08  1  et  2. 

Id.        Revue  de  géographie  :  XXIIIe  année,  nos  8-11. 
Id.        Revue  géographique  internationale  :  1900,  n°» 

290-293. 
Id.        Le  Tour  du  Monde  :  1900,  n08  5-21. 
Id.        Revue  diplomatique  :  1900,  n08  5-22. 
Id.        Études  américanistes  :  1899-1900,  1r6  année. 
Tome  I,  n08  3  et  4. 
Alger.  Société  de  géographie.  Bulletin  :  4e  année  1899, 
trim.  4;  5e  année  1900,  trim.  1. 

Angoul^me.  —  Société  archéologique  et  historique  de 
la  Charente.  Bulletin  et  mémoires  (annuel).  6e  série.  An- 
née 1900,  tome  IX. 
Annecy.  —  Société  florimontane. —  Revue  Savoisienne  : 

1899.  40e  année,  trim.  III-IV. 

Bordeaux.  —  Société  de  géographie  commerciale.  Bul- 
letin :  1900,  nO83-10. 

Bourg.  —  Société  de  géographie  de  l'Ain.  Bulletin  :  1899, 
4e  trim. 

Douai.  —  Union  géographique  du  Nord  de  la  France. 
Bulletin  :  1899,  trim.  3. 

Le  Havre.  — -  Société  de  géographie  commerciale.  Bul- 
letin :  1899.  16e  année,  trim.  4. 

Laon.  —  Société  de  géographie  de  l'Aisne.  Bulletin  : 

1900.  n°  1  (janv.-mars). 

Lille.  Société  de  géographie.  Bulletin  :  1900,  n°8  1-5  et 
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suppléments  :  Liste  des  conférenciers,  etc.,  et  statistique 
des  20  premières  années  d'existence  1880-1899. 

Lorient.  —  Société  bretonne  de  géographie.  Bulletin  : 
1899,  3et4etrim. 

Lyon.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  1899-1900, 
n°  3  du  16e  tome.  (2e  trim.  1900)  avec  suppl-notice  histo- 
rique. 

Montpellier.  —  Société  languedocienne  de  géographie. 
Bulletin  :  1899,  t.  XXII.  trim.  2  et  3. 

Nancy.  —  Société  de  géographie  de  l'Est.  Bulletin  :  3e 
et  4«  trim.de  1899. 

Oran.  —  Société  de  géographie  et  d'archéologie  de  la 
prov.  d'Oran.  Bulletin  :  1900,  23e  année,  t.  XX.  n°  82, 
1er  trim. 

Orléans,  -r-  Société  arch.  et  hist.  de  l'Orléanais.  Bulle- 
tin :  1899,  t.  XII,  nos  1f>:>,  1er  trim. 

Rouen.  —  Société  normande  de  géographie.  Bulletin  : 
21e  année  1899,  n09  7-9. 

Toulouse.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  18e  année 
1899.  nos  4eto. 
Id.  Université  :  1900/ n°  10. 

Tunis.  —  Institut  de  Cartilage.  Revue  tunisienne  :  1900, 
7e  année.  n°  2"). 

Bruxelles.  —  Société  royale  helgede  géographie.  Bulle- 
tin :  1899,  n08  5  et  6. 

Anvers.  —  Société  royale  de  géographie.  Bulletin  :  1899, 
n°  4.  1900,  n°  1. 

Le  Caire.  —  Société  Khédiviale  de  géographie.  Bulletin  : 
1899.  V°  série,  n08  \\  et  6. 
Id.  Institut  égyptien.  Bulletin  :  3°  série,  n°  9. 

1898,  fasc.  n°  3  et  tables.  \°  10,  1899, 
fasc.  n0*  1  et  2.  4  et  5  et  tables  du  vol.  10 
de  la  3e  série.  Mémoires  :  Tome  IV. 
fasc.  1er. 

Buenos-Ayres.  —  Bulletin  mensuel  de  statistique  muni- 
cipale :  1899,  n°  12,  1900,  n°*  I  et  2. 


Londres.  —  Royal  geographical  Society,   Oeogr.  Jour- 
nal :  1900,  vol.  XV,  nos  2-5. 
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Londres.  —  Meteorological  Office  (Officiai  n°  U3)  The 
Diurnal  Range  of  Rain  at  the  seven  observatories  in 
connexion  with  Ihe  meteorological  Office  1871-1890. 

Xewcastle.  —  Tyneside  geographical  Society  Journal  : 
Vol.  IV,  n°  l,  January  11)00. 

Edimbourg.  —  Royal  Seottisli  geographical  Society.  Ma- 
gazine :  1900,  vol.  XVI,  nos  2-5. 

Halifax.  —  Xova-Scotian  Institute  of  Science.  Proceed. 
and  Transactions  ;  session  1S98  1899,  vol.  X.  n°  1. 

New- York.  —  American  geographical  Society.  Bulletin  : 
vol.  XXXII,  1900,  n08  1-2. 

Washington.  —  National  Géographie  Society.  Magazine  : 
vol.  XI,  1900,  nOB2-5, 

Philadelphie.  —  Geographical  Society.  Bulletin  :  vol.  XI, 
n°5.  

St-Gall.  —  Ostschweizeriche  geograph.-kommerz.  Ge- 
sellschaft.  Mitteilungen  :  1899,  Heft  II. 

Berlin.—  Deutsches  Kolonialhlatt  :  1900.  XL  Jahrg. 
nO83-10.  Beiheft  XIII,  n°  1. 
Id.  Deutsche  Kolonial-Gesellschafl.  Deutsche  Ko- 

lonial-Zeitung  :  1900,  nos  5-22. 
Id.  Gesellschaft  fur  Erdkunde.  Verhandlungen  : 

1900,  nos  1-3;  Zeilschrift,  1899,  n0i  5  et  6. 
Br£me.  —  Geographische  Gesellschaft.  Deutsche  geo- 
graphische  Bliitter:  Bd  XXIII,  n°  1. 

Cologne.  —  Gesellschaft  fiir  Erdkunde.  Jahresbericht 
1898-1899. 

Gotha.  —  Mitteilungen  aus  Justus  Perthes  geogr.  Ans- 
talt:  1900,  Bd  46,  n°8  2-5. 

Jena. —  Geographische  Gesellschaft.  Mitteilungen:  1900. 
Bd  XVIII. 
Leipzig.  —  Verein  fur  Erdkunde.  Mitteilungen:  1900. 

Vienne.  —  K.  K.  Geographische  Gesellschaft.  Mitteilun- 
gen: 1900,  Band  XLIIL  n°*  1  et  2. 
Id.  Anthropologische Gesellschaft.  Mitteilungen: 

1900.  Band  XXX.  Hefte  1  et  2. 
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Rome.  —  Bolletino  del   Ministero  degli  Aflari  esteri  : 
1900,  n0B  156-163. 
Id.          Sociétâgeographicaltaliana.  Bolletino  :  1900, 
n°8  2-5. 
Milan.  —  L'Esplorazione  commerciale  e  l'Esploratore  : 
XV,  1900,  n0'  2-10.        

Madrid.  —  Sociedad  geografïca.  Boletin  :  1900,  t.  XLII, 
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LES  RELIEFS  PERRON 

Résumé  d'une  Conférence  faite  le  12  février  1900,  à  l'ouverture 
de  l'Exposition  d'un  Relief  de  la  Suisse  au  1  :  100  000  et  d'un 
relief  du  Pays  de  Genève  au  1  :  50  000  construits  par  M.  C. 
Perron,  cartographe  à  Genève. 


Arthur  de  CLAPAREDE 

Docteur  en  droit,  Président  de  la  Société  de  géographie  de  Genève. 


L'utilité  des  reliefs  est  beaucoup  plus  grande  qu'on 
n'est  tout  d'abord  enclin  à  l'admettre.  Ils  montrent, 
en  effet,  ou  du  moins  doivent  montrer,  s'ils  sont 
bien  faits,  la  configuration  du  sol  telle  qu'elle  est, 
tandis  que  les  meilleures  cartes  de  géographie  ne 
peuvent  l'indiquer  que  d'une  façon  conventionnelle, 
ce  qui  donne  naissance  à  plus  d'une  idée  erronée 
que  les  reliefs  sont  précisément  appelés  à  prévenir  ou 
à  détruire. 

Les  erreurs  que  les  cartes  nous  inculquent  forcé- 
ment proviennent  de  trois  sources  principales.  Ce 
sont  : 

1°  La  déformation  qui  résulte  nécessairement  de 
la  projection  d'une  surface  convexe  comme  celle  de 
la  terre  sur  la  surface  plane  d'une  feuille  de  papier  ; 

2°  Le  figuré  toujours  conventionnel  et  souvent 
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fantaisiste  du  terrain.  Les  petits  pains  de  sucre  ali- 
gnés, qui  ont  longtemps  servi  en  cartographie  à 
représenter  les  chaînes  de  montagne,  ont  successi- 
vement fait  place  à  une  espèce  de  chenille  velue,  puis 
à  divers  modes  de  hachures  dont  quelques-uns  sont 
admirables,  mais  cependant  conventionnels  et  enfin 
aux  courbes  de  niveau,  qui,  pour  exactes  qu'elles 
soient,  procèdent  également  d'une  convention,  puis- 
que ce  sont  de  simples  ligues  qui  représentent  ici  des 
surfaces.  Les  cartes  ombrées,  dites  cartes-reliefs, 
dernier  «  cri  »  de  la  cartographie  moderne,  ont,  du 
fait  même  de  la  lumière,  l'inconvénient  d'une  autre 
convention  ; 

3°  L'exagération  forcée  du  tracé  des  rivières,  des 
routes,  des  voies  ferrées,  qui,  ne  pouvant  être  dessi- 
nées à  l'échelle  de  la  carte,  sont  élargies  parfois 
démesurément,  au  point  d'occuper  à  l'échelle  de 
1  :  100  000  et  à  d'autres  échelles  plus  petites,  telles 
par  exemple  que  le  1  :  250  000  ou  le  1  :  500  000 
des  largeurs  absolument  invraisemblables.  Si,  à  cette 
dernière  échelle,  une  route  longe  le  chemin  de  fer,  au 
bord  d'une  rivière,  cours  d'eau,  voie  ferrée  et  chaussée 
vont  occupant  ensemble  l'espace  d'un  demi  kilomètre 
si  ce  n'est  d'un  kilomètre,  sur  la  carte,  alors  qu'en 
réalité  ils  n'ont  pas  plus  d'une  trentaine  de  mètres. 

Et  les  yeux  s'accoutument  à  ces  erreurs  et  pren- 
nent ces  valeurs  conventionnelles  pour  des  valeurs 
réelles. 

Pour  atteindre  son  but,  qui  est  de  prévenir  ou  de 
détruire  les  erreurs  de  jugement  de  ce  genre,  ou  si 
Ton  préfère  pour  avoir  un  caractère  géographique- 
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ment  scientifique,  an  relief  doit  être  construit  confor- 
mément à  certains  principes  fondamentaux  qui  sont 
au  nombre  de  quatre  : 

1°  Le  relief  sera  un  fragment  de  l'écorce  terres- 
tre s'appliquant  rigoureusement  sur  un  globe  à 
l'échelle  ;  il  devra  donc  reproduire  mathématique- 
ment la  courbure  de  la  portion  de  la  surface  de  la 
terre  qu'il  représente  ; 

2°  Les  hauteurs  seront  exactement  à  l'échelle  des 
longueurs,  la  géographie  proscrivant  d'une  manière 
absolue  toute  échelle  spéciale  pour  les  hauteurs.  Il 
semblerait  que  cela  dût  aller  de  soi,  mais  à  voir  la 
plupart  des  reliefs  construits  jusqu'à  ces  dernières 
années  il  faut  bien  reconnaître  que  les  choses  qui 
vont  sans  dire  vont  encore  mieux  en  les  disant  ; 

3°  Le  tracé  des  routes,  chemins  de  fer,  rivières, 
etc.,  n'apparaîtra  sur  un  relief  que  lorsque  l'en- 
caissement ou  le  talus  sera  assez  profond  ou  assez 
haut  pour  pouvoir  y  figurer  à  l'échelle  même  du 
relief,  sans  exagérer  les  dimensions  de  ce  tracé. 

4°  L?indication  des  phénomènes  géologiques  ne 
pouvant,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  grande 
échelle,  se  faire  sans  exagération,  doit  être  en  géné- 
ral proscrite.  Cette  règle  n'est  cependant  pas  absolue 
et  de  même  qu'Alphonse  Favre  a  pu  dresser  la  carte 
géologique  de  la  Suisse  au  1  :  100  000,  on  peut 
admettre  la  possibilité  d'un  relief  géologique  de  notre 
pays  à  la  même  échelle. 

Il  n'est  point  du  tout  nécessaire,  à  notre  avis, 
qu'un  relief  soit  colorié.  J'estime  même  qu'il  vaut 
mieux  qu'il  ne  le  soit  pas,  pour  ne  pas  substituer  une 
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erreur  à  une  autre.  Sans  doute,  le  public  est  charmé 
par  la  vue  de  petites  maisons  aux  toits  rouges,  de 
forêts  vert  sombre,  de  pâturages  vert-pomme,  de 
routes  blanches  et  de  lignes  noires  de  chemins  de  fer, 
mais  tout  cela  est  conventionnel,  car  ces  jolies  mai- 
sonnettes ont  souvent  cent  mètres  de  hauteur  et  deux 
cents  de  façade. 

Les  reliefs  construits  par  M.  Charles  Perron 
répondent  de  tout  point  et  c'est  ce  qui  en  fait  la 
valeur,  aux  desiderata  scientifiques  que  nous  venons 
d'indiquer.  En  outre,  c'est  la  première  fois  qu'un 
relief  embrassant  un  périmètre  aussi  étendu  que  celui 
de  la  Suisse  et  des  régions  avoisinantes,  qui  en  dou- 
blent la  superficie  au  point  de  lui  donner  en  nombre 
rond  80  000  kilomètres  carrés  d'étendue,  a  été  cons- 
truit à  l'échelle  du  1  :  100  000. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'examen  détaillé  du 
procédé  de  construction  des  reliefs  de  M.  Perron 1  au 
sujet  duquel  des  flots  d'encre  et  d'éloquence  —  si 
toutefois  cela  peut  s'appeler  de  l'éloquence  —  ont  été 
répandus  dans  notre  pays  en  1897  et  1898.  Qu'il  suf- 
fise de  rappeler  que  les  grands  constructeurs  de 
reliefs  de  la  Suisse  allemande,  MM.  Becker,  Heim, 
Imfeld,  Simon  et  d'autres  qui  sont  passés  maîtres 
dans  cet  art  ont  fait  leurs  chefs-d'œuvre  au  moyen  de 
feuilles  de  carton  d'une  épaisseur  donnée  sur  lesquel- 


1  Voir  dans  les  Actes  du  VIIme  Congrès  international  de  géogra- 
phie, tenu  à  Berlin  en  1899,  qui  paraîtront  sans  doute  prochaine- 
ment :  Un  nouveau  procédé  de  construction  des  reliefs  employé 
par  M.  C.  Perron,  cartographe  à  Genève,  communication  de 
M.  Arthur  de  Claparède.  (Séance  du  29  septembre). 
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les  ils  calquaient  les  courbes  de  niveau  avant  de  les 
découper  et  de  les  empiler  dans  leur  ordre.  Sur  ce 
squelette  en  escalier,  d'une  hauteur  déterminée,  le 
modelé  topographique  est  fait  après  vérification  du 
plus  grand  nombre  de  points  possible,  pour  savoir 
s'ils  sont  bien  en  place  tant  en  plan  qu'en  hauteur  — 
en  remplissant  les  gradins  avec  du  ciment  de  vitrier 
ou  de  la  cire  à  modeler.  On  conçoit  aisément,  sans 
qu'il  y  ait  lieu  d'insister,  les  erreurs  qui  peuvent 
résulter  de  l'appréciation  de  l'œil  sans  parler  du  re- 
trait que  subit  le  ciment  par  la  dessication. 

En  substituant  à  cette  méthode  l'emploi  d'un  pan- 
tographe, muni  à  l'une  de  ses  extrémités  d'une  fraise 
qui  tourne  à  raison  de  deux  cents  tours  à  la  minute, 
rongeant  à  même  un  bloc  de  plâtre,  M.  Perron  a 
accompli  un  grand  progrès.  Une  disposition  ingé- 
nieuse permet  de  faire  monter  ou  descendre  la  table 
de  l'appareil  de  quantités  déterminées  qui  expriment 
les  hauteurs  fixes  des  courbes  de  niveau,  le  panto- 
graphe suivant  ces  courbes,  la  fraise  taille  avec  une 
précision  admirable  les  escaliers  de  ces  courbes. 
L'emploi  de  trois  fraises  successives,  de  moins  en 
moins  larges,  permet  d'indiquer  avec  une  grande  net- 
teté les  dénivellations  de  trente  mètres.  Quant  aux 
parois  abruptes,  le  pied  et  le  sommet  en  étant  une 
fois  fixés,  le  modelé  se  fait  au  jugé  comme  dans  l'au  - 
tre  méthode. 

Ce  procédé  mécanique,  au  moyen  duquel  M.  Per- 
ron a  construit  ses  reliefs,  permet  d'atteindre  au 
maximum  de  précision  possible,  et  fait  passer  ainsi 
la  construction  des  reliefs  du  domaine  de  l'art  dans 
celui  de  la  science  la  plus  rigoureusement  exacte . 


6  LE8  RELIEFS  PERRON. 

Les  fragments  de  reliefs  que  M.  Perron  a  fait 
figurer  à  l'Exposition  nationale  de  1896  avaient,  à 
juste  titre,  attiré  l'attention  de  tous  les  connaisseurs 
et  notamment  celle  du  chef  du  Bureau  topographique 
fédéral,  M.  le  colonel  Lochmann,  et  par  un  message 
du  4  décembre  de  la  même  année,  le  Conseil  fédéral 
demandait  aux  Chambres  fédérales  un  crédit  de 
95  000  francs  pour  l'exécution  du  relief  de  la  Suisse 
à  l'échelle  de  1  :  100  000  d'après  l'ébauche  de 
M.  Perron  de  façon  à  le  faire  figurer  à  l'Exposition 
universelle  de  1900. 

On  se  souvient  de  l'opposition  passionnée,  bien  que 
très  factice,  soulevée  dans  la  Suisse  orientale  par  ce 
projet.  La  campagne  dirigée  contre  M.  Perron  et  par 
dessus  sa  tête  contre  l'honorable  chef  du  Bureau 
topographique  fédéral  a  porté  ses  fruits  et  les  Cham- 
bres fédérales  ne  sont  pas  entrées  en  matière  sur  les 
propositions  du  Conseil  fédéral  ;  mais  les  idées  justes 
finissent  toujours  par  faire  leur  chemin.  Au  prix  de 
quelles  difficultés,  de  quelles  luttes  et  de  quels 
efforts?  M.  Perron  pourrait  nous  le  dire  :  ce  qui  est 
sûr  c'est  qu'après  avoir  entrepris  la  construction  d'un 
relief  du  Pays  de  Genève  sous  les  auspices  de  l'État, 
de  la  Ville,  de  la  section  genevoise  du  Club  alpin  et 
de  la  Société  de  géographie,  notre  collègue  a  pu, 
grâce  à  l'appui  d'un  généreux  Mécène  neuchàtelois 
mettre  à  chef  la  construction  de  ce  relief  de  la  Suisse 
au  1  :  100  000  auquel  son  nom  sera  désormais 
attaché. 

Si  l'on  considère  cette  œuvre  de  près,  on  verra 
qu'elle  donne  une  idée  plus  juste  du  mouvement  du 
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sol  que  toutes  les  cartes  que  nous  possédons.  On 
remarquera  tout  d'abord  le  cintre  très  nettement 
marqué  par  l'incurvation  de  l'espace  que  la  Suisse 
occupe  sur  la  surface  de  notre  planète.  La  flèche  de 
ce  cintre  mesure  exactement  0,0344.  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'un  relief  est  construit  suivant  la  cour- 
bure terrestre,  et  cela  seul  suffirait  à  mettre  hors  de 
pair  l'œuvre  de  M.  Perron. 

Sans  doute,  le  relief  en  blanc —  les  lacs  seuls  ont 
été  passés  au  bleu  pour  servir  de  points  de  repère  — 
surprend  et  déconcerte  même,  de  prime  abord,  le 
visiteur  dont  l'œil  est  au  contraire  flatté,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  par  l'aspect  séduisant  des 
reliefs  en  couleur.  Mais  on  s'y  fait  vite,  et  l'observa- 
teur s'habituera  à  voir  en  blanc  la  reproduction  des 
mouvements  du  sol,  de  même  qu'on  admet  universel- 
lement que  le  statuaire  représente  le  corps  humain 
en  marbre  de  Paros. 

Un  relief  scientifique,  comme  celui  de  M.  Perron, 
ne  contenant  pas  et  ne  devant  même  pas  contenir  à 
l'échelle  du  1  :  100  000  les  indications  que  donne  la 
carte  à  la  même  échelle,  c'est  cette  carte  à  la  main 
qu'il  faut  l'étudier  pour  en  retirer  une  instruction 
solide  et  profitable.  Qu'on  ne  se  méprenne  donc  point 
sur  notre  pensée.  Les  reliefs  ne  remplaceront  jamais 
les  cartes  qui  auront  toujours  sur  eux  la  supériorité 
que  donne  un  maniement  plus  commode.  Ceci  ne  tuera 
pas  cela.  La  carte  est  une  chose,  le  relief  en  est  une 
autre,  celui-ci  explique  et  corrige  celle-là.  Mais  les 
reliefs  scientifiques  permettront  d'établir,  au  moyen 
de  la  photographie,  des  cartes  dans  lesquelles    le 
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figuré  du  terrain  atteindra  pour  les  régions  monta- 
gneuses, le  maximum  de  précision  possible. 

En  se  pénétrant  bien  de  cette  vérité  on  peut,  par 
un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  relief  de  la  Suisse  au 
1  :  100  000  bénéficier  d'un  enseignement  jusqu'ici 
inédit  qui  est  accessible  à  tous,  grands  et  petits,  et 
qui  n'intéressera  pas  moins  l'homme  du  monde  et  le 
savant,  le  professeur  et  le  disciple. 

Ce  qui  frappe  d'emblée,  c'est  la  différence  profonde 
du  relief  des  trois  régions  naturelles  entre  lesquelles 
se  divise  notre  pays,  le  Jura,  le  plateau  et  les  Alpes. 
Quelle  carte  pourrait  donner  semblable  idée  de 
l'inextricable  fouillis  de  montagnes  et  de  vallées 
qu'est  le  massif  central  des  grandes  Alpes?  Et  remar- 
quez ceci,  c'est  que  les  meilleures  cartes  n'indiquent 
que  par  les  cotes  d'altitude,  la  différence  de  niveau 
qui  sépare  par  exemple  le  thalweg  de  la  Haute- 
Engadine  et  celui  du  Rheinthal  saint-gallois.  Sans 
les  chiffres  de  ces  cotes,  le  lecteur  de  la  carte  pour- 
rait ne  pas  se  douter  que  la  premières  de  ces  vallées 
repose  sur  un  socle  dont  la  hauteur  au-dessus  de  la 
seconde  dépasse  un  kilomètre. 

La  géographie  générale  réclame  des  reliefs  d'en- 
semble construits  comme  celui-ci  d'une  manière 
véritablement  scientifique  et  cela  non  seulement  pour 
l'enseignement  secondaire,  mais  aussi,  et  surtout  pour 
celui  des  universités,  en  particulier  pour  les  études 
morphologiques  auxquelles  on  donne  de  nos  jours  une 
importance  toujours  plus  grande.  Rien  ne  fait  saisir 
autant  que  ce  relief,  à  la  fois  l'importance  et  la  con- 
figuration du  massif  qui  est  le  nœud  du  système  oro- 
graphique  de  l'Europe. 
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Si  les  territoires  limitrophes  de  l'Allemagne,  de 
l'Autriche,  de  la  France  et  de  l'Italie  occupent  à  peu 
près  la  moitié  de  la  superficie  du  Relief  de  la  Suisse, 
notre  canton  n'occupe  qu'une  petite  place  dans  le 
Relief  du  pays  de  Genève  dont  la  plus  grande  partie 
représente  le  territoire  français  avoisinant.  Cluses, 
Bellegarde,  la  Dranseet  les  Usses  en  sont  les  limites. 
C'est  bien  le  pays  de  Genève,  celui  dont  notre  cité  en 
dépit  de  l'histoire  et  des  traités  est  toujours  le  véri- 
table centre. 

Un  mot  encore.  Nous  ne  voulons  point  réchauffer 
des  cendres  peut-être  mal  refroidies,  mais  comment, 
aujourd'hui,  en  présence  du  relief  de  la  Suisse  au 
1  :  100  000  dont  M.  Perron  vient  de  terminer  la 
construction,  comment  ne  pas  sourire  du  jugement 
violent,  hautain  et  tranchant  prononcé  il  y  a  trois  ans 
par  un  professeur  de  l'École  polytechnique  fédérale 
sur  cette  œuvre  alors  à  l'état  d'ébauche  que  le  Con- 
seil fédéral  proposait  aux  Chambres  de  faire  exécuter 
aux  frais  de  la  Confédération  1  ? 


1  «  Ouvrage  d'un  dilettante  (  Dilettante»  werk)»,  écrivait  l'auteur 
de  ce  factum,  «  travail  inintelligent  (verstàndnisslos),  »  «  œuvre 
d'un  plâtrier-technicien  (G-ypstechniker).  >  L'envoi  de  ce  relief  à 
une  Exposition  universelle  porterait  «  un  coup  fatal  (ein  vernich- 
tender  ScMag)  »  au  renom  de  la  cartographie  de  notre  pays.  Il 
fallait  «  pour  l'honneur  de  la  topographie  suisse  (fur  die  Ehre  der 
schweizerischen  Topographie)  »  «  préserver  à  tout  prix  notre  chère 
patrie  d'un  pareil  malheur  !  (moge  unser  liebes  Vaterland  hieroon 
bewahrt  bleiben  !)  »  Après  M.  Perron,  le  Conseil  fédéral  ècopait  à 
son  tour  :  «  Les  éloges  adressés  par  le  message  fédéral  au  projet 
Perron  reposent  sur  l'erreur  et  l'ignorance  (auf  Irrthum  und 
ungenùgender  Sachkenntniss).  »  Nous  citons  textuellement  les  ter- 
mes de  cette  diatribe. 

C'est  à  se  demander  si  celui  qui  s'exprimait  de  la  sorte  avait 


10  LES    RELIEFS  PERRON. 

Mais  cette  charge  à  fond  n'en  eut  pas  moins  pour 
conséquence  de  faire  écarter  par  les  Chambres  le 
projet  du  Conseil  fédéral.  C'est  ainsi  que  le  grand 
œuvre  du  relief  de  la  Suisse  au  1  :  100  000  est  uni- 
quement dû  à  l'initiative  privée  ce  qui,  par  le  temps 
d'étatisme  qui  court,  est  pour  en  rehausser  encore  le 
mérite  à  nos  yeux. 

Et  ce  mérite  est  grand,  car  ce  travail  sans  précé- 
dent est  bien,  comme  le  chef  du  Bureau  topographi- 
que fédéral,  M.  le  colonel  Lochmann,  en  avait  eu 
l'intuition,  et  comme  le  Conseil  fédéral  le  disait  en 
excellents  termes,  dans  sou  message  du  4  décembre 
1896,  ce  travail  est  bien,  «  le  couronnement  magis- 
tral de  l'œuvre  topographique  du  général  Dufour1.  » 


vu  l'ébauche  qu'il  malmenait  si  véhémentement.  Il  est  vrai,  que 
voulant  ensuite  préciser,  le  savant  critique  lisait  lanterne  sur  une 
plaque  où  M.  Perron  avait  écrit  vessie  et  prenait  pour  un  travail 
parachevé  ce  qui  n'était  qu'un  dégrossisage  rudimentaire  fait  à 
grands  coups  de  ciseau. 

On  en  a  ri  longtemps  à  Genève  et  ailleurs. 

1  Nous  apprenons  avec  le  plus  vif  plaisir,  au  moment  de  mettre 
sous  presse,  que  le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  1900  vient 
de  décerner  à  M.  C.  Perron  la  plus  haute  des  distinctions,  le 
t  Grand  Prix  *  pour  son  relief  de  la  Suisse  au  1  :  100  000.  Nous 
exprimons  au  lauréat  nos  sincères  félicitations  pour  la  récom- 
pense qu'il  a  si  hien  méritée. 


i 


LA  FORME 


DE   LA 


PÉNINSULE  DES  BALKANS 


J.   CVIJIi 

Profeaaeor  à  la  Faculté  des  Soiencea  de  l'Uni vcraité  de  Belgrade. 
Membre  correspondant  de  la    Société  do  géographie  de  Genève. 


Dans  cette  étude  morphologique  de  la  péninsule 
des  Balkans,  nous  traiterons,  comme  particulièrement 
importantes,  les  deux  questions  suivantes  : 

1°  Quelles  sont  les  parties  de  rivages  et  les  formes 
d'articulations  qui  fixent  la  configuration  de  la  pénin- 
sule ? 

2°  Quels  sont  les  rapports  que  l'on  peut  établir 
entre  la  juste  caractéristique  des  rivages  et  les 
systèmes  orographique  et  tectonique  de  la  péninsule? 


I. 


La  forme  de  la  Péninsule  balkanique  est  détermi- 
née par  deux  golfes:  celui  de  San  GiovannidiMedua, 
à  l'embouchure  du  Drim  et  celui  de  Salonique-Orfano. 
Les  rivages  du  premier  de  ces  golfes  sont  caracté- 
risés par  la  flexion,  c'est-à-dire  par  la  rencontre  de 
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la  direction  dinarique  (NW-SE^)  et  par  la  direction 
méridienne  albanaise.  C'est  par  suite  de  cette  confi- 
guration que  la  Péninsule  balkanique  se  trouve  être 
le  plus  profondément  entamée  près  de  Medua. 

D'autre  part,  les  golfes  de  Salonique  et  d'Orfano 
forment  les  plus  profondes  entailles  d'une  côte  qui, 
dans  cette  région,  offre  de  profondes  articulations. 
Ces  golfes,  bien  que  n'étant  pas  sous  la  même  latitude 
se  font  pendant. 

La  position  opposée  de  ces  deux  golfes  détermine 
un  rétrécissement  de  la  péninsule  qui,  à  vrai  dire, 
sépare  la  partie  nord,  massive,  de  la  partie  sud,  étroite 
et  découpée.  La  ligne  directe  de  Fiume  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Danube,  par  laquelle  la  Péninsule  balka- 
nique est  attachée  au  tronc  européen,  a  une  longueur 
de  1 183  kilomètres.  A  partir  de  Fiume,  le  littoral  ouest 
se  replie  vers  le  sud-est  et  la  péninsule  se  rétrécit. 
Le  littoral  est  maintient  sa  direction  méridienne 
jusqu'à  Constantinople  d'où  il  tourne  dans  la  direc- 
tion E-W  jusqu'aux  golfes  de  Salonique  et  d'Orfano. 
Le  resserrement  (Einschnûrung)  de  Salonique-Medua 
est  une  zone  de  démarcation  pour  la  forme  de  la 
Péninsule  balkanique,  qui,  tout  en  se  rétrécissant 
rapidement,  a,  à  cet  endroit,  une  largeur  de  310 
kilomètres.  D'ici,  la  Péninsule  balkanique  se  rétrécit 
continuellement  et  graduellement  jusqu'aux  crêtes  les 
plus  méridionales  du  Péloponèse.  La  ligne  droite 
Valonna-Salonique  a  une  longueur  de  292  kilomètres. 

Mais  la  flexion  de  Medua  et  l'articulation  de  Salo- 
nique ne  sont  pas  moins  importantes  aussi  pour  les 
dimensions   longitudinales  (donc  pour  la  direction 
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méridienne)  de  la  péninsule.  La  plus  grande  longueur 
de  la  péninsule  depuis  Belgrade  jusqu'au  cap  Mata- 
pan  atteint  946  kilomètres  ;  cependant,  la  ligne 
directe  depuis  l'embouchure  de  la  Morava  jusqu'à 
Salonique  a  475  kilomètres  ;  elle  est  donc  de  moitié 
moindre  que  la  précédente,  tandis  que  la  ligne  Bel- 
grade-Medua  n'a  que  340.  kilomètres  de  longueur,  et 
ne  forme  par  conséquent  que  le  tiere  de  la  première 
longueur.  Il  en  résulte  que  la  Péninsule  balkanique 
est  plus  longue  dans  la  direction  des  parallèles  et  plus 
courte  dans  la  direction  du  méridien. 

L'importance  de  ces  deux  points  pour  la  configu- 
ration de  la  péninsule  ressort  encore  davantage,  si 
nous  ajoutons  que  la  contrée  centrale  de  la  Péninsule 
est  occupée  par  le  réseau  hydrographique  supérieur 
du  Vardar  avec  le  bassin  de  l'Uskub,  par  le  bassin 
supérieur  de  la  Binaeka  Morava  jusqu'à  Leskovatz, 
et  enfin,  parle  Kossvo  et  OvCe  Polje.  Les  golfes  de 
Medua  et  de  Salonique  sont  les  points  littoraux  les 
plus  voisins  de  cette  contrée. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  fait  abstraction  des 
pays  avoisinant  la  péninsule,  c'est-à-dire  de  la 
Bosnie,  de  l'Herzégovine  et  de  la  Bulgarie.  Dans 
ses  parties  périphériques,  la  Péninsule  balkanique 
devient  plus  étroite  que  les  lignes  de  l'embouchure  de 
la  Morava-Salonique  et  Belgrade-Medua  ;  la  largeur 
minimum  de  la  lisière  est,  c'est-à-dire  thraco-bul- 
gare,  atteint  287  kilomètres  seulement. 

Non  seulement  la  flexion  de  Medua  et  l'articula- 
tion de  Salonique  ont  une  importance  décisive  pour  la 
configuration  de  la  péninsule ,  car  ils  séparent  deux 
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parties  différentes,  soit  par  la  forme  ou  par  l'étendue, 
soit  par  les  conditions  climatériques  1  ;  mais  ils  sont 
les  points  de  départ  de  deux  formes  de  côtes  diffé- 
rentes. Les  rivages  du  trapèze  nord  sont  souvent 
rectilignes,  ils  n'ont,  à  l'ouest,  qu'une  seule  pres- 
qu'île, en  forme  de  cap,  celle  de  Stonski  Rat,  et  à 
l'est  deux  presqu'îles  :  celle  de  Thrace  et  celle  de 
Gallipoli.  Phénomène  caractéristique  à  observer  :  les 
presqu'îles  du  trapèze  nord  se  trouvent  allongées  dans 
différentes  directions  :  celle  de  Stonski  Rat  vers  le 
N-W,  celle  de  Thara  vers  l'E,  et  celle  de  Gallipoli 
vers  le  S-W.  Au  contraire,  le  rhombe  sud  se  trouve 
profondément  découpé  et  presqu'entièrement  par- 
tagé en  presqu'îles  secondaires  qui  sont  :  celle  de 
Chalcidique  avec  ses  trois  articulations  en  forme  de 
caps,  celle  de  Magnésie,  d'Eu  bée  qui  en  réalité  est 
aussi  une  presqu'île,  celle  d'Attique,  du  Péloponèse 
avec  quatre  presqu'îles  dépendantes.  Contrairement 
aux  premières  presqu'îles  citées,  ces  dernières  sont 
toutes  dirigées  au  S-E  ou  SS-E. 

Les  conditions  particulières  dans  lesquelles  se 
trouvent  placés  les  golfes  de  Medua  et  de  Salonique, 
au  point  de  vue  de  la  configuration  de  la  péninsule, 
leur  ont  permis  de  jouer  un  rôle  de  premier  ordre, 
en  ce  qui  concerne  la  civilisation,  le  commerce  et 
comme  points  d'accès  ou  débouchés  pour  la  pénin- 
sule. Nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut  que  les 

1  La  partie  nord  qui  est  essentiellement  continentale  jouit  du  cli- 
mat méridional  sur  le  littoral  de  l'Adriatique  et  de  la  mer  Egée 
seulement,  tandis  que  la  partie  sud  tout  entière  a  le  climat  méri- 
dional. 
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deux  golfes  forment  le  débouché  le  plus  voisin  des 
contrées  centrales  de  la  péninsule.  On  sait  que  toutes 
les  routes  principales  du  moyen  âge  conduisaient  de 
la  Serbie  et  des  points  centraux  de  la  péninsule  prin- 
cipalement vers  la  flexion  de  Medua  (route  de  Raguse 
reliant  Raguse  avec  Nisch  par  la  Vieille  Serbie  et 
l'Herzégovine  ;  route  de  Zêta,  reliant  Brskovo  et 
Cattaro  par  Zêta,  Bar  (Antivari)  et  Budua,  et  enfin, 
la  route  Scutari-Prizrend);  c'était  en  même  temps 
la  direction  du  commerce  et  de  la  civilisation  qui, 
venant  de  l'Italie,  envahissait  la  Péninsule  balkanique 
(Via  Egnatia),  et  reliait  les  côtes  adriatiques  et  le  golfe 
de  Medua  avec  Salonique.  Cette  route  a  été,  au  moyen 
âge  comme  aujourd'hui  de  la  plus  grande  importance 
pour  le  commerce.  C'est  la  seule  route  transversale 
dans  la  partie  sud,  coupant  entièrement  la  péninsule; 
elle  devait,  par  conséquent,  forcément  être  reliée  à 
ces  deux  points  caractéristiques. 

Le  golfe  de  Salonique  avait,  depuis  les  temps  im- 
mémoriaux déjà,  la  même  importance  pour  les  con- 
trées centrales  de  la  péninsule.  Actuellement,  son 
influence  et  son  importance  augmentent  et  ne  cesse- 
ront pas  d'augmenter.  En  outre, par  suite  de  la  position 
exceptionnelle  qu'il  a  dans  la  péninsule,  deux  traits 
caractéristiques  donnent  une  valeur  supérieure  au 
golfe  de  Medua;  c'est,  d'une  part,  le  plus  incisé  et  le 
meilleur  golfe  de  la  péninsule  et,  d'autre  part,  la 
porte  sud  du  bassin  de  la  Morava-Vardar,  c'est-à- 
dire  de  la  plus  avantageuse  des  lignes  de  communica- 
tion qui  coupent  le  centre  de  la  Péninsule  balkanique. 

De  telles  artères  de  communication  ne  sont  et  ne 
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peuvent  jamais  être  possibles  dans  les  parties  péri- 
phériques de  la  péninsule,  quand  bien  même  elles 
auraient  des  débouchés  maritimes  plus  proches  que 
ceux  du  centre  sur  le  golfe  de  Salonique,  car  elles 
sont  séparées  de  la  mer  soit  par  des  ramifications  de 
grandes  crêtes  de  montagnes  et  de  croupes1,  comme 
la  Bosnie  et  l'Herzégovine  par  le  système  dinarique, 
soit  par  des  chaînes  de  montagnes  presque  continues 
comme  la  Bulgarie  par  les  Balkans  \ 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  golfes  de 
Medua  et  de  Salonique  avaient  en  premier  lieu  de 
l'importance  d'abord  pour  la  configuration  de  la  Pé- 
ninsule balkanique  comme  au  point  de  vue  des  condi- 
tions de  communications  commerciales  et  de  civilisa- 
tion. Voici  maintenant  la  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  golfes. 

Si  le  commerce  et  la  civilisation  se  font  transver- 
salement dans  la  Péninsule  balkanique,  la  flexion  de 
Medua  sera  leur  centre  sur  le  littoral  ;  s'ils  se  font 
longitudinalemeut,  c'est-à-dire  dans  la  direction  mé- 
ridienne, c'est  alors  Salonique  qui  tendra  de  plus  en 


1  En  allemand  Rùcken. 

2  Du  temps  de  la  Byzance  ancienne,  Constantinople  était  un 
centre  politique  et  civilisateur.  Elle  a,  encore  de  nos  jours,  une 
grande  importance  politique.  En  outre,  elle  a,  dans  Parrière-pays,  la 
vallée  de  la  Morava-Maritza,  qui  est  une  ligne  de  communication 
très  propice.  Mais,  sa  position  étant  périphérique  et  trop  éloignée 
de  la  plus  grande  partie  des  pays  balkaniques,  elle  n'a  jamais 
exercé  une  réelle  influence  sur  la  civilisation  de  ces  pays.  Au 
point  de  vue  politique,  son  influence  était  grande  dans  les  parties 
orientale  et  centrale  de  la  péninsule  et  nulle  pour  les  parties 
nord  et  nord-ouest.  Par  sa  nature,  elle  n'est  pas  destinée  à  exercer 
une  forte  influence  sur  la  Péninsule  balkanique. 
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pins  à  en  devenir  la  porte  principale  sur  le  littoral. 
Ces  directions  dépendent  des  conditions  de  civilisation 
dans  les  pays  voisins  de  la  Péninsule  balkanique. 
Lorsque  la  tendance  de  communication  se  porte  vers 
la  mer  Adriatique,  le  centre  du  commerce  et  du  mou- 
vement sera  la  flexion  de  Medua,  et  si  cette  tendance 
est  vers  la  mer  Egée,  ce  sera  Salonique.  Il  est  toute- 
fois hors  de  doute  que  le  nouveau  développement, 
fort  intense  d'ailleurs,  de  l'Europe  centrale  détourne 
sensiblement  vers  le  nord  les  directions  du  mouve- 
ment commercial  et  civilisateur  et  les  côtes  de  la 
Péninsule  balkanique  ont,  sous  ce  rapport,  une  im- 
portance inférieure;  mais,  si  peu  que  cette  impor- 
tance se  manifeste,  elle  tend  à  se  produire  aux  deux 
points  signalés1. 

II 

La  cause  de  ces  deux  traits  caractéristiques  de  la 
configuration  de  la  Péninsule  balkanique  est  la  struc- 
ture tectonique,  d'une  espèce  toute  spéciale,  et  par- 
ticulièrement intense  à  ces  endroits. 

La  direction  orographique  dinarique  (NW-SE) 
et  albanaise  se  heurtent  à  la  flexion  de  Medua  ;  dans 
le  golfe  de  Medua,  on  peut  examiner  ces  deux  direc- 
tions, différentes  non  seulement  au  point  de  vue  oro- 

1  Trieate  et  Fiume,  dont  l'importance  date  principalement  des 
derniers  temps,  la  doivent  :  1°  au  développement  de  la  civilisa- 
tion de  PEurope  centrale;  2°  au  fait  que  la  mer  Adriatique  pénètre 
profondément  dans  le  continent  européen  et  que  c'est  la  porte 
d'entrée  la  plus  voisine  de  PEurope  centrale.  Cependant,  aucun 
de  ces  golfes  ne  peut  avoir  une  importance  spéciale  pour  la  Pé- 
ninsule balkanique. 

LE  GLOBI,  T.  XXXIX,  1900.  2 
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graphique,  mais  aussi  au  point  de  vue  tectonique.  La 
flexion  de  Medua  comprend  la  côte  depuis  Antivari 
jusqu'à  Drac  (Durazzo )  ;  Medua  en  est  le  centre.  Sur 
le  côté  dinarique  on  remarque  les  cinq  crêtes  paral- 
lèles formées  du  trias,  jurassique  et  crétacé.  Elles  se 
trouvent  entre  la  plaine  de  Scutari  et  l'Adriatique. 
La  première,  sur  laquelle  est  placée  une  partie  de 
Ulcigno,  porte  le  nom  de  Medra;  c'est  la  plus  petite 
crête  qui  descend  vers  la  mer  Adriatique  à  l'ouest  et 
se  perd  à  l'est  dans  la  contrée  marécageuse  de 
Zaboyana;  le  reste  de  cette  crête  forme  un  îlot  à 
l'embouchure  de  la  Boyana.  La  seconde  crête  c'est 
Bijele  Gore,  qui  se  perd  aussi  dans  la  mer  à  l'ouest, 
tandis  qu'à  l'est  de  petits  pics  ressemblant  aux  îlots 
de  la  mer  Adriatique  s'élèvent  au-dessus  de  la  plaine 
alluviale  située  entre  le  Boyana  et  le  Drim.  La  crête 
au  milieu  porte  le  nom  de  Mozura;  à  Zaboyana,  elle 
quitte  la  direction  dinarique  pour  prendre  celle  de 
l'E-W  que  suivent  aussi  les  îlots  sur  la  rive  gauche 
de  la  Boyana,  et  qui  passent  dans  la  longue  et  basse 
crête  de  Maremeyite  entre  la  Boyana  et  le  Drim.  La 
plus  grande  partie  de  la  quatrième  crête  est  restée 
conservée  ;  elle  commence  par  la  crête  calcaire  nom- 
mée Valovica,  qui,  à  l'est,  ferme  le  port  d' Antivari,  dit 
Piïstan  ;  de  là  s'élève  vers  le  S-E  la  basse  crête 
dite  Goranske  Ploce  qui,  après  les  petits  îlots  dans  la 
Zaboyana,  pénètre  jusqu'à  Zadrimlje  où  elle  se  ter- 
mine par  la  crête  de  Malkakaricit.  Le  trait  caracté- 
ristique de  cette  suite  de  montagnes  coniques  c'est 
qu'elles  n'ont  pas  précisément  la  direction  dinarique. 
mais  se  replient  fortement  vers  la  direction  E-W.  Il  en 
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est  aatresKot  de  La  cinquième,  la  plus  tance  d\«- 
tr>fl*s.  qui  «"élève  directement  des  rires  du  Uc  de 

Ses  parties  :  Sauna  et  Sutonnan.  suivent  h 
r«SE.c  es*-à-dire  exactement  la  direction 

e,  ensuite  Lisin  et  Rumija,  dans  ia  directiou 
tW.  et  enfin  Tarifas  et  Rosaf  sur  lequel  est 
aînée  ia  citadelle  de  ScutariK  dans  la  direction 
yE-SW.  Les  quatre  premières  rangées  de  monta- 
.eues  coniques  se  bifurquent  à  Zadrimlje.  sous  un 
angle  obtus  arec  les  crêtes  albanaises.  Ou  remar- 
que donc  id  une  pressée  ' .  Les  premières  crêtes  alba- 
naises qui  forment  une  bifurcation  avec  les  monta- 
gnes dinariques  sont  Majavels,  Ealmetit  et  Hajmelit. 
La  crête  la  plus  septentrionale  accuse  un  autre  phé- 
nomène :  de  la  direction  dinarique  elle  se  replie  vers 
le  NE-SW  et  les  monts  albanais,  de  direction  méri- 
dienne, viennent  s'y  joindre  pour  former  un  massif. 
Entre  ces  pressées  (Scharwig)  qui  se  heurtent  et 
se  soudent,  on  trouve  des  bassins  ayant  le  carac- 
tère des  fosses  tectoniques.  Vu  fait  très  intéressant 
c'est  que  la  mer  Adriatique,  dont  les  eaux  sont  très 
basses  dans  sa  partie  nord,  car  leur  profondeur  ne 
dépasse  que  très  rarement  200  mètres,  atteint  ici  une 
profondeur  de  1590  mètres.  Un  phénomène  encore 
plus  intéressant,  c'est  que  cette  grande  profondeur 
se  trouve  justement  dans  les  pressées  des  montagnes 
soudées.  Le  second  bassin  est  formé  par  la  plaine 
aux  environs  de  la  Boyana  et  du  Drim,  dits  Zaboyana 
et  Zadrimlje.  Elle  a  le  caractère  d'une  plaine  con- 

1  Scharung  dans  le  sens  que  donne  à  ce  mot  le  prof.  Suées. 
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quise  sur  la  mer  par  les  alluvions  fluviales.  Les  petits 
pics  qui  surgissent  de  sa  surface,  qui  en  est  encom- 
brée, représentent  les  fragments  des  crêtes  mon- 
tagneuses affaissées,  et  démontrent,  d'une  manière 
évidente,  que  cette  plaine  est  aussi  une  dépression 
tectonique.  Le  troisième  bassin  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Scutari. 


Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  la  forme  caracté- 
ristique de  la  côte  à  cet  endroit  est  déterminée  par 
deux  traits  tectoniques  et  orographiques  :  par  la  pres- 
sée des  crêtes  dinariques  et  albanaises  dans  le 
Zadrimlje  et  par  la  flexion  de  la  crête  dinarique  de 
Scutari  vers  le  N-E.  Il  y  a  une  coïncidence  entre  ce 
phénomène  tectonique  et  l'origine  des  aires  de 
dépressions  tectoniques  qui  n'ont  pas  moins  contri- 
bué à  la  flexion  de  la  ligne  côtière. 
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L'articulation  Salonique-  Orfano  a  des  rapports 
avec  les  phénomènes  orogéniques  du  système  orogra- 
phique du  Rhodope  que  j'ai  étudiés  en  Macédoine  pen- 
dant les  deux  étés  derniers.  Les  failles  et  zones 
d'affaissement  ont  surtout  une  importance  prépon- 
dérante pour  la  configuration  de  la  Macédoine,  car 
les  directions  des  crêtes  de  montagnes  actuelles  sont 
fixées  par  des  failles  qui  les  limitent,  tandis  que 
les  bassins  et  lacs  de  la  Macédoine  sont  des  aires 
d'affaissement.  Par  suite  de  ces  phénomènes  tectoni- 
ques, les  bassins  sont  en  général  plus  nombreux,  sur- 
tout dans  la  Macédoine  méridionale  où  ils  sont  éga- 
lement les  plus  grands.  Il  ressort  d'une  manière 
évidente,  que  les  procédés  orogéniques  de  la  catégo- 
rie sus-indiquée  étaient  plus  intenses  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  se  rapprochaient  de  la  mer  Egée,  dont  les 
conditions  géologiques  dans  ses  îles,  ainsi  qu'en  Grèce, 
ont  été  étudiées  par  Neumeyer  et  par  Philippson.  Ce 
dernier  a,  entre  autres  brillants  résultats,  constaté  le 
caractère  tectonique  de  dépression  de  la  mer  Egée. 
Cette  zone  d'affaissement  démontrée  par  Philippson 
a  pour  nous  un  intérêt  tout  particulier.  Elle  a  la 
forme  d'une  profonde  fosse  qui,  partant  de  l'Olympe 
dans  la  direction  nord-est,  passe  à  côté  de  la  Clial- 
cidique  et  se  termine  près  de  la  presqu'île  de  Galli- 
poli.  Les  failles  s'en  ramifient  principalement  dans  la 
direction  nord-ouest  sur  la  Péninsule  des  Balkans. 
Nous  les  diviserons  en  trois  groupes  :  celles  d'Or- 
fano-Serès,  celle  de  Chalcidique  et  de  Salonique.  Le 
groupe  médian  cité  a  été  déterminé  par  Neumeyer, 
tandis  que  les  autres  forment  le   résultat  de  mes 
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études  durant  l'été  dernier.  La  presqu'île  de  Chalci- 
dique  est  brisée  par  les  failles  en  trois  petites  pres- 
qu'îles entre  lesquelles  se  trouvent  les  golfes.  Dans  le 
golfe  d'Orfano  les  failles  longent  les  bords  des  deux  ' 
côtés  ;  elles  touchent  la  direction  des  couches  de 
Kusnitza  (Pangeos),  Besik  et  des  montagnes  de 
Chalcidique.  Après  une  petite  interruption,  elles  con- 
tinuent sur  les  bords  du  bassin  de  Serès.  Le  long  des 
unes  et  des  autres  les  masses  cristallines  se  sont 
effondrées  et  ont  donné  naissance  à  l'aire  d'affaisse- 
ment d'Orfano  et  de  Serès.  Les  failles  du  golfe  de 
Salonique  passent  devant  Kalameria  et  l'Olympe  vers 
le  nord-ouest,  à  la  Kamparia  de  Salonique.  Elles  sont 
coupées  par  la  plus  longue  de  cette  contrée  dans  la 
direction  E-W,  le  long  de  laquelle  se  trouvent  les 
lacs  de  BeSik  et  de  Langazza,  les  thermes  sulfureux 
de  Langazza  et  les  rochers  éruptifs  récents  sur  le 
bord  nord  de  la  région  d'affaissement  de  Salonique. 
Donc  la  Péninsule  balkanique  est  brisée  aux  envi- 
rons du  golfe  de  Salonique  par  des  failles  et  zones 
d'affaissement  qui  se  prolongent  sur  le  continent.  Il 
est  notoire  que  la  mer  Egée  est,  dans  sa  plus  grande 
partie,  une  aire  d'affaissement  mais,  comme  il  ressort 
des  études  de  Philippson,  depuis  le  golfe  de  Salonique 
jusque  vers  l'Asie-Mineure,  des  rangées  de  bassins 
sous-marins  profonds  se  succèdent  au  fond  de  la  mer. 
Ces  failles  sont  considérées  par  l'auteur  comme  les 
plus  profondes  dépressions  tectoniques.  Il  y  a  donc 
ceci  de  caractéristique,  c'est  que  les  zones  d'affaisse- 
ment tectoniques  les  plus  profondes  de  la  mer  Egée 
ont  la  direction   NW-SE  et  forment  la  suite  des 
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dépressions  du  golfe  de  Salonique,  d'Orfano  ainsi  que 
leurs  prolongements  sur  le  continent.  C'est  donc  dans 
cette  direction  que  les  procédés  tectoniques  ont  été 
surtout  intensifs,  c'est  pourquoi  la  Péninsule  balka- 
nique est  le  plus  profondément  entamée  et  articulée 
aux  environs  des  golfes  de  Salonique  et  d'Orfano. 

Par  conséquent,  la  forme  de  la  Péninsule  balka- 
nique est  surtout  fixée  par  le  heurtement  des  direc- 
tions dinariques  et  albanaises  aux  environs  de  Medua, 
et  parles  failles  et  les  fosses  tectoniques  des  golfes  de 
Salonique  et  d'Orfano.  Ces  deux  traits  caractéris- 
tiques de  sa  configuration,  ont  la  plus  grande  impor- 
tance pour  les  voies  de  communication,  pour  l'orien- 
tation du  commerce  et  du  progrès  sur  la  Péninsule 
balkanique,  orientation  qui,  comme  nous  venons  de 
le  remarquer,  a  ses  causes  dans  des  conditions  oro- 
graphiques  et  tectoniques. 

On  trouvera  ci-après  les  longueurs  caractéristi- 
ques de  la  Péninsule  balkanique,  mesurées  sur  la 
carte  hypsométrique  (1:1  200  000)  de  Vienne  : 

a)  Longueur  de  la  ligne  par  laquelle  la  péninsule 
est  attachée  au  continent  européen,  mesurée  à  partir 
de  Fiume,  via  Zassenovatz,  jusqu'à  Kilia  (Danube), 
ligne  directe 1 182  km.  6 

b)  1°  Longueur  des  côtes  ouest  depuis  Fiume  jus- 
qu'à San  Giovanni  di  Medua 1320  km. 

2°  Depuis  le  golfe  de  Medua  jusqu'à  Feutrée  du 
golfe  d'Arta 744  km.  5 


24  LA  FORME  DE   LA  PENINSULE  DES  BALKAN8. 

3°  Longueur  des  bords  de  la  mer  depuis  l'entrée 
du  golfe  d'Arta  jusqu'à  l'isthme  de  Corinthe  575  km. 

4°  Depuis  l'isthme  de  Corinthe  jusqu'à  la  croupe  de 
Matapan 576  km . 

5°  Depuis  la  croupe  de  Matapan  jusqu'au  golfe 
d'Orfano 1850  km. 

6°  Depuis  le  golfe  d'Orfano  jusqu'à  l'embouchure 
du  Danube  (Kilia) 1872  km.  6 

c)  San  Giovanni-Salonique,  ligne  directe. 

309  km.  6 

d)  Salonique  Vallona 281  km.  6 

e)  Belgrade-Matapan 945  km.  6 

f)  Embouchure  de  la  Morava-Salonique  475  km.  2 

g)  Belgrade-San  Giovanni 339  km.  6 

/*)  Largeur  minimum  du  parallélogramme  thraco- 

bulgare 286  km.  8 
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avec  34  illustrations  d'après  les  photographies  de  Fauteur 
et  une  carte. 
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Si  je  devais  inscrire  une  dédicace  en  tête  de  ces 
pages,  j'en  ferais  hommage,  je  crois,  au  lac  sur  la 
rive  duquel  je  suis  né.  C'est  à  lui  que  je  dois  d'avoir 
appris  à  aimer  tous  ses  semblables,  à  m'intéresser  à 
eux,  et  à  estimer  qu'un  paysage  est  doublement  beau 
quand  une  nappe  d'eau  bleue  le  complète.  Si  j'ai  goûté, 
en  visitant  la  Palestine,  un  si  grand  plaisir  aux 
alentours  de  la  mer  Morte  et  du  lac  de  Génésareth, 
c'est  que,  riverain  d  un  lac  passionnément  aimé  de 
tous  ceux  qui  vivent  sur  ses  bords  et  célébré  à  juste 
titre  par  les  peintres  et  les  poètes,  j'ai  retrouvé 
là-bas  quelque  chose  de  ces  sensations  qui  me  sont 
chères.  Je  ne  doute  pas  que  mon  intérêt  pour  la  mer 
Morte  ait  été,  dans  une  large  mesure,  dicté  et  entre- 
tenu par  le  fait  que  j'étais,  moi  aussi,  de  la  catégorie 
des  «  lacustres  ». 
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C'est  au  cours  de  mon  premier  voyage  en  Terre- 
Sainte,  le  30  novembre  1893,  le  lendemain  de  mon 
arrivée  à  Jérusalem,  que  j'ai  aperçu  pour  la  première 
fois,  du  sommet  du  mont  des  Oliviers,  les  eaux 
bleues  de  la  mer  Morte.  Ce  qu'on  en  distingue,  du 
haut  de  ce  poste  élevé,  à  une  distance  de  plusieurs 
lieues,  c'est  bien  peu  de  chose  ;  mais  alors  déjà  je 
me  suis  senti,  dès  le  premier  coup  d'œil,  pris  d'un  vif 
désir  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  ce  lac,  si 
intéressant  à  tant  de  point  de  vue  divers,  étrange  et 
énigmatique  à  certains  égards.  Je  l'ai  visité  quelques 
mois  plus  tard,  dans  sa  partie  septentrionale,  celle 
qui  est  proche  de  Jéricho  et  de  l'embouchure  du 
Jourdain,  celle  que  fréquentent  les  touristes  et  que 
depuis  peu  on  atteint  très  aisément  en  voiture.  Il  y 
avait  alors,  en  février  1894,  deux  petits  bateaux  sur 
la  mer  Morte  :  l'un  à  voiles,  que  nous  avons  con- 
templé gisant  sur  la  grève  et  exposé  aux  ardentes 
caresses  d'un  soleil  quasi-tropical  ;  l'autre  à  rames, 
plus  exigu  encore,  mais  non  moins  fissuré,  dans  lequel 
nous  avons  fait  une  promenade  d'une  heure  et  demie 
sur  le  lac,  occupés  sans  cesse  à  puiser  l'eau  qui  péné- 
trait de  toutes  parts,  et  réduits  à  utiliser  pour  cela, 
faute  d'instruments  mieux  appropriés,  deux  vieilles 
boites  à  conserves.  La  chaleur  solaire  et  l'air  dessé- 
ché du  Ghôr  ont  bientôt  achevé  leur  œuvre  :  de  ces 
deux  esquifs  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir. 

Pourtant,  de  cette  visite  à  la  mer  Morte,  si  brève 
et  si  insignifiante  qu'elle  ait  été,  il  m'est  resté  autre 
chose  encore  qu'un  souvenir,  à  savoir  le  désir  ardent 
de  la  voir  plus  en  détail,  d'apprendre  à  la  connaître, 
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de  l'étudier  dans  toute  son  extension,  et  j'eusse  bien 
voulu  pouvoir,  alors  déjà,  me  diriger  vers  ses  rivages 
méridionaux.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  les  circons- 
tances politiques  s'opposaient  péremptoirement  à  ce 
qu'on  fît  le  tour  complet  de  la  mer  Morte;  il  n'était 
point  permis  aux  voyageurs  d'aller  à  Kérak,  ni  par 
le  nord,  ni  par  le  midi.  Mais  il  y  aurait  eu  moyen 
d'aller  au  moins  à  Enguédi,  peut-être  à  Masada,  si 
ce  n'est  encore  un  peu  plus  loin,  jusqu'à  l'extrémité 
sud  du  lac...  Cela  même,  je  dus  y  renoncer,  et  je 
revins  en  Europe,  conservant  ce  regret  très  cuisant. 

Plus  heureux  que  beaucoup  d'autres,  j'ai  pu 
retourner,  en  1899,  aux  lieux  aimés  que  j'avais  déjà 
vus,  et  cette  fois  il  m'a  été  donné  d'accomplir  le 
voyage  autour  de  la  mer  Morte.  C'est  cette  expédi- 
tion que  je  vais  entreprendre  de  raconter.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  d'enrichir  la  science  géographique  de 
quelque  nouvelle  trouvaille,  jusqu'ici  inconnue  :  ni  le 
temps  dont  nous  avons  disposé,  ni  nos  connaissances 
scientifiques  ne  nous  mettent  en  mesure  de  répondre 
à  de  telles  exigences.  Mais  je  décrirai  ce  que  j'ai  vu, 
et  j'ose  espérer  que,  pour  un  bon  nombre  tout  au 
moins  de  mes  lecteurs,  ces  pages  présenteront  un  cer- 
tain caractère  de  nouveauté. 

Le  Conseil  fédéral  de  la  Confédération  suisse  —  et 
plus  spécialement  son  Département  politique,  —  m'a 
fait  l'honneur,  par  l'obligeant  intermédiaire  de 
la  Légation  suisse  à  Berlin  et  grâce  à  la  bienveillante 
intervention  de  l'Office  des  Affaires  étrangères  de 
l'Empire  allemand,  d'obtenir  pour  moi,  du  Ministère 
des  Affaires  étrangères  de  l'Empire  ottoman,   des 
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lettres  de  recommandation  pour  les  gouverneurs 
généraux  de  Damas  et  de  Beyrouth.  Ces  lettres 
de  Constantinople,  qui  m'ont  été  remises  au  consulat 
d'Allemagne  à  Jérusalem  dès  mon  arrivée  dans  cette 
ville,  m'ont  singulièrement  facilité  mon  voyage  en 
Palestine  et  m'ont  été  particulièrement  utiles  à 
Kérak.  Je  tiens  à  exprimer  ici  à  toutes  ces  hautes 
autorités  ma  profonde  et  respectueuse  reconnais- 
sance. 

Je  tiens  aussi  à  dire  mes  chaleureux  remerciements 
à  mon  collègue  et  ami,  M.  le  professeur  R.  Brtinnow, 
à  Vevey.  Je  lui  suis  redevable  d'une  foule  de  rensei- 
gnements des  plus  précieux,  concernant  les  parages 
que  j'ai  parcourus  et  que  lui-même  connaît  mieux 
que  personne.  Accompagné  de  Madame  Brtinnow,  il  a 
fait  en  1895  et  en  1897  le  tour  de  la  mer  Morte, 
avec  retour  par  le  pays  de  Moab.  Lors  de  sa  seconde 
expédition,  il  a  poussé  jusqu'à  Pétra.  En  1898,  les 
deux  hardis  et  persévérants  voyageurs  ont  renouvelé 
cette  entreprise  lointaine,  en  consacrant  plus  de  trois 
mois  à  une  exploration  minutieuse  et  complète  de 
toute  cette  région  si  peu  connue  ' .  Dans  ses  deux  der- 
niers voyages,  M.  Brtinnow  a  été  accompagné  par 
son  ami  et  ancien  collègue  à  l'Université  de  Heidel- 
berg,  M.  le  professeur  Alfred  de  Domasjewski,  une 
autorité  de  premier  ordre  en  matière  d'antiquités 


1  M.  Brtinnow  a  publié  une  courte  relation  de  son  premier 
voyage  dans  les  Mittheilungen  und  Nachrichten  des  Deutschen 
Pf destina-  Vereins,  1895  et  1896.  Dans  la  môme  Revue  (1898  et 
IS99.-,  il  a  donné  des  récits  plus  abrégés  encore  de  son  second 
et  de  son  troisième  voyage. 
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romaines.  A  leur  seconde  et  dernière  visite  à  Pétra 
leur  caravane  s'était  encore  accrue  du  professeur 
Euting  de  Strasbourg,  un  maître  en  épigraphie  sémi- 
tique, déjà  familiarisé  dès  longtemps  avec  les  déserts 
d'Arabie1.  Cette  série  de  recherches  et  de  travaux, 
méthodiquement  poursuivis,  donnera  prochainement 
naissance  à  un  ouvrage  considérable  et  richement 
documenté,  qui  fera  époque  dans  la  science  et  pro- 
jettera une  vive  lumière  sur  l'histoire  et  la  géogra- 
phie de  ce  qui  fut  jadis  le  pays  de  Moab.  Nous 
l'attendons  avec  impatience. 

II 

8-9  mars. 

Dès  mon  arrivée  à  Jérusalem,  au  commencement 
de  février  1899,  je  m'étais  occupé  d'organiser  notre 
voyage  projeté  autour  de  la  mer  Morte  et  au  pays 
de  Moab.  Je  m'étais  à  cet  effet  arrangé  avec  mon 
fidèle  ancien  drogman  de  1893-94,  Francis,  Karam, 
qui  m'inspirait  toute  confiance  par  son  honnêteté  et 
dont  l'expérience  s'était  encore  accrue  dans  l'inter- 
valle, grâce  en  particulier  aux  voyages  qu'il  avait  faits 
avec  M.  le  professeur  Brttnnow.  Je  lui  laissai  donc 
le  soin  d'organiser  la  partie  matérielle  de  l'entreprise, 
de  nous  pourvoir  d'un  cuisinier,  du  personnel,  des 
montures  et  bêtes  de  somme  nécessaires.  C'est  aussi 
par  son  entremise  que  j'entrai  en  rapports  avec  les 
chefs  de  la  tribu  bédouine  des  Djahalîn,  dont  le  terri- 
toire   est  au  sud-est  d'Hébron   et  qui  font  métier 

1  Comp.   Tagbuch    einer  Retie   in  Inner-Arabien,  par   Julius 
Euting.  Première  partie.  Leyde,  1896. 
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d'escorter  les  voyageurs  qui  veulent  faire  le  tour  de 
la  mer  Morte.  Deux  de  ces  cheikhs,  dont  le  nom 
patronymique  est  Abou-Dahouk.  vinrent  à  Jérusalem, 
dans  le  courant  de  février,  et  un  contrat  fut  établi, 
au  consulat  d'Allemagne,  entre  eux  et  nous,  stipulant 
qu'ils  nous  rejoindraient  le  8  mars  à  Hébron  et  nous 
convoieraient  jusqu'à  Kérak,  moyennant  le  paiement 
d'une  somme  convenue,  dont  la  moitié  leur  serait 
remise  d'avance  et  l'autre  à  notre  arrivée  à  Kérak. 
Ils  s'engageaient  en  retour  à  nous  escorter,  au  nom- 
bre de  trois  chefs  à  cheval  et  de  cinq  hommes  à  pied, 
et  à  nous  fournir  en  sus  deux  chameaux  pour  le 
transport  du  fourrage.  Je  n'entre  pas  dans  le  détail 
des  autres  menues  conditions  posées  et  des  éventua- 
lités prévues  dans  ce  document,  dont  je  conserve  un 
double,  et  qui  porte  les  sceaux  des  deux  cheikhs 
Salmân  et  Salîm  Abou-Dahouk,  à  défaut  de  leurs 
signatures  qu'ils  n'eussent  pas  été  en  mesure  d'ap- 
poser. 

Le  lundi  6  mars,  à  5  heures  du  soir,  j'allais  rece- 
voir à  la  gare  de  Jérusalem  mon  ami  M.  le  pasteur 
Charles  Martin  '  qui,  parti  de  Genève  un  mois  après 
moi,  arrivait  en  Terre-Sainte  après  quelques  jours 
passés  au  Caire.  Et  dès  le  surlendemain,  mercredi  8,  à 
8  heures  du  matin,  nous  nous  mettions  en  selle,  à  la 
porte  de  Damas,  pour  entreprendre  notre  voyage 
autour  de  la  mer  Morte.  Je  ne  m'attarderai  pas  à 
décrire  notre  visite  à  Bethléhem,  où  tour  à  tour 

1  Entre  amis,  on  ne  se  fait  pas  de  compliments,  sans  quoi  je 
dirais  ici  combien  j'ai  eu  à  me  féliciter  du  compagnon  de  voyage 
qui  m'est  échu  en  partage. 


I 
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l'église  de  la  Nativité,  le  village  des  Bergers  (Beit- 
Sahour),  puis  le  presbytère  hospitalier  du  pasteur 
allemand  M.  Bœttcher,  enfin  l'orphelinat  récemment 
fondé  par  le  Jerusalem-Verein  ont  attiré  et  retenu 
notre  attention.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  notre 
passage  aux  Vasques  de  Salomon  ni  de  notre  chevau- 
chée le  long  de  la  route  excellente  qui  conduit  à 
Hébron  et  qui  est  maintenant  munie  de  bornes 
kilométriques.  Tout  cela  a  été  déjà  décrit  mainte  et 
mainte  fois,  et  j'ai  eu  moi-même  l'occasion  d'en 
parler  ailleurs1. 

Notre  arrivée  à  Hébron  coïncida  avec  la  chute  du 
jour,  et  ce  ne  fut  pourtant  pas  à  notre  camp  que  nous 
mîmes  pied  à  terre  :  l'accueillante  demeure  du 
docteur  et  de  Madame  Paterson  nous  attendait,  et 
c'est  sous  le  toit  de  ces  amis  éprouvés  que  nous  avons 
passé  notre  dernière  soirée  en  pays  civilisé,  je 
devrais  dire  en  pays  habité.  Nous  nous  sommes 
même  attardés  en  leur  agréable  compagnie,  et  ce 
n'est  que  vers  dix  heures  du  soir  que,  précédés  d'une 
lanterne  monumentale,  nous  avons  atteint  nos  tentes, 
dressées  aux  abords  immédiats  du  cimetière  musul- 
man, sur  le  versant  de  la  colline  qui  fait  face  à  celle 
du  Haram. 

Le  lendemain  matin,  tandis  que  nos  bagages  se 
mettaient  en  route  et  nous  devançaient  sur  le  chemin 
du  désert,,  nous  avions  tout  un  programme  à  remplir. 
Il  s'agissait  de  visiter  la  ville,  les  abords  de  la  mos- 


1  Voir  mes  Souvenirs  de  Terre- Sainte,  2de  édition,  Lausanne, 
1898,  p.  14-29. 
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quée,  les  bazars,  le  chêne  d'Abraham,  l'hôpital  de  la 
mission  anglaise,  puis  de  dire  adieu  à  nos  amis,  et 
tout  cela  fat  ponctuellement  accompli.  Les  Russes 
ont  maintenant  entouré  d'une  grille  élégante  le  chêne, 
plusieurs  fois  séculaire,  que  le  langage  courant 
associe  avec  le  nom  du  premier  des  patriarches  ; 
mais  il  n'est  pas  pour  cela  préservé  des  atteintes  de 
la  vieillesse  et  de  la  décrépitude  :  d'année  en  année 
il  perd  quelques  unes  de  ses  branches,  et  je  l'ai  trouvé 
.en  1899  bien  différent  ce  ce  qu'il  était  en  1894. 
Bientôt  il  n'en  restera  que  le  souvenir.  Quant  à 
l'hôpital,  ou  plutôt  dispensaire,  où  nous  vîmes  le 
docteur  à  l'œuvre  dans  sa  salle  de  consultations  et 
d'opérations,  il  continue  à  rendre  des  services  tou- 
jours plus  appréciés  de  la  population. 

Enfin,  vers  le  milieu  du  jour,  nous  nous  mettons  en 
selle  et  c'est  pour  nous  le  moment  de  faire  connais- 
sance avec  nos  deux  cheikhs  Djahalin,  Salmàn  et 
Salîm  Àbou-Dahouk.  L'un  et  l'autre  sont  de  beaux 
types  de  Bédouins,  de  haute  taille,  à  la  forte  carrure, 
et  doués  d'une  force  musculaire  remarquable.  Ils 
montent  de  petites  juments  sans  apparence,  mais 
dont  nous  avons  pu  apprécier  l'extraordinaire  endu- 
rance et  l'agilité.  Salmân,de  beaucoup  le  plus  âgé  des 
deux,  est  un  homme  d'une  soixantaine  d'années  ;  il  est 
le  chef  suprême  «  devant  lequel,  nous  disait  Salîm, 
nous  nous  sentons  tous  comme  des  serviteurs  ».  Il  a 
quelque  chose  d'honnête  et  de  bon  dans  l'expression. 
Sans  vouloir  nous  faire  d'illusions  sur  la  nature  des 
actes  qu'il  a  pu  commettre  au  cours  d'une  longue 
carrière,   nous  avons  pourtant  le  sentiment  d'avoir 


AUTOUR  DE  LA  MER  MORTE.  33 

devant  nous  en  sa  personne  un  représentant  de  la 
nature  humaine  qui  ne  lui  fait  point  honte.  Son  pro- 
che parent  et  collègue,  Salîm,  est  beaucoup  plus 
jeune  :  il  peut  avoir  trente  ans.  Il  est  plus  élégant, 
les  traits  de  son  visage  ont  quelque  chose  de  plus 
distingué.  Nous  n'avons  jamais  eu  à  nous  plaindre  de 
lui  en  quoi  que  ce  soit,  et  cependant  je  dois  avouer  qu'il 
m'inspirerait  moins  de  confiance  que  le  vieux  chef.  Il 
y  a  chez  lui  une  finesse  qui  pourrait  bien  aller  jus- 
qu'à l'astuce,  et  son  regard  n'a  pas  la  loyauté  de  celui 
de  Salmàn. 

Dès  le  premier  jour,  et  après  quelques  essais  préa- 
lables, notre  ordre  de  marche  fut  adopté  comme  suit: 
Salîm  tenait  la  tête,  monté  sur  le  cheval  blanc  du 
drogman  ;  nous  suivions,  M.  Martin  et  moi  ;  puis,  à 
quelque  deux  cents  mètres,  Karam  et  Salmàn  montés 
sur  les  deux  juments.  Quant  à  notre  moukre  Ali,  le 
jovial  et  irrépressible  compagnon  que  j'avais  déjà 
appris  à  connaître  et  à  apprécier  dans  deux  courses 
au  pays  d'Éphraïm  et  à  Beer-Schéba  \  il  était  juché 
sur  un  petit  mulet  et  se  tenait  tantôt  ici  tantôt  là,  au 
centre  ou  en  queue  de  la  caravane. 

Bien  vite,  nous  laissons  derrière  nous  Hébron  et 
la  zone  cultivée.  Celle-ci  s'étend  à  une  plus  grande 
distance  au  sud,  à  l'ouest  et  au  nord  de  la  ville.  Mais 
à  l'est,  où  nous  nous  dirigeons,  elle  fait  bientôt  place 
à  une  région  âpre,  dépouillée  de  végétation:  c'est  le 


1  Voir  Lettres  d'Orient,  IV,  Au  pays  d'Éphraïm,  dans  la  Liberté 
Chrétienne  d'août  1899,  p.  362-372;  et  Aux  puits  d'Abraham,  dans 
la  Revue  Chrétienne  de  mars  1900,  p.  179-192. 


LB  GLOBE,  T.  XXXIX,  1900. 
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désert  de  Juda,  cette  terre  désolée  et  inhabitée  que 
mentionnent  à  maintes  reprises  les  textes  de  l'Ancien 
Testament  ' .  On  éprouve  en  le  parcourant  une  impres- 
sion sut  generis  :  on  est  en  effet  à  quelques  lieues 
d'Hébron,  à  peu  de  distance  par  conséquent  des  ter- 
rains que  l'homme  laboure  et  ensemence  ;  on  a  vu, 
sur  les  versants  des  collines  voisines  de  la  ville,  s'éta- 
ger  les  vignes,  les  oliviers,  les  arbres  fruitiers...  Et 
voilà  que,  si  près  de  là,  c'est  l'aridité,  c'est  la  soli- 
tude. Çà  et  là  seulement,  quelques  espaces  restreints, 
au  fond  des  vallées,  apparaissent  sous  un  aspect 
un  peu  plus  favorable.  Des  indigènes,  guidant  leurs 
chameaux,  leurs  vaches  ou  leurs  ânes,  font  passer 
leur  charrue  dans  de  petits  champs  conquis  sur  le 
désert.  Mais  d'habitation,  aucune!  de  village,  encore 
moins  !  Et  après  quelques  heures,  l'esprit  se  fait  irré- 
vocablement à  la  conviction  que  le  monde  peuplé  par 
les  hommes  est  déjà  loin,  bien  loin! 

Sur  une  colline  se  dresse  le  ouéli  d'un  saint,  auprès 
duquel  est  un  puits,  placé  également  sous  l'invoca- 
tion de  ce  pieux  personnage  de  l'Islam  :  c'est  le  Bîr- 
Nébi-Yakin.  Un  peu  plus  bas,  nous  nous  arrêtons 
pour  le  repas  du  milieu  du  jour  et  nous  cherchons  à 
graver  dans  notre  mémoire  l'aspect  si  particulier  de 
cette  région.  Puis,  remontés  à  cheval,  nous  chemi- 


1  Josué  XV,  61  et  ailleurs.  Le  mot  hébreu  midbar,  que  nos  ver- 
sions  bibliques  rendent  par  désert,  signifie  proprement  pâturage; 
mais  il  ne  faut  pas  s'exagérer  les  ressources  que  présentent  en 
fait  d'herbe  les  régions  ainsi  dénommées.  Au  fond  le  terme  im- 
plique qu'impropres  à  l'agriculture,  elles  ne  peuvent  servir  qu'à 
nourrir  maigrement  le  petit  bétail. 
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nons  encore  quelques  heures,  jusqu'à  ce  que  nous 
arrivions  au  bord  d'un  vieux  puits,  Bir-el-Arâmeh.. 
C'est  là  que  nos  guides  croyaient  trouver  le  campe- 
ment, c'est  là  que  rendez-vous  avait  été  pris.  Et 
pourtant,  c'est  la  solitude  et  le  silence  !  Nous  voilà 
fort  embarrassés,  et  quelques  cavalcades  de  nos  hom- 
mes, galopant  à  gauche  et  à  droite,  ne  nous  apren- 
nent  rien.  Nul  être  humain  n'apparaît  aux  regards, 
ni  au  près,  ni  au  loin...  Si  bien,  cependant!  Tout  là- 
haut,  au  sommet  d'une  montagne,  l'œil  perçant  de 
nos  gens  discerne  une  créature  vivante,  un  berger 
avec  son  troupeau.  Nous  braquons  nos  lunettes  et 
l'apercevons  à  notre  tour.  Et,  chose  incroyable,  un 
dialogue  s'engage  entre  lui  et  nos  compagnons  indi- 
gènes. Nous  ne  percevons,  pour  ainsi  dire,  aucun  son 
distinct,  et  pourtant  les  interlocuteurs  se  compren- 
nent, la  lumière  se  fait  pour  nos  Bédouins,  nous 
repartons  tous  ensemble,  non  plus  comme  tout  à 
l'heure  à  l'aventure,  mais  avec  un  but  déterminé;  et 
en  effet  une  demi-heure  plus  tard  nous  arrivons,  plus 
au  sud,  après  avoir  traversé  le  Ouadi-Djerfân,aubord 
d'un  autre  puits,  le  Bîr-el-Koubrousiyeh.  Là  se  dres- 
sent déjà  nos  tentes  ;  là  nos  moukres  nous  accueillent 
au  débotté;  là  nous  passons  notre  première  soirée 
solitaire1.  Ce  qui  a  marqué  pour  nous  ces  quelques 
heures,  outre  les  impressions  bien  naturelles  que  nous 


1  Je  n'ai  jamais  pu  découvrir  au  juste  s'il  y  avait  eu  malen- 
teudu  au  départ  entre  ceux  qui  nous  accompagnaient  et  ceux  qui 
escortaient  le  bagage,  ou  bien  si  ces  derniers  avaient  changé  de 
plan  en  route  en  estimant  que  le  second  puits  leur  fournirait  plus 
de  ressources  que  le  premier. 
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ressentions  dans  an  milieu  si  nouveau  pour  nous, 
c'est  la  lecture  rapide  et  pourtant  attentive  que  nous 
avons  faite  de  toute  une  portion  du  premier  livre  de 
Samuel,  de  celle  qui  relate  le  séjour  de  David,  proscrit 
et  persécuté,  dans  le  désert  de  Juda,  et  les  efforts  de 
Satll  pour  s'emparer  du  fugitif  et  de  sa  troupe  (cha- 
pitres XXIII-XXVI).  Quelques  expressions  du  texte 
biblique  nous  apparaissent  soudain  revêtues  d'une 
toute  nouvelle  signification.  Ainsi  le  passage  (1  Samuel 
XXIII,  26)  qui  nous  montre  «  Saûl  marchant  d'un 
côté  de  la  montagne  et  David  et  ses  gens  marchant 
de  Pautre  côté  de  la  montagne».  N'était-ce  pas  là 
précisément  ce  qui  nous  était  arrivé  avec  nos  gens 
dans  le  courant  de  l'après-midi?  Et  quoi  de  plus 
aisé  que  de  s'égarer  dans  une  région  où  tous  les  acci- 
dents de  terrain  se  ressemblent,  où  les  collines  et  les 
vallons  se  succèdent,  aussi  dégarnis  de  verdure,  aussi 
pierreux  et  aussi  mornes  les  uns  que  les  autres  !  Puis 
nous  relevons  le  récit  qui  nous  parle  de  Saûl  ou 
d'Abner  et  de  David  échangeant  des  conversations  à 
grande  distance  (XXIV,  9-23  ;  XXVI,  13-25).  A  ceux 
qui  seraient  tentés  de  hausser  les  épaules  et  qui  con- 
testeraient la  possibilité  de  se  faire  entendre  à  de  si 
grands  éloignements,  je  dirai  simplement  :  Venez  et 
jugez!1 


1  On  peut  faire  des  observations  semblables  dans  nos  Alpes.  Et 
les  missionnaires  de  Kérak  nous  ont  raconté  avoir  fait  des 
remarques  analogues,  tout  aussi  surprenantes,  si  ce  n'est  plus  : 
des  indigènes  s'aperçoivent  et  se  reconnaissent  à  des  distances 
incroyables,  et  arrivent  à  se  faire  comprendre  l'un  de  l'autre. 
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III 

10  mars. 

Le  lendemain,  vendredi  10,  nous  repartons  vers 
7  h.  '/*  seulement,  la  journée  devant  être  laborieuse, 
mais  courte.  Le  terrain  devient  de  plus  en  plus  sec. 
Ce  n'est  d'ailleurs  pas  un  sol  caillouteux,  c'est  simple- 
ment de  la  terre,  mais  de  la  terre  foncièrement  des- 
séchée, crevassée,  écaillée,  et  sur  laquelle  ne  croît 
aucune  végétation,  sauf  çà  et  là  quelques  maigres 
buissons  (PI.  1).  Dans  le  fond  d'un  ouadi  que  nous 
traversons  nous  rencontrons  quelques  indigènes  appar- 
tenant au  clan  des  Djahalin.  Ils  saluent  avec  défé- 
rence leurs  chefs  qui  nous  servent  d'escorte  et 
échangent  avec  eux  quelques  paroles.  Plusieurs  cha- 
meaux paissent  dans  le  voisinage  et,  à  quelques  pas 
de  là,  nous  trouvons  les  traces  d'un  campement  aban- 
donné le  matin  même  ;  les  restes  des  feux  ne  sont  pas 
encore  entièrement  éteints.  C'est  là  notre  seule  ren- 
contre. Nous  poursuivons  notre  route  à  l'est,  toujours 
à  l'est.  Et  les  crêtes  des  collines  se  dressent  au  loin 
devant  nous,  puis  elles  se  rapprochent  jusqu'à  ce  que 
nous  les  franchissions  en  passant  un  col,  et  alors  une 
nouvelle  chaîne  barre  à  son  tour  l'horizon.  Enfin 
nous  arrivons  au  terme,  la  dernière  barrière  qui  nous 
sépare  de  la  mer  Morte  est  devant  nos  yeux,  nous 
traversons  au  galop  un  espace  uni  et  découvert  où  le 
sabot  des  chevaux  soulève  des  flots  de  poussière,  et, 
après  une  montée  de  quelques  minutes,  nous  sommes 
sur  le  col  d'Enguédi.  Là,  nous  sautons  à  bas  de  nos 
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montures  et  nous  nous  élançons  sur  la  crête  même 
d'où  nous  pouvons  apercevoir  le  panorama. 

C'est  vraiment  féerique  !  Jamais  je  n'oublierai  ce 
coup  d'œil,  et  toujours  je  désespérerai  de  pouvoir  le 
décrire  comme  il  le  mérite  et  comme  je  l'ai  vu.  Du 
bleu,  du  bleu,  et  encore  du  bleu!  Bleue,  la  nappe 
merveilleuse  qui  s'étend  à  nos  pieds  ;  bleu,  le 
ciel  qui  resplendit  au-dessus  d'elle  ;  bleues,  les  mon- 
tagnes de  Moab  qui  la  bornent  à  l'orient.  Et  de  cette 
symphonie  éclatante  et  suave  se  dégage  un  accord 
grandiose  et  pur,  qui  parle  à  l'œil  et  à  l'âme.  Quel  colo- 
riste il  faudrait  être,  pour  rendre,  ne  fût-ce  qu'impar- 
faitement, ce  spectacle  d'une  intense  beauté  !  J'en  ai 
senti  le  charme,  j'en  conserve  l'exquis  souvenir,  mais 
je  me  reconnais  impuissant  à  le  faire  revivre  devant 
les  yeux  d'autrui.  Ce  que  nous  avons  devant  nous, 
c'est  la  mer  Morte  presque  entière.  A  notre  gauche, 
le  regard  est,  il  est  vrai,  partiellement  limité  par  la 
montagne  qui  domine  le  col  du  côté  septentrional  ; 
mais  nous  voyons  pourtant  la  masse  limpide  des  eaux 
s'étendre  à  perte  de  vue,  dans  la  direction  de  l'em- 
bouchure du  Jourdain.  A  droite,  c'est  le  Lisân, 
l'étrange  péninsule  blanchâtre;  c'est  le  resserrement 
des  côtes,  c'est  le  miroitement  des  ondes  aux  clartés 
du  soleil,  qui  approche  du  point  culminant  de  sa 
course  quotidienne.  Et  tout  cela,  au  milieu  de  cette 
paix  profonde  que  connaissent  ceux  qui  ont  fait  des 
ascensions  dans  les  régions  élevées  des  Alpes.  Nous 
ne  sommes,  il  est  vrai,  qu'à  200  mètres  au-dessus  de 
la  Méditerranée,  mais  à  600  mètres  au-dessus  de  la 
mer  Morte,   et  c'est   là  une  hauteur  respectable. 
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D'ailleurs,  tout  dans  le  paysage  qui  nous  environne, 
rochers  sauvages,  végétation  rabougrie  et  presque  en- 
tièrement absente,  contribue  à  nous  donner  cette  sensa- 
tion de  la  haute  montagne  qu'on  savoure  avec  délices. 
Je  ne  dois  pourtant  pas  laisser  mes  lecteurs  s'ima- 
giner que  cette  jouissance  du  spectacle  contemplé 
du  haut  du  col  d'Enguédi  ait  été  la  seule  que  j'aie 
ressentie  en  ce  jour  exceptionnel.  11  est  venu  s'y 
joindre  un  autre  sujet  d'intérêt  et  de  satisfaction 
intime.  A  peine  avais-je  promené  mon  regard  ébloui 
sur  cet  admirable  tableau  qu'un  détail  me  frappa 
vivement  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  m'écrier  :  «  La 
ligne  blanche  »  en  désignant  du  doigt  à  mon  compa- 
gnon le  phénomène  qui  motivait  ma  joyeuse  surprise. 
Là,  bien  visible,  barrant  d'une  raie  d'écume  le  miroir 
d'un  bleu  sombre,  elle  s'étalait  nettement  au  soleil, 
cette  bande  qu'avait  remarquée  Molyneux  en  1847  et 
qu'aucun  autre  voyageur,  à  ma  connaissance,  n'avait 
depuis  lors  aperçue  et  signalée.  Je  ne  suis  pas  géo- 
logue et  je  ne  puis  apporter  ici  que  le  témoignage  de 
mes  yeux  et  de  mon  appareil  photographique  (PI.  2); 
je  ne  puis  y  ajouter  aucun  renseignement  nouveau  de 
nature  à  faire  autorité.  Mais  je  puis  du  moins  rappor- 
ter ce  qu'a  écrit  à  ce  propos  M.  Blanckenhorn,  un 
savant  spécialiste  que  j'avais  rencontré  à  Jérusalem 
au  printemps  de  1894,  au  moment  où  il  allait  entre- 
prendre l'étude  géologique  du  bassin  de  la  mer 
Morte,  et  qui  a  depuis  lors  publié  sur  ce  sujet  une 
monographie  très  complète  et  d'une  haute  valeur  ' . 

1  Entsiehung  und  Geschichtf  des  Todten  Mceres  par  Max  Blanc- 
kenhorn, dans  la  Zeitschrift  des  Deutschen  Palaeslina-Verein*, 
XIX,  1896,  pages  1-59.  Voir  surtout  pages  58-59. 
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Il  n'est  plus  nécessaire,  dit -il,  de  démontrer 
l'existence  de  fentes  dans  les  profondeurs  de  la  mer 
Morte.  Tout  au  plus  pourrait-on  demander  où  elles 
sont  et  combien  il  y  en  a.  Molyneux,  lors  de  sa  courte 
navigation  sur  la  mer  Morte  en  1847,  a  fait  à  ce  pro- 
pos une  observation  du  plus  haut  intérêt,  qui  nous 
fournit  des  indications  au  sujet  de  remplacement 
d'une  de  ces  fentes  sous-marines.  «  Il  y  avait  à  la  sur- 
face de  la  mer,  dans  toute  sa  longueur,  presque  direc- 
tement du  nord  au  sud,  une  large  bande  d'écume  qui 
ne  partait  pas  de  l'embouchure  du  Jourdain,  mais 
quelques  milles  anglais  plus  à  l'ouest,  et  qui,  en  agita- 
tion constante  et  avec  des  bouillonnements,  traversait 
comme  un  torrrent  impétueux  la  nappe  immobile  des 
eaux.  Deux  nuits  de  suite,  nous  nous  sommes  appro- 
chés en  bateau  de  cette  ligne  blanche  d'écume  et  nous 
avons  pu  observer  au-dessus  d'elle,  dans  les  airs, 
une  bande  blanche  également,  semblable  à  un  nuage, 
et  qui  allait  aussi  en  ligne  droite  du  nord  au  sud,  à 
perte  de  vue1.  » 

M.  Blanckenhorn  estime  que  cette  observation  de 
Molyneux  rend  très  vraisemblable  l'existence  d'une 
fente  au  fond  de  la  mer  Morte,  allant  de  la  rive  sep- 
tentrionale jusque  vers  l'embouchure  du  Ouadi-Ma- 
hawwat,  traversant  donc  le  canal  resserré  entre  le 
Lisân  et  la  côte  ouest,  jusque  dans  le  voisinage  du 
Djébel-Ousdoum.  Il  la  considère  comme  thermale  et 
asphaltique  et  pense  que  certaines  remarques  faites 

1  Citation  d'après  Ritter,  Die  Erdkmde,  15m*  partie,  vol.  VIII,  2 
(2mo  édition,  1850),  p.  70G. 


1.    Dans  le  désert  de  Juda. 


2.  La  mer  Morte  du  haut  du  col  d'Enguédi. 
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par  le  célèbre  voyageur  Burckhardt  seraient  de 
nature  à  corroborer  ces  données. 

Eh  bien  !  cette  ligne  blanche,  nous  l'avons 
clairement  discernée  du  haut  du  col  d'Enguédi  et 
nous  avons  pu  l'observer  d'une  façon  continue  ce 
jour-là  et  les  deux  jours  suivants.  Le  surlendemain 
encore,  j'ai  pu  la  suivre  du  regard  et  la  photogra- 
phier. Elle  s'étendait  du  nord  au  sud  selon  l'obser- 
vation de  Molyneux,  et  disparaissait  dans  les  parages 
du  Lisân.  Au  premier  coup  d'œil,  elle  semblait  tracer 
une  démarcation  au  milieu  même  de  la  mer,  mais 
l'on  sait  combien  sont  trompeuses  les  apparences  en 
pareil  cas,  et  en  fait,  la  ligne  se  trouvait  incompara- 
blement plus  près  de  la  rive  occidentale.  Elle  n'était 
ni  absolument  rectiligne,  ni  positivement  onduleuse  ; 
on  peut  dire  qu'elle  se  rapprochait  sensiblement  de  la 
ligne  droite  sans  s'y  conformer  entièrement.  Le  vent 
soufflait  du  nord  ;  la  mer  était  agitée  et  formait  des 
vagues  écumantes,  semblables  à  celles  que  sur  notre 
lac  nous  décorons  du  nom  expressif  de  *  moutons  » 1 . 

Comme  on  le  voit,  un  point  spécial  d'un  réel  inté- 
rêt venait  s'ajouter  à  l'impression  d'ensemble  que 
nous  éprouvions,  et  nous  aurions  bien  voulu  pouvoir 
prolonger  notre  halte  au  sommet  de  ce  col  si  admira- 


1  Notre  savant  compatriote,  M.  le  professeur  F.-A.  Forel,  de 
M  or  g  es,  qui  fait  autorité  en  matière  de  limnographie  et  qui  a 
bien  voulu  s'intéresser  à  la  «  ligne  blanche  »,  a  constaté  sur  ma 
photographie  (dont  la  gravure  ne  reproduit  pas  tous  les  détails) 
que  la  direction  des  vagues  n'était  pas  la  même  à  droite  et  à 
gauche  de  la  ligne  d'écume.  Je  remercie  vivement  M.  Forel  de 
l'obligeance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  s'occuper  de  cette 
question. 
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blement  situé,  devant  cette  incomparable  scènerie,  si 
la  voix  du  drograan  n'était  venue  à  plusieurs  reprises 
nous  rappeler  qu'il  fallait  songer  à  la  descente. 

La  descente,  oh  oui  !  dans  toute  l'étendue  du  terme! 
Plusieurs  de  mes  lecteurs  connaissent  le  passage  de 
la  Gemmi  et  savent  combien  est  abrupt  le  versant 
méridional  de  ce  col,  qui  domine  Louèche-les-Bains. 
Rien,  me  semble-t-il,  ne  peut  mieux  que  la  Gemmi 
donner  l'idée  du  col  d'Enguédi,  avec  cette  différence 
toutefois  que  le  chemin  tracé  et  entretenu  avec  soin 
par  les  autorités  valaisanes  éclipse  totalement  le 
pauvre  sentier  par  lequel  nous  avions  à  effectuer 
notre  descente.  Pas  question  de  rester  en  selle,  natu- 
rellement! Pas  même  question  de  laisser  nos  montures 
se  tirer  d'affaire  comme  elles  l'entendent,  en  leur 
abandonnant  leur  liberté  et  en  se  fiant  à  leur  instinct 
si  sûr  d'ordinaire  !  Non,  en  présence  de  ce  casse-cou 
vertigineux,  chacun  doit  saisir  la  bride  de  son  cheval 
et  le  précéder,  pas  à  pas  et  glissade  après  glissade 
sur  les  rochers  polis,  avec  l'appréhension  constante 
de  sentir  tout  à  coup  le  massif  quadrupède  dégrin- 
goler sur  son  conducteur  et  l'entraîner  dans  sa  chute. 
Heureusement,  si  le  passage  est  mauvais,  il  n'est  pas 
long  et  au  bout  de  vingt  ou  vingt-cinq  minutes  nous 
étions  hors  d'affaire.  Quelques  moments  plus  tard,  arri- 
vés à  Enguédi,  nous  pouvions  regarder  en  arrière, 
reconnaissants  de  notre  propre  succès,  mais  très  peu 
rassurés  quant  à  nos  mulets  chargés  de  bagages  lourds 
et  encombrants.  Les  voilà  justement  qui  apparaissent 
au  haut  de  la  montagne,  leurs  silhouettes  se  déta- 
chent sur  le  ciel  ;  puis  nous  les  perdons  de  vue  et  de 
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temps  à  autre  seulement  nous  les  apercevons  qui,  peu 
à  peu,  s'échelonnant  les  uns  au-dessous  des  autres, 
gagnent  du  terrain  et  se  rapprochent  de  nous.  Les 
moukres  n'ont  pas  un  instant  de  repos  :  il  faut 
décharger  les  bêtes,  puis  les  recharger,  puis  les 
décharger  encore,  et  transporter  leurs  fardeaux  à  dos 
d'hommes  là  où  l'animal  le  plus  alerte  lui-même  ne 
saurait  passer  sans  être  allégé.  Pourtant,  le  mulet  de 
forte  taille  qui  porte  les  deux  grosses  caisses  avec  la 
vaisselle  et  la  batterie  de  cuisine  a  fort  allègrement 
fait  tout  le  trajet  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  le  soula- 
ger. En  revanche,  ceux  qui  portent  les  tentes  sont 
dans  une  situation  particulièrement  critique  :  leurs 
charges  sont  d'une  longueur  incommode  et  basculent 
sans  cesse.  La  sûreté  de  leur  pied  ne  les  prémunit 
pas  suffisamment,  il  faut  leur  venir  en  aide.  Enfin, 
tout  est  bien  qui  finit  bien,  la  caravane  tout  entière 
atteint  le  terme  du  mauvais  pas,  et  dans  quelques 
minutes  tous,  hommes  et  bêtes,  jouiront  du  repos 
mérité.  Il  n'est  guère  plus  de  midi  et  demi,  mais  il  est 
de  règle  de  ne  pas  allonger  l'étape  après  ce  passage 
scabreux;  et  d'ailleurs  qui  résisterait  au  plaisir  de 
passer  un  après-midi  entier  dans  l'oasis  d'Enguédi?' 
Oasis,  c'est  le  terme  consacré  et  c'est  le  terme 
juste.  Tout  autour,  le  désert,  l'absence  de  végétation 

1  Enguéiîi,  c'est-à-dire  la  Fontaine  du  Chevreau,  est  mentionné 
plusieurs  fois  dans  la  Bible  (Jos.  XV,  62;  1  Sam.  XXIV,  1  ;  Éz. 
XL VII,  10  ;  Cant.  I,  14  ;  2  Chron.  XX,  2),  et  s'est  appelé  anté- 
rieurement Hatsatson-Thamar  (Gen.  XIV,  7;  2  Chron.  XX,  2). 
Le  nom  moderne  est  Aïn-Djidi.  La  ville  ancienne  devait  être  située 
au-dessous  de  la  source,  où  l'on  voit  encore  des  ruines  ;  mais 
celles-ci  ne  remontent  probablement  pas  à  une  haute  antiquité. 
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causée  par  le  manque  d'eau.  Ici,  une  source  claire  et 
abondante,  jaillissant  sous  de  gros  blocs  de  pierre  et 
descendant  en  chantonnant  son  gai  murmure  sur  les 
petits  cailloux  blancs  (PL  3).  Nous  nous  installons 
sur  ses  bords  et  nous  jouissons  du  plus  délicieux  far- 
niente. Nos  Bédouins  viennent  les  uns  après  les 
autres  s'accroupir  autour  de  nous,  tandis  que  nous 
savourons  notre  repas  de  midi,  et  nous  avons  ainsi 
l'occasion  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  eux. 
Je  ne  parle  pas  des  deux  chefs,  que  nous  avons  déjà 
appris  à  connaître  et  que  j'ai  décrits,  mais  je  parle 
des  autres  hommes,  les  simples  guerriers  de  la  tribu, 
qui  cheminent  à  pied,  escortant  nos  bagages,  et  qui 
sont  au  nombre  de  cinq.  Nous  avons  peu  à  peu,  an 
cours  de  cette  semaine  vécue  en  leur  société,  pu  nous 
rendre  un  compte  approximatif  de  leurs  natures  et  de 
leurs  caractères.  Les  uns  plus  jeunes,  plus  rieurs  ;  les 
autres  plus  impassibles,  moins  communicatifs;  tel 
d'entre  eux  vraiment  intelligent  et  d'une  complai- 
sance à  toute  épreuve.  Tous  du  reste  maigres  et  sou- 
ples, au  teint  basané,  aux  muscles  de  fer,  marchant 
avec  une  grâce  et  une  aisance  qui  nous  remplissent 
d'admiration...  et  de  jalousie!  Oui,  ces  hommes  mar- 
chent, tandis  que  nous  piétinons  et  pataugeons  lourde- 
ment et  maladroitement .  Ils  marchent  sans  appuyer 
le  talon,  ils  marchent  et  sans  en  avoir  l'air  ils 
gagnent  du  terrain  même  sur  le  cheval  au  pas  le  plus 
rapide  et  le  plus  allongé1.  Ce  n'est,  il  est  vrai,  ni 

1  Plus  d'une  fois,  tandis  qu'un  des  Bédouins  cheminait  à  pied 
auprès  de  nous,  le  cheikh  lui  adressa  un  ordre  ;  aussitôt,  sans  effort 
apparent,  le  piéton  accélère  sa  marche,  il  gagne  du  terrain  sur 
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l'embonpoint  qui  les  gêne,  ni  le  poids  de  leurs  vête- 
ments qui  les  ralentît.  Ils  ont  pour  tout  costume  une 
longue  chemise,  qui  fut  blanche  une  fois,  en  toile  gros- 
sière, serrée  à  la  ceinture  et  ouverte  au  col  ;  autour  de 
la  tête,  le  keffieh  accoutumé,  avec  sa  double  torsade  de 
corde  noirâtre  ;  sur  l'épaule  ou  bien  en  bandoulière 
un  fusil  plus  ou  moins  préhistorique.  Parfois,  ils  por- 
tent eux-mêmes  leur  grand  manteau  rayé  noir  et 
blanc,  Yabâyeh  ;  d'autres  fois,  ils  le  laissent  sur  les 
bêtes  de  somme  et  cheminent,  légers,  rapides,  leurs 
pieds  nus  à  peine  protégés  par  des  sandales.  Ce  sont 
là  des  échantillons  très  réussis  de  l'espèce  humaine 
envisagée  au  point  de  vue  des  exercices  du  corps  du 
sport  et  de  l'endurance.  Il  serait  intéressant  de  pou- 
voir les  examiner  à  un  autre  point  de  vue,  d'étudier 
leur  intellect,  leur  mentalité  et  leur  moralité  ;  mais 
pour  cela  il  faudrait  vivre  longtemps  en  leur  compa- 
gnie ;  il  faudrait  surtout  pouvoir  échanger  avec  eux, 
librement  et  aisément,  des  conversations  sur  toute 
sorte  de  sujets,  tandis  que  nous  avons  dû,  bon  gré  mal 
gré,  vu  notre  connaissance  imparfaite  de  leur  langue, 
nous  borner  aux  questions  les  plus  simples  et  les  plus 
indispensables. 

Le  petit  plateau,  ou  pour  mieux  dire  l'épaulement 
sur  lequel  jaillit  la  source  et  qui  forme  une  esplanade 
de  dimensions  restreintes,  est  à  plus  de  400  mètres 
au-dessous  du  sommet  du  col.  L'altitude  de  la  source 
étant —  207,  il  reste  encore  185  mètres  à  descendre 

les  caYaliers,  et,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  il  est  bientôt  à  trente, 
cinquante,  cent  pas  en  avant,  et  finit  par  s'éloigner  de  plus  en  plus 
en  avant-garde. 
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pour  arriver  au  bord  de  la  mer  Morte.  C'est  cette 
descente  que  nous  nous  décidons  à  effectuer,  à  la  fin 
de  l'après-midi,  pour  aller  jusque  sur  le  rivage  même 
et  faire  —  ou  refaire  —  connaissance  avec  l'amère 
et  nauséabonde  saveur  de  l'eau.  Au  pied  de  la  mon- 
tagne, nous  nous  trouvons  dans  un  terrain  maréca- 
geux, où  croissent  des  buissons,  des  roseaux,  et  çà  et 
là  quelques  plantes  vertes  (PL  4).  Un  vol  de  saute- 
relles vient  de  s'abattre  suf  cet  endroit  et  nous  pou- 
vons constater  de  visu  comment  en  un  instant,  là  où 
s'arrêtent  ces  insectes  dévastateurs,  toute  trace  de 
verdure  s'efface  et  disparaît.  Ce  sont  des  sauterelles 
arrivées  au  dernier  terme  de  leur  développement  ; 
elles  ont  de  sept  à  huit  centimètres  de  longueur,  et 
leur  couleur  est  d'un  beau  vert  tirant  sur  le  jaune. 
Elles  font  vibrer  l'air  de  leurs  ailes  et  leur  passage 
ne  saurait  passer  inaperçu  pour  l'oreille  \ 

Les  sauterelles  ne  sont  pas  les  seuls  êtres  vivants 
que  nous  rencontrions  au  bord  de  la  mer.  Un  Bédouin 
isolé  nous  accoste  et  nous  offre  ses  services,  dont 
nous  n'avons  que  taire.  Il  est  de  la  tribu  des  Rachei- 
deh,  et  nous  explique  que  son  clan  a  récemment 
quitté  ces  parages,  mais  que  lui-même  est  resté  seul 


1  A  l'orient  de  la  mer  Morte,  les  habitants  de  Main  nous  ont 
montré  des  nids  de  sauterelles  pleins  d'œufs  et  delarves,que  les  indi- 
gènes doivent  recueillir  sous  peine  d'amende  et  livrer  au  gouverne- 
ment :  tant  de  kilos  par  famille.  Sur  les  pentes  du  Nébo,  comme 
plus  tard  en  montant  à  Mkês  (Gadara),  nous  avons  traversé  des 
essaims  de  petites  sauterelles,  fourmillant  par  myriades  sur  le  sol. 
Nous  les  avons  également  trouvées  entre  Jéricho  et  Jérusalem,  et 
là,  des  bandes  de  fellahs  dirigées  par  un  commissaire  étaient  occu- 
pées à  les  détruire. 
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en  arrière  ;  il  ne  nous  dit  pas  pour  quel  motif  ou 
dans  quel  but.  Il  manifeste  l'intention  de  nous  servir  de 
guide  et  semble  fort  déçu  en  apprenant  que  nous  avons 
avec  nous  les  cheikhs  Abou-Dahouk.  Il  n'en  conti- 
nue pas  moins  ses  efforts  et  ce  n'est  qu'à  la  longue 
qu'il  se  décourage  et  finit  par  quitter  la  place.  Nous 
sommes  bien  aiseS  de  rester  seuls  au  bord  de  cette 
eau  mystérieuse  qui  ne  tolère  dans  son  sein  aucun 
organisme  vivant,  et  qui,  au  lieu  de  féconder  ce 
qu'elle  touche,  lui  infuse  la  mort  ' .  Le  soleil  a  déjà 
disparu  derrière  les  montagnes  de  Judée  et  nous 
remontons  à  l'ombre,  par  un  sentier  ardu,  mais  net- 
tement tracé.  Et  nous  passons  notre  première  soirée 
en  face  de  la  mer  Morte  ;  la  température  est  déli- 
cieuse et  les  étoiles  scintillent  dans  le  firmament, 
tandis  que  dans  la  profondeur  le  bruissement  des 
vagues  fait  comme  un  accompagnement  de  basse  en 
sourdine  au  murmure  du  ruisseau  qui,  de  cascade  en 
cascade,  va  jeter  ses  eaux  douces  et  pures  dans  le 
grand  réservoir  salin. 


1  Nous  aurions  dû  profiter  de  l'occasion  favorable  pour  prendre 
un  bain  dans  la  mer  Morte  ;  nous  ne  l'avons  pas  fait,  pensant  que 
nous  aurions  nombre  de  fois  la  possibilité  de  le  faire,  et  en  fin  de 
compte  nous  ne  Pavons  pas  fait  du  tout.  Je  le  regrette  surtout 
pour  mon  compagnon,  car  pour  moi  j'avais  déjà  fait  cette  expérience 
en  1894  ;  j'avais  pu  constater  la  facilité  avec  laquelle  on  «  fait  la 
planche  »  sur  l'eau  de  la  mer  Morte.  En  revanche,  on  y  nage 
moins  agréablement  que  dans  une  eau  moins  dense,  les  jambes 
ayant  une  tendance  par  trop  marquée  à  remonter  à  la  surface  et 
la  tête  se  trouvant  par  contre-coup  entraînée  en  bas.  Ni  moi,  ni 
mes  compagnons  n'avons  éprouvé  de  brûlure  ou  de  démangeai- 
son à  la  suite  de  ce  bain,  contrairement  à  ce  qu'ont  raconté  d'au- 
tres voyageurs. 
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Notre  itinéraire 1  devait  nous  conduire  le  lendemain 
du  côté  du  sud,  en  longeant  le  rivage  de  la  mer  Morte, 
et  nous  savions  qu'en  quatre  heures,  quatre  heures 
et  demie,nous  atteindrions  le  pied  de  la  montagne 
de  Masada,  que  nous  nous  proposions  d'.tscensionner. 
Mais  la  combinaison  que  nous  indiquait  notre  drog- 
man  n'était  pas  de  nature  à  nous  tenter.  Pour  nous  y 
conformer,  nous  aurions  dû  effectuer,  en  plein  midiT 
après  une  chevauchée  de  plusieurs  heures  et  après  le 
repas  du  milieu  du  jour,  une  escalade  que  nous 
savions  laborieuse,  sous  un  ciel  de  feu.  Le  surlende- 
main, en  revanche,  nous  n'aurions  eu  qu'une  toute 
petite  étape  pour  nous  mener  au  campement  d'Oumm-* 
Bàghek.  Après  nous  être  consultés,  nous  convînmes 
bientôt  de  remettre  d'un  jour  la  montée  à  Masada, 
afin  de  pouvoir  la  faire  à  la  fraîcheur  relative  (oh! 
très  relative)  des  toutes  premières  heures  de  la  jour- 
née. Ce  plan  eût  été  encore  plus  naturel  et  plus  indi- 
qué s'il  y  avait  eu  moyen  de  dresser  notre  camp  au 
pied  même  de  la  montagne  à  gravir.  Mais  l'absence 
d'eau  en  cet  endroit  s'y  opposait  ;  il  fallait  aller  une 
heure  plus  loin  vers  le  sud  pour  trouver  de  l'eau  à 
Koutkaf.  Cette  circonstance  ne  nous  arrêta  pas. 
Qu'importait,  en  somme,  ce  détail?  Nous  referions, 
en  sens  inverse,  une  heure  de  chemin  déjà  parcourue 
la  veille  :  le  beau  malheur  !  Et  quant  à  la  caravane 
des  mulets,  il  n'y  aurait  aucun  changement  à  intro- 
duire dans  le  programme  de  ses  étapes. 


1  A  partir  d'Enguédi,  consulter  la  carte  qui  accompagne  ce 
récit.  Elle  a  été  dessinée  par  notre  habile  cartographe  genevois, 
M.  Ch.  Perron,  d'après  de  précieuses  indications  qu'a  bien  voulu 
me  fournir  M.  Brùnnow. 


'\.   La  source  d'rJn^uédi. 


4.    La  nier  Morte  au-dessous  d'EnLruédi. 
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Après  avoir  pris  cette  décision,  nous  allons  cher- 
cher le  repos  de  la  nuit  sous  notre  tente  et  retremper 
nos  forces  pour  le  trajet  du  lendemain.  Ajoutons  seu- 
lement que  de  délicieuses  ablutions  dans  le  petit  ruis- 
seau nous  avaient  fait  grand  bien.  L'eau  de  cette 
fontaine  jaillit  du  sol  à  une  température  de  27  degrés 
centigrades;  ce  n'est  pas  précisément  la  fraîcheur 
requise  pour  la  boisson,  mais  c'est  en  revanche  des 
plus  agréables  pour  le  bain  ' . 

IV 

11  mars. 

Nous  voilà  donc  en  route,  le  long  du  lac,  et  faisant 
pour  la  première  fois  l'expérience  du  terrain  parti- 
culier sur  lequel  nous  allons  avoir  à  cheminer,  ter- 
rain monotone  et  pourtant  accidenté  ;  car  si  la  rive 
est  à  peu  près  semblable  à  elle-même  tout  du  long  de 
la  côte,  elle  présente  pourtant  une  série  de  coupures 
profondes,  ouadis  venant  de  la  montagne  et  dans  les- 
quels il  faut  descendre,  nécessairement,  après  quoi  il 
faut  en  remonter  la  pente  opposée.  Puis,  par  endroits, 
les  rochers  atteignant  le  bord  de  l'eau,  le  chemin  que 
nous  suivons  doit  gravir  à  d'assez  grandes  hauteurs 
pour  redescendre  ensuite.  Ailleurs,  en  revanche,  nous 
côtoyons  le  rivage,  nous  passons  entre  la  mer  elle- 

1  II  y  avait  en  même  temps  que  nous  à  Enguédi  un  autre  Euro- 
péen, un  Allemand  de  Jérusalem  qui,  depuis  plusieurs  jours  déjà, 
avait  planté  sa  tente  dans  ce  lieu  pour  y  faire  la  chasse  aux  insec- 
tes, aux  oiseaux  et  même  aux  animaux  de  plus  grosse  taille.  Il 
avait  à  cet  effet  disposé  dans  le  voisinage  un  piège  à  loup,  dans 
lequel  un  de  nos  Bédouins  eut  l'imprudence  d'aller  fourrer  sa 
jambe  ;  il  en  fut  heureusement  quitte  pour  la  peur. 

LE  GLOBI,  T.  XXXIX,  1900.  4 
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même  et  des  flaques  d'eau  stagnante  qui  se  dessè- 
chent au  soleil,  non  sans  exhaler  des  effluves  désa- 
gréables. A  une  ou  deux  reprises  sur  le  parcours,  une 
odeur  très  violente,  très  caractérisée,  semblable  à 
celle  des  œufs  pourris,  décèle  la  présence  de  sour- 
ces minérales  à  émanations  sulfureuses.  Le  vent  du 
nord,  qui  soufflait  la  veille,  a  légèrement  diminué, 
mais  les  vagues  n'en  viennent  pas  moins  se  briser  sur 
le  rivage,  donnant  ainsi  un  démenti  à  certains  récits 
d'après  lesquels  ce  phénomène  ne  se  produirait  pas 
sur  la  mer  Morte.  Nous  constatons  toutefois  et  sans 
surprise  que  la  vague,  au  moment  où  elle  expire  sur 
le  bord,  retombe  d'une  façon  plus  lourde  que  ce  n'est 
le  cas  sur  la  rive  de  nos  lacs  d'eau  douce  ou  même 
sur  le  rivage  de  la  Méditerranée  ou  de  l'Océan.  De 
l'écume  blanche  ou  jaunâtre  forme  de  vastes  plaques 
sur  le  gravier  de  la  plage,  et  de  grands  bois  flottés, 
grisâtres,  presque  blancs  à  force  d'être  incrustés  de 
sel,  revêtent  l'aspect  fantastique  d'ossements  d'ani- 
maux gigantesques,  épars  çà  et  là.  Nous  sommes  ici 
bien  loin  de  l'embouchure  du  Jourdain  et  des  ouadis 
de  la  rive  orientale,  et  pourtant  les  échantillons  de  la 
végétation  arborescente  entraînés  par  eux  dans  la 
mer  ne  font  point  défaut;  nous  en  avons  retrouvé 
jusque  tout  près  de  l'extrémité  méridionale  du  lac,  en 
face  du  Lisân,  et  même  dans  la  partie  terminale  de 
la  mer  Morte,  au  sud  de  cette  presqu'île. 

Partis  à  7  h.  '/,,  nous  franchissons  à  10  h.  74>  le 
Ouadi-Seyyâl,  et  désormais  toute  notre  attention  se 
concentre  sur  la  montagne  de  Masada  que  nous 
voyons  se  dresser  devant  nous,  imposante  et  en  appa- 


h 
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rence  inaccessible  Nous  en  approchons  de  plus  en 
plus,  et  enfin,  à  1 1  h.  25,  nous  descendons  dans  le  lit 
parfaitement  à  sec  du  Ouadi-Sebbeh,  qui  passe  au 
pied  méridional  de  Masada1.  Là,  s'élève  un  arbre 
solitaire,  un  seyyàl  (acacia),  plus  riche  en  épines 
qu'en  feuillage.  Mais  l'ombre,  quelque  imparfaite 
qu'elle  soit,  est  la  bienvenue  sous  ce  ciel  torride  et 
dans  cette  atmosphère  suprêmement  sèche,  et  nous 
nous  installons  sous  cet  abri  pour  notre  halte  régle- 
mentaire. Autour  de  nous,  la  pierre  règne  en  souve- 
raine :  tout  est  rocheux  ou  caillouteux,  et  la  végéta- 
tion n'apparaît  que  timidement  au  milieu  de  cette 
étendue  dénudée. 

Avant  de  repartir,  je  fais  une  courte  promenade 
sur  la  rive  sud  du  ouadi.  Je  contemple  la  mer,  avec 
la  ligue  blanche  toujours  aussi  nettement  marquée  ; 
je  me  retourne  vers  les  parois  escarpées  de  la  mon- 
tagne qui  dominent  de  si  haut  le  rivage  où  nous  nous 
trouvons.  J'en  mesure  de  l'œil  la  hauteur,  et  je  me 
dis  qu'il  faudra  faire  un  singulier  détour  pour  en 
atteindre  la  cime  demain.  Et  puis,  voilà  qu'au  milieu 
de  ces  observations  et  de  ces  préoccupations,  je 
m'arrête  soudain  devant  un  spectacle  qui  du  domaine 
de  la  nature  me  transporte  brusquement  sur  le  ter- 
rain de  l'histoire  ou  plutôt  de  l'archéologie  :  j'ai  sous 
les  yeux  les  restes,  parfaitement  conservés,  d'un 
camp  romain  (PI.  5).  Le  voici,  le  quadrilatère  clas- 
sique, entouré  de  murailles,  légèrement  écroulées,  il 

*'  Masada  est  le  nom  antique,  Sebbeh  le  nom  moderne  de  la 
montagne.  Le  ouadi  qui  passe  à  son  pied,  au  midi,  et  que  j'appelle 
Ouadi-Sebbeh,  est  appelé  par  d'autres  Ouadi-Safsaf. 
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est  vrai,  mais  encore  faciles  à  discerner.  Et  c'est  là 
que  campèrent  les  légions,  il  y  a  plus  de  dix-huit 
siècles,  lors  du  fameux  siège  de  Masada,  dont  nous 
allons  demain  reconstituer  les  poignants  souvenirs. 
Cette  enceinte,  élevée  par  les  soldats  de  Rome  dans 
ce  lieu  désert  et  presque  inabordable,  cet  impassible 
témoin  des  héroïques  luttes  d'autrefois,  ce  n'est  pas 
quelque  chose  de  banal,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de 
me  redire  à  moi-même  le  célèbre  vers  de  Virgile  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento  ! 

Par  une  chaleur  vraiment  tropicale,  nous  repre- 
nons le  chemin  du  sud  et  nous  traversons  encore 
quelques  ouadis  calcinés  par  les  rayons  solaires1. 
Nous  sommes  dans  une  région  à  laquelle  s'applique 
mieux  qu'à  toute  autre  l'énergique  description  du 
prophète  Jérémie,  comparant  l'homme  pieux  à  un 
arbre  planté  près  des  eaux  et  l'impie  aux  plantes  qui 
vivent  ou  plutôt  qui  végètent  dans  un  sol  infécond 
(XVII,  5  et  suiv.)  : 

«  Maudit  est  l'homme  qui  se  confie  en  l'homme, 
qui  prend  la  chair  pour  son  appui  et  qui  détourne 
son  cœur  de  l'Éternel  !  Il  est  comme  un  misérable 


1  Au  milieu  desrocailles,  j'ai  eu  la  chance  d'apercevoir  très  près 
de  moi  un  curieux  petit  animal,  qui,  au  bout  de  quelques  instants, 
s'est  réfugié  dans  une  crevasse.  C'était  un  daman,  hyrax  syriacuê  ; 
quelque  exiguë  que  soit  sa  taille,  la  classification  scientifique  le 
rapproche  des  pachydermes  et  lui  reconnaît  de  singulières  res- 
semblances avec  le  rhinocéros  et  l'hippopotame.  (Voir  Tri  s  tram, 
F'iuna  and  Flora  of  Palestine,  page  1,  avec  gravure.)  C'est  l'ani- 
mal appelé  on  hébreu  Schâpluin,  et  cité  dans  Lév.  XI,  5  ,  Deut. 
XIV,  7:  Ps.  CIV,  18;  Prov.  XXX,  26  ;  nos  traductions  l'inter- 
prètent faussement  par  lapin. 


5.  Ouadi-Sebbeh.  Au  premier  plan,  ruines  d'un  camp  romain;  à  droite  la  montagne  de  Masada 


0.   Notre  campement  à  Koufkaf. 
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dans  le  désert  et  il  ne  voit  point  arriver  le  bonheur. 
Il  habite  les  lieux  brûlés  du  désert,  une  terre  salée 
et  sans  habitants.  » 

Enfin,  après  une  heure  de  marche,  nous  atteignons, 
aux  prix  de  grimpées  un  peu  vertigineuses,  un  petit 
plateau  situé  au  pied  de  la  montagne,  assez  distant 
de  la  mer  par  conséquent,  et  auquel  nos  guides 
donnent  le  nom  de  Koufkaf.  Là  nos  tentes  sont  déjà 
dressées  et  nous  nous  arrêtons  avec  la  douce  per- 
spective d'un  après-midi  de  calme  et  de  repos  en  face 
de  la  nature  et  dans  la  solitude  absolue  (PI.  6).  Nous 
n'avons  pas  rencontré  une  seule  créature  humaine 
depuis  le  matin,  et  nous  n'en  rencontrerons  aucune 
pendant  les  quarante-huit  heures  qui  suivront,  jusqu'à 
notre  arrivée  au  Ghôr-es-Sâfiyeh.  En  revanche,  toutes 
les  richesses  de  couleurs  et  de  nuances  que  le  pinceau 
d'un  peintre  pourrait  ambitionner  de  reproduire, 
toute  la  gamme  des  teintes  et  des  tons,  tout  ce  que  la 
palette  d'une  fée  pourrait  fournir  de  plus  complexe  et 
de  plus  prestigieux,  avec  des  jeux  de  lumière  d'une 
variété  et  d'une  magnificence  indicibles,  voilà  ce  qui 
va  fixer  notre  attention,  fasciner  nos  yeux  et  graver 
dans  nos  mémoires  d'ineffaçables  réminiscences.  Nous 
sommes  adossés,  ou  peu  s'en  faut,  à  la  haute  falaise 
brunâtre  qui  nous  abrite  du  soleil  couchant  ;  nous 
sommes  donc  bientôt  envahis  par  une  ombre  bienfai- 
sante, et  nous  avons  encore  de  longues  heures  devant 
nous  avant  que  la  nuit  tombe,  avant  que  les  mon- 
tagnes de  Moab  cessent  de  nous  apparaître  illumi- 
nées et  dorées,  avant  que  le  ciel  cesse  de  luire, 
tantôt  chatoyant,  éclatant,  tantôt  doucement    irisé. 
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Nous  avons  dressé  notre  table  en  plein  air  ;  nous 
cherchons  à  profiter  de  ces  heures  paisibles  pour 
mettre  au  net  le  journal  de  voyage  que  nous  désirons 
envoyer  à  nos  familles  à  notre  retour  à  Jérusalem,  et 
nous  nous  efforçons,  comme  je  le  fais  à  présent,  mais 
non  moins  infructueusement,  de  rendre  par  nos  des- 
criptions imparfaites  et  embarrassées  ce  que  nos  yeux 
voient  sans  pouvoir  le  traduire,  ce  que  seul  le  pinceau 
d'un  aquarelliste  pourrait  fixer  sur  le  papier.  Déjà  la 
veille  à  Enguédi,  plus  encore  aujourd'hui  à  Koufkaf, 
et  demain  à  Oumm-Bâghek,  nous  accumulons  jalouse- 
ment des  trésors  de  souvenirs.  Pendant  ce  temps, 
nos  hommes  vaquent,  sans  se  presser,  à  leurs  occu- 
pations quotidiennes.  Le  troisième  cheikh,  attendu 
depuis  deux  jours,  nous  a  enfin  rejoints  ;  il  a  nom 
Soueilira  ;  c'est  un  beau  type  de  Bédouiu,  à  la  barbe 
noire, à  peu  près  du  même  âge  que  Salim.  Mais  nous 
avons  eu  beaucoup  moins  d'occasions  de  faire  con- 
naissance avec  lui,  car  il  a  constamment  cheminé 
avec  le  bagage,  au  lieu  de  nous  escorter  personnelle- 
ment, comme  ses  deux  parents. 

Nous  faisons,  vers  le  soir,  une  petite  promenade 
jusqu'au  fond  du  ravin  où  se  trouve  l'eau,  si  rare  et 
si  précieuse  en  ces  parages.  Un  des  Bédouins,  Ahmed, 
nous  accompagne  sans  que  nous  ayons  eu  besoin  de 
réclamer  sa  société  ;  il  se  montre  serviable  et  discret; 
c'est  celui  des  simples  guerriers  de  la  tribu  que  nous 
avons  préféré  entre  tous.  Il  nous  conduit  à  travers  les 
rochers  jusqu'à  l'endroit  que  nous  voulons  voir.  Nous 
ne  trouvons  pas  d'eau  courante  ;  mais  dans  de  pro- 
fondes cavités  rocheuses  il  y  a  comme  des  réservoirs 
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naturels  ou  l'eau  se  conserve  claire  et  limpide.  .  jus- 
qu'aux jours  de  l'été  torride  où  toute  ressource  de  ce 
genre  fait  défaut. 

Le  soleil  a  cessé  d'éclairer  la  mer  et  la  rive  orien- 
tale. Les  ténèbres  nous  envahissent,  mais  encore 
ainsi,  sous  le  ciel  scintillant  d'étoiles  et  au  sein  du 
protond  silence  que  troublent  seuls  les  hennissements 
et  les  agitations  de  nos  chevaux,  nous  goûtons  avec 
avidité  le  charme  de  cette  soirée  merveilleuse,  jus- 
qu'à ce  que  l'heure  vienne  de  songer  au  sommeil  et 
de  nous  préparer  aux  fatigues  qui  nous  attendent. 

V 

12  mars. 

J'ai  dit  fatigues,  et  je  maintiens  le  mot,  non  pour 
l'ensemble  du  voyage  qui  certes  s'accomplit  dans 
d'excellentes  conditions,  mais  pour  la  journée  qui 
commence  à  luire.  Avant  même  que  la  nuit  ait  cessé 
de  nous  envelopper,  nous  sommes  déjà  en  mouve- 
ment ;  nous  avons  pris  en  hâte  notre  déjeûner  et 
nous  attendons  qu'il  fasse  suffisamment  clair  pour 
nous  mettre  en  route.  Le  soleil  semble  tarder,  mais 
enfin  sou  approche  est  imminente  et  nous  nous  ébran- 
lons, partagés  entre  le  souci  que  nous  donne  la 
chevauchée  dans  des  sentiers  qui  sont  de  vrais  casse- 
cous  et  l'admiration  que  nous  ressentons  en  assistant 
au  glorieux  spectacle  du  soleil  levant,  là-bas,  derrière 
les  hauteurs  du  plateau  de  Moab. 

Nous  cheminons  plus  rapidement  que  la  veille,  et 
eu  trois  quarts  d'heure  nous  voici  au  pied  de  Masada, 
tout  près  du  camp  romain  photographié  hier  et  à 


56  AUTOUR  DE  LA  MER  MORTE. 

l'entrée  du  Ouadi-Sebbeh  dans  lequel  nous  laissons 
nos  chevaux.  Nous  y  laissons  aussi  Salmàn,  nos  ser- 
viteurs et  même  Karam,  qui  a  fait  une  fois,  avec 
M.  BrUnnow,  l'ascension  de  la  montagne  et  qui  trouve 
évidemment  que  cela  peut  suffire  dans  la  vie  d'un 
homme.  En  découvrant  qu'il  a  l'intention  de  demeurer 
paisiblement  au  bas  de  la  montée  nous  nous  expli- 
quons à  merveille  le  sang-froid  avec  lequel  il  nous 
proposait  de  gravir  Masada  la  veille  à  la  chaleur  de 
midi. 

Nous  partons  donc  à  nous  deux  avec  le  Bédouin 
Salîm  après  avoir  réduit  notre  équipement  à  sa  plus 
simple  expression.  La  première  demi-heure  du  trajet 
est  la  moins  laborieuse  :  on  longe  tout  bonnement  le 
lit  du  torrent,  dans  lequel  il  n'y  a  naturellement  pas 
trace  d'eau.  Au  début,  il  y  a  une  sorte  de  chemin 
qui  suit  tantôt  la  rive  droite,  tantôt  la  rive  gauche, 
et  qui  bientôt  disparaît  tout  à  fait.  Alors  nous 
avançons  comme  nous  pouvons,  escaladant  les  ro- 
chers qui  barrent  le  fond  du  ravin,  ou  grimpant  le 
long  des  flancs  de  l'un  ou  de  l'autre  versant.  Enfin, 
non  sans  effort,  et  sous  l'ardeur  incandescente  d'un 
soleil  qui  se  présente  précisément  à  l'est,  c'est-à-dire 
à  l'entrée  de  la  vallée,  nous  arrivons  au  fond,  où  une 
minuscule  source  d'eau  fraîche  jaillit  et  alimente  un 
bassin  grand  comme  une  cuvette.  Il  y  a  pourtant 
moyen  d'y  puiser  quelques  gorgées  du  précieux 
liquide,  avant  d'entreprendre  la  seconde  partie  de 
l'ascension.  Cette  fois  c'est  plus  rude  !  Il  s'agit  d'une 
sorte  de  couloir  en  cheminée  qui  part  à  droite  au 
fond  du  ravin  dont  nous  venons  d'atteindre  l'extré- 


1 .  Porte  a  l'entrée  de  l'enceinte  de  Masada. 


8.   Ruine  d'église  a  Masada. 
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mité.  Y  a-t-il  un  sentier?  n'y  en  a-t-il  pas?  La  ques- 
tion demeure  indécise.  Mais,  sentier  ou  non,  la 
grimpade  dans  les  cailloux  roulants,  avec  une  décli- 
vité très  accentuée,  est  de  celles  que  je  préfère 
n'avoir  pas  à  recommencer  souvent.  Salîm,  agile 
comme  un  chat,  s'élance,  pieds  nus,  de  pierre  en 
pierre,  et  mon  ami  Martin  le  suit  avec  beaucoup  d'en- 
train. Mais  pour  moi  je  souffle  et  je  soupire.  Et,  je 
dois  l'avouer,  à  plus  d'une  reprise  je  m'assieds  déses- , 
péré  sur  un  roc  en  déclarant  ne  pas  pouvoir  aller 
plus  haut.  Heureusement  mon  compagnon  est  là  pour 
me  stimuler  :  avec  une  sollicitude  dont  je  lui  demeure 
profondément  reconnaissant,  il  me  prodigue  les 
exhortations,  les  sommations  mêmes  les  plus  énergi- 
ques, et  finit  par  triompher  de  mon  découragement, 
si  bien  qu'après  des  efforts  réitérés  j'arrive  au  sommet 
de  cette  mauvaise  passe.  Dès  lors,  le  terrain  est  moins 
incliné  ;  nous  sommes  dans  une  espèce  de  vallon, 
encombré  de  gros  blocs,  et  où  croissent  des  brous- 
sailles. Nous  avons  donc  jusqu'à  présent  dans  une 
certaine  mesure  tourné  la  montagne.  Elle  se  présente 
maintenant  à  l'est,  entre  nous  et  la  mer  Morte,  et 
les  hauteurs  qui  nous  dominent  à  l'occident  sont 
celles  par  lesquelles  on  arriverait  directement,  si  on 
le  voulait,  d'Hébron  à  Masada. 

Nous  poursuivons  notre  route,  et  bientôt  la  mon- 
tée s'accentue  de  nouveau;  devant  nous  se  dresse 
comme  un  grand  rempart  transversal,  et  ce  mot  de 
rempart  n'est  pas  une  figure  de  langage,  loin  de  là  ! 
car  c'est  bien  la  main  des  hommes  qui  a  jeté  à  tra- 
vers la  vallée  cette  haute  et  massive  chaussée.  Assié- 
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géant  la  forteresse  juive,  le  général  romain  Silva  et 
ses  troupes  lancèrent  cette  digue  à  travers  la  dépres- 
sion qui  les  séparait  de  la  place  assiégée,  et  c'est  par 
ce  moyen  quïls  réussirent  à  s'en  rendre  maîtres.  Nous 
reprenons,  le  long  de  cette  espèce  de  moraine  artifi- 
cielle, une  ascension  que  je  persiste  à  trouver  péni- 
ble, plus  que  pénible,  et  enfin,  enfin  nous  touchons  au 
terme  :  la  porte  ogivale  de  l'enceinte  jadis  fortifiée  se 
présente  devant  nous  ;  encore  quelques  pas  et  nous 
sommes  au  port  (PI.  7). 

La  voilà  donc  sous  nos  yeux,  cette  place  forte, 
créée  déjà  au  temps  des  Maccabées,  mais  singulière- 
ment renforcée  par  Hérode,  et  qui  a  opposé  une  si 
opiniâtre  résistance  aux  assauts  du  plus  redoutable 
de  tous  les  ennemis.  Aujourd'hui  le  silence  y  règne, 
le  soleil  éclaire  une  scène  paisible,  et  seules  les  ruines 
éparses  sur  ce  sommet  nous  parlent  du  passage  des 
hommes  et  de  leurs  combats  acharnés.  Une  autre 
voix  aussi  se  fait  entendre  à  nous,  celle  de  l'histoire 
relatant  de  glorieuses  et  terribles  annales.  Je  ne 
veux  pas  reproduire  en  détail  le  récit  de  Josèphe 
que  l'on  pourra  aisément  lire  (et  il  vaut  la  peine  de 
faire  cette  lecture 1),  et  je  me  contenterai  de  rappeler 
le  tragique  dénouement  du  siège.  Lorsqu'enfin  arrivés 
au  bout  de  leurs  savants  efforts  les  Romains  se  trou- 
vèrent à  portée  de  l'enceinte  et  qu'ils  lui  donnèrent 
l'assaut  final  et  décisif...,  ils  ne  rencontrèrent  plus 


1  Voir  Josèphe,  De  Bello  Judaico,  VII,  8-9.  M.  Lortet  a  repro- 
duit le  récit  de  l'écrivain  juif  dans  son  bel  ouvrage  La  Syrie  d'au- 
jourd'hui, p.  424-428. 
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aucun  adversaire  qui  leur  tînt  tête.  Le  plus  morne 
silence  régnait  dans  la  citadelle,  dont  les  défenseurs 
s'étaient  tous  donné  la  mort  volontairement  plutôt 
que  de  tomber  aux  mains  des  assiégeants  victorieux. 
Seules,  deux  femmes,  qui  avaient  réussi  à  se  cacher 
avec  quelques  enfants  dans  une  caverne  et  qui  en  sorti- 
rent pour  rendre  témoignage  de  ce  qui  s'était  passé, 
survécurent  à  ce  massacre  qu'on  peut  appeler  un  sui- 
cide collectif.  Elles  rapportèrent  que  d'un  commun 
accord  les  soldats  de  la  garnison  avaient  résolu  de 
s'entre- égorger,  et  que  le  dernier  survivant  de  tous 
s'était  à  son  tour  immolé.  Il  est  impossible,  sur  le 
théâtre  de  cette  scène  sanglante,  de  ne  pas  se  sentir 
fortement  ému.  La  solitude  et  le  silence  absolu  qui  y 
régnent  font  encore  ressortir  ce  que  l'histoire  du 
passé  a  de  particulièrement  dramatique.  C'est  en 
parlant  à  voix  basse  et  en  marchant  pour  ainsi  dire 
à  pas  de  loup  que  nous  traversons  le  champ  de  ruines 
et  que  nous  cherchons  un  peu  d'ombre  pour  nous 
asseoir  et  nous  réconforter  de  la  fatigue  encourue  ; 
les  oranges  que  nous  avons  apportées  nous  désaltè- 
rent délicieusement  eu  ce  lieu  aride,  où  les  assiégés 
de  jadis  avaient  des  citernes  en  abondance.  Mais  où 
les  assiégeants  se  procuraient-ils  de  l'eau?  C'est  là 
un  problème  que  nous  nous  posons  ou  plutôt  qui  se  pose 
irrésistiblement  à  notre  esprit. ,.  Et  non  seulement  de 
l'eau,  mais  comment  le  général  romain  pourvoyait-il 
à  l'approvisionnement  de  ses  troupes  en  ces  parages 
écartés  et  absolument  improductifs?  Nous  nous  incli- 
nons respectueusement  devant  la  mémoire  des  vail- 
lants et  stoïques  champions  du  judaïsme,  mais  nous 
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éprouvons  aussi  an  sentiment  d'admiration  intense 
pour  ces  légionnaires  qui  bravaient  toutes  les  diffi- 
cultés et  toutes  les  privations  pour  venir  à  bout  de 
leur  tâche.  Pourquoi  faut- il  que  tant  d'énergie  et 
d'héroïsme  ait  été  dépensé  par  des  hommes  dans 
l'unique  but  de  s'entre-détruire  ? 

La  place  forte  de  Masada  a  été  visitée  et  occupée 
au  temps  des  empereurs  de  Byzance  et  des  croisades. 
Un  édifice  qui  s'élève  au  faîte  de  la  montagne  semble 
avoir  été  une  église  (PI.  8).  Remonte-t-elle  aux 
croisés,  ou  bien  a-t-elle  de  plus  antiques  origines? 
Sur  ce  point,  autant  que  je  puis  juger,  il  y  a  contes- 
tation entre  les  hommes  compétents.  A  l'intérieur, 
les  parois  sont  revêtues  d'une  curieuse  mosaïque 
ornementale,  qui  me  rappelle  à  certains  égards  les 
peintures  murales  que  j'ai  vues  le  mois  précédent 
dans  les  tombeaux  de  la  nécropole  d'Aboûd  au  pays 
d'Éphraïm1. 

Ces  vestiges  du  passé  ne  sont  pas  le  seul  attrait  de 
Masada.  Il  vaudrait  la  peine  d'en  escalader  le  som- 
met, ne  fût-ce  que  pour  contempler  le  féerique  tableau 
qui  se  découvre  aux  regards.  Il  doit,  pensera-t-on, 
ressembler  au  panorama  d'Enguédi,  et,  à  vrai  dire, 
il  y  a  bien  une  certaine  analogie;  mais  il  y  a  pour- 
tant un  trait  de  plus  à  relever  :  je  veux  parler  du 
Lisàn,  cette  bizarre  péninsule,  ce  phénomène  géogra- 
phique sut  generis,  dont  nous  nous  sommes  mainte- 
nant assez  rapprochés  pour  le  discerner  clairement 


1  Voir  Liberté  Chrétienne,  août  1899,  art.   cité,  p.  369.  Comp. 
Guérin,  Samarie,  II,  p.  117. 
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et  dans  son  ensemble.  C'est  comme  un  grand  triangle 
blanchâtre  qui  nous  présente  son  côté  le  plus  allongé, 
de  la  pointe  nord  à  la  pointe  sud.  Ces  deux  extrémités 
ont  reçu  les  noms  de  deux  hardis  explorateurs,  qui 
ont  étudié  la  mer  Morte  dans  la  première  moitié  de 
notre  siècle  et  qui  tous  deux  sont  morts  des  fatigues 
endurées,  peu  après  avoir  achevé  leur  expédition  sur 
ces  bords  inhospitaliers.  Le  cap  septentrional  a  reçu 
le  nom  de  Costigan,  un  Irlandais,  qui  visita  ces  lieux 
en  1835  ;  le  cap  méridional  a  pris  le  nom  de  Moly- 
neux,  le  voyageur  anglais  que  j'ai  déjà  nommé,  celui 
qui  en.  1847  observa  attentivement  la  mer  Morte  et 
signala  la  ligne  blanche.  Ce  phénomène  que  nous 
n'avons  pas  cessé  de  constater  depuis  deux  jours,  nous 
le  revoyons  aujourd'hui  encore  des  hauteurs  de 
Masada,  et,  plus  proches  de  l'extrémité  méridionale 
du  lac,  nous  pouvons  discerner  le  point  où  il  dispa- 
raît insensiblement  dans  le  chenal  plus  étroit  qui 
s'étend  entre  la  rive  occidentale  et  le  Lisân  (PI.  9). 
La  montée  a  été  dure.  La  descente  l'est  aussi,  du 
moins  pour  moi  qui,  décidément,  ne  suis  plus  qu'un 
très  piètre  montagnard,  si  tant  est  que  j'aie  jamais 
été  autre  chose.  Et  pourtant  il  devrait  y  avoir  quel- 
que chose  de  stimulant  et  d'encourageant  dans  la  pen- 
sée qu'on  fait  une  ascension  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer  !  En  effet,  le  sommet  de  Masada  n'est  qu'à 
environ  125  mètres  au-dessus  de  la  Méditer- 
ranée (519  au-dessus  de  la  mer  Morte),  et  par 
conséquent  la  plus  grande  partie  de  notre  grimpée 
s'est  faite  au-dessous  du  niveau  général  des  mers.  Je 
puis  attester  que  le  soleil  y  darde  ses  rayons  comme 
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dans  une  fournaise.  Enfin,  non  sans  soupirs,  me  voici 
au  bas  du  couloir  ;  je  rejoins  mes  compagnons  auprès 
de  la  fontaine  lilliputienne  du  fond  du  ouadi,  et  de  là 
nous  regagnons,  en  sautant  de  bloc  en  bloc,  l'entrée 
de  la  gorge  où  sont  demeurés  nos  hommes  et  nos  che- 
vaux, à  l'ombre  d'une  paroi  de  roc.  Nous  nous  y  éten- 
dons voluptueusement,  malgré  la  dureté  du  sol,  car 
l'ombre,  le  repos  et  le  lunch  sont  les  bienvenus  après 
une  équipée  qui,  dans  un  autre  climat  et  pour  des 
alpinistes,  serait  une  bagatelle  sans  doute,  mais  qui 
m'a  paru  décidément  dure  à  accomplir.  Et  sous  l'abri 
tutélaire  de  ce  roc  bienfaisant,  comme  je  comprends 
l'expression  du  prophète  hébreu  (Ésaïe  XXXII,  2), 
qui,  voulant  célébrer  «  un  roi  régnant  selon  la  justice 
et  des  princes  gouvernant  avec  droiture  »,  les  com- 
pare entre  autres  à  «  l'ombre  d'un  rocher  massif  dans 
une  terre  altérée  !  »  Un  souverain  européen  qu'un 
flatteur  s'aviserait  de  qualifier  de  gros  bloc  de  pierre 
serait  probablement  fort  étonné,  et  l'imprudent  cour- 
tisan risquerait  de  passer  pour  un  malappris.  Mais, 
sous  le  ciel  d'Orient,  il  en  va  autrement.  Habitants 
des  pays  septentrionaux,  nous  ne  savons  pas  assez 
apprécier  le  bienfait  de  l'ombre1. 

La  chevauchée  de  l'après-midi  nous  conduit  en 
3  heures  10  minutes  du  Ouadi-Sebbeh  au  campement 
qui  nous  attend.  Nous  ne  suivons  naturellement  pas 
le  même  chemin  que  la  veille  ou  que  le  matin  même, 


1  Voir  aussi  Ps.  XCI,  1,  qui  vante  le  bonheur  de  «  celui  qui 
repose  à  l'ombre  du  Tout-Puissant  »  et  maint  autre  passage  ana- 
logue. 
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car  rien  ne  nous  oblige  à  regagner  Koufkaf,  situé  sur 
la  hauteur,  au  pied  des  grandes  falaises.  Nous  pou- 
vons au  contraire  serrer  de  beaucoup  plus  près  le 
rivage  de  la  mer  et  nous  avons  ainsi  le  plaisir  de  che- 
miner fréquemment  au  ras  de  l'eau,  ce  qui  est  à  la  fois 
intéressant  pour  l'œil  et  rafraîchissant  pour  le  corps. 
Aujourd'hui  encore  nous  passons  dans  une  région 
parfumée  par  les  senteurs  d'une  source  sulfureuse. 
Vers  la  fin  du  trajet,  nous  devons  quitter  le  bord  de 
l'eau  et  gravir  par  un  sentier  légèrement  vertigineux 
jusqu'à  uue  grande  élévation,  le  rivage  étant  à  cet 
endroit  presque  complètement  à  pic.  Peu  après  cette 
escalade,  nous  voyons  apparaître  à  nos  yeux  nos 
tentes,  prêtes  à  nous  recevoir,  et  tout  près  de  là,  les 
ruines  d'une  sorte  de  castel  du  moyen-âge,  qui  porte 
le  nom  d'Oumm-Bâghek .  C'est  là  que  nous  passerons 
encore  une  de  ces  belles  soirées,  la  dernière  sur  la 
rive  occidentale.  Et  ce  qui  va  donner  à  l'illumination 
quotidienne  du  soir  un  charme  particulier,  c'est  la 
proximité  du  Lisân,  de  la  presqu'île  blanche,  qui, 
aux  rayons  du  soleil  couchant,  sera  littéralement 
dorée  et  brillera  d'un  reflet  vraiment  éblouissant. 
Nous  remarquons  d'ailleurs  quelle  variété  de  couleurs 
présente  la  chaîne  de  montagnes  qui  nous  fait  face 
là-bas,  par  delà  le  Lisân.  Il  y  a  des  roches  jaunes, 
des  roches  rouges,  des  roches  violettes,  des  roches 
brunes  et  des  roches  grises,  un  véritable  arc-en-ciel. 
A  côté  de  notre  camp,  au  sud,  se  creuse  un  profond 
ouadi,  au  fond  duquel  se  trouve  l'eau  tant  recher- 
chée ;  et  sur  le  versant  méridional  du  ravin  s'élève 
une  haute  paroi  de   pierre  claire,   à   laquelle  les 
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rayons  du  soleil  donnent  un  tel  éclat  qu'on  dirait 
presque  une  pente  de  neige.  Nous  fraternisons  ce  soir 
avec  nos  Bédouins  plus  que  nous  n'avons  eu  jusqu'ici 
l'occasion  de  le  faire.  De  jour  en  jour,  en  effet, 
nous  nous  familiarisons  davantage  avec  ces  hommes, 
et  l'absolue  solitude  qui  nous  environne  crée  entre 
nous  un  lien  plus  étroit  (PL  10)  \ 

C'est  du  reste  demain  que  leur  rôle  d'escorte  pren- 
dra toute  sa  signification.  En  effet,  nous  aurons  à 
traverser  le  mauvais  passage,  celui  où,  il  y  a  peu 
d'années,  les  savants  dominicains  de  Saint-Étienne,  le 
P.  Lagrange  et  le  P.  Hugues  Vincent,  avaient  été 
assaillis  par  une  horde  bédouine  au  retour  d'un  voyage 
à  Pétra.  Grâce  à  Dieu,  ils  n'avaient  pas  été  blessés, 
mais  bien  dépouillés  de  leurs  bêtes  de  charge,  ainsi 
que  de  la  plus  grande  partie  du  fruit  de  leurs  labeurs 
archéologiques,  estampages  d'inscriptions,  clichés 
photographiques,  etc.,  et  de  leurs  instruments.  Eux- 
mêmes  m'avaient  raconté  en  détail  leur  aventure,  lors 
de  la  dernière  visite  que  je  leur  avais  faite  au  couvent 
à  Jérusalem,  et  m'avaient  souhaité  avec  cordialité  de 
ne  pas  faire  de  semblable  rencontre  dans  ces  parages 
mal  famés1. 


1  Le  personnage  au  premier  plan,  sur  la  pi.  10,  est  le  cheikh 
Salmân.  Parmi  les  autres  Bédouins  se  trouve  le  cheikh  Soaeilim. 

2  Les  RR.  PP.  revenaient  de  Pétra  avec  deux  soldats  tores 
comme  escorte.  Le  parti  qui  les  attaqua  appartenait  à  une  hordt 
de  Bédouins  du  désert  méridional  dans  la  direction  du  Sinaï.  Ces 
pillards,  Haouétàt  et  autres,,  revenaient  d'une  expédition  dirigée 
contre  la  région  méridionale  du  désert  de  Juda  et  attaquèrent  les 
voyageurs  qu'ils  rencontrèrent  près  de  Pentrée  du  Ouadi-Noukh- 
bar.  Comp.  Eevue Biblique,  VII  (1898),  p.  167.  Ceci  se  passait  en 
1897,  en  automne,  saison  plus  défavorable  à  cause  de  la  plus 
grande  insécurité  du  pays. 


i).   La  mer  Morte  du  haut  de  Masada. 


10.    Notre  campement  à  Oumm-Bâghek. 


I 


AUTOUR  DE   LA  MER  MORTE.  65 

VI 

13  mars. 

Aussi,  pour  la  journée  du  13  mars,  un  ordre  de 
marche  inusité  est-il  adopté  sans  hésitation.  Au  lieu 
de  former  deux  troupes  marchant  séparément,  les 
voyageurs  d'un  côté  avec  leur  escorte  et  les  bagages 
d'un  autre  avec  la  leur,  nous  ne  faisons  plus  qu'un 
seul  corps  d'armée,  et  nous  cheminons  tous  ensemble 
sans  nous  perdre  de  vue  mutuellement.  Les  cheikhs 
bédouins  prennent  la  tête  avec  leurs  hommes,  laissant 
seulement  un  ou  deux  satellites  protéger  l'arrière- 
garde.  Nous  avançons  d'abord,  pendant  plus  d'une 
heure,  sur  un  terrain  semblable  à  celui  de  la  veille, 
ayant  la  mer  directement  à  notre  gauche.  Mais  bien- 
tôt nous  voyons  grandir  devant  nous  cette  curieuse 
montagne  qui  forme,  au  sud-ouest  de  la  mer  Morte, 
ce  que  le  géologue  Lartet  a  si  ingénieusement  appelé 
«  un  horsd'œuvre  »  \  à  savoir  le  Djébel-Ousdoum, 
mont  de  Sodome  '.  C'est  la  montagne  de  sel.  Déjà  la 
veille,  du  haut  de  Masada,  nous  l'avions  distincte- 
ment aperçue.  Maintenant  nous  y  touchons.  D  paraît 
que  naguère  encore,  on  pouvait  en  longer  la  base  à 
l'est,  entre  son  versant  oriental  et  la  mer,  et  visiter 

1  Voir  dans  le  Voyage  d'Exploration  à  la  mer  Morte  du  duc  de 
Luynes  le  tome  III,  Géologie,  par  M.  Louis  Lartet,  p.  87. 

-  Le  Djébel-Ousdoum  s'appelle  aussi  Khaschm-Ousdoum  et 
Khadjar-Ousdoum,  rocher  ou  pierre  de  Sodome.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  que  le  nom  de  Sodome  soit  demeuré  attaché  à  ces  lieux 
depuis  4000  ans .  Il  faut  bien  plutôt  attribuer  l'origine  de  cette 
dénomination  à  la  connaissance  des  données  bibliques  et  de  celles 
du  Coran. 

LE  GLOBE,  T.  XXXIX,  1900.  5 
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une  caverne  qui  s'ouvre,  ou  qui  s'ouvrait,  de  ce  côté- 
là.  Actuellement  ce  passage  est  devenu  impraticable, 
du  moins  au  printemps1.  Aussi  devons-nous  quitter 
le  rivage  et  nous  enfoncer  dans  l'intérieur  des  terres: 
Là,  en  effet,  aboutit,  outre  le  Ouadi-Muhawwat,  qui 
vient  de  l'ouest,  une  autre  vallée,  le  Ouadi-Noukhbar, 
qui  arrive  directement  du  sud  et  qui  est  bien  le  plus 
curieux  défilé  que  j'aie  jamais  traversé.  Mais  avant 
de  le  décrire,  je  veux  mentionner  la  visite  que  nous 
avons  faite  à  la  montagne  de  sel  elle-même.  Nous 
nous  dirigeons  vers  elle,  et  arrivés  à  portée,  nous  met- 
tons pied  à  terre,  au  grand  étonnement  de  nos  compa- 
gnons indigènes,  tant  Bédouins  qu'habitants  de  Jéru- 
salem :  ces  gens  ne  comprennent  pas  qu'on  s'attarde 
à  examiner  les  phénomènes,  même  les  plus  extraor- 
dinaires \  Nous  grimpons  quelque  peu  sur  le  flanc  de 
la  montagne  et  nous  constatons  que  c'est  bien  du  sel. 


1  Peut-être  en  est-il  autrement  en  automne  et  en  été,  selon  les 
années.  Toutefois,  c'est  le  cas  de  poser  la  question,  très  actuelle 
et  très  intéressante,  de  l'exhaussement  du  miroir  de  la  mer  Morte 
à  notre  époque .  Divers  indices  tendent  à  faire  croire  que  le  niveau 
de  l'eau  a  une  légère  tendance  à  s'élever  ;  la  portion  méridionale 
du  lac  a  cessé  d'être  guéable;  un  îlot  situé  tout  au  nord,  là  où  les 
touristes  viennent  de  Jéricho,  a  disparu  dans  les  flots.  Voir  Gray 
HïïUThe  Dea  Sea,  dans  le  Quarterly  Statetnent  du  Palestine  Explo- 
ration Fund,  juillet  1900,  pages  273-282. 

-  Cette  absence  de  tout  intérêt,  de  toute  curiosité  m'a  souvent 
frappé  en  Orient,  ainsi  que  mes  compagnons  de  voyage.  Nous 
avons  eu  une  fois  un  moukre  qui  prenait  plaisir  à  examiner 
les  ruines,  les  antiquités,  etc.  :  il  faisait  une  exception  au 
milieu  de  ses  compatriotes.  Il  faut  du  reste  reconnaître  qu'à  l'en- 
trée du  Ouadi-Noukhbar  des  préoccupations  d'un  autre  ordre 
poussaient  nos  indigènes  à  nous  empêcher  de  nous  arrêter  lon- 
guement :  ils  appréhendaient  quelque  incident  désagréable  et 
estimaient  qu'il  fallait  marcher  le  plus  vite  possible. 
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Nous  en  recueillons  maints  débris,  morceaux  de  sel, 
stalactites  et  stalagmites,  spécimens  très  intéressants, 
que  nous  emportons  précieusement  avec  nous.  Quelle 
singulière  montagne  !  Elle  a  dix  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  un  kilomètre  environ  de  largeur  et  deux 
cents  mètres  de  hauteur  à  son  point  culminant.  Elle 
fournirait  du  sel  en  abondance  à  tout  un  pays  pour 
longtemps,  si  elle  était  située  dans  des  conditions 
d'exploitation  moins  malaisées. 

Et  maintenant,  engageons-nous  dans  le  Ouadi- 
Noukhbar  (PL  11).  A  gauche,  la  montagne  de  sel; 
à  droite,  d'étranges  formations  marneuses1;  entre 
deux,  le  ravin  qui  va  se  resserrant  sans  cesse.  Bien- 
tôt la  falaise  de  marne  blanche  apparaît  à  gauche 
comme  à  droite  et  le  passage  devient  un  véritable 
défilé,  large  à  peine  de  quelques  mètres,  et  qui  ser- 
pente comme  perdu  dans  les  entrailles  du  sol.  De 
chaque  côté,  une  paroi  plus  ou  moins  élevée,  proje- 
tant sur  nous  son  ombre,  tantôt  à  droite  tantôt  à 
gauche,  suivant  les  capricieux  méandres  que  nous 
sommes  forcés  de  décrire.  C'est  à  peine  si  par  instants 
nous  apercevons,  de  toute  la  caravane,  autre  chose 
que  le  cavalier  qui  nous  précède  et  celui  qui  nous 
suit,  tellement  les  contours  sont  fréquents  et  accen- 
tués. Et  ce  cortège  en  file  indienne  se  prolonge  pen- 
dant quarante  minutes .  Même  si  nous  ne  remarquions 
pas  l'air  sérieux  avec  lequel  s'avance  Salîm,  notre 

1  II  est  impossible,  à  la  vue  de  certains  de  ces  bizarres  jeux  de 
la  nature  de  ne  pas  penser  à  la  femme  de  Lot  (Gen.  XIX,  20) 
et  aux  récits  des  voyageurs  qui,  à  toutes  époques,  ont  prétendu 
avoir  retrouvé  une  «  statue  de  sel  »  sur  les  rives  de  la  mer  Morte. 
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chef  de  file,  le  fusil  tout  préparé  en  main,  nous  ne 
pourrions  nous  dissimuler  que  Pendroit  est  admira- 
blement choisi  pour  une  embuscade.  D'ailleurs  je  n'ai 
point  oublié  que  c'est  à  l'entrée  méridionale  de 
ce  défilé,  par  conséquent  à  l'endroit  précis  où  nous 
allons  en  sortir,  que  les  Pères  dominicains  ont  été 
assaillis  par  les  coups  de  fusils  des  Bédouins  pillards  ' . 
Je  crois  pourtant  pouvoir  dire  sans  présomption  que 
l'intérêt  de  ce  trajet  dépasse  encore  de  beaucoup  les 
appréhensions  qu'il  peut  occasionner  et  que  j'ai 
éprouvé  un  sentiment  de  regret  quand  cette  pitto- 
resque traversée  a  pris  fin  et  que  nous  avons  émergé 
de  notre  fissure  pour  revoir  des  horizons  plus  élargis. 
Cette  sortie  est  un  vrai  coup  de  théâtre.  Comme 
un  cirque  gigantesque,  nous  voyons  se  déployer 
autour  de  nous  les  montagnes  qui  ferment  au  sud  le 
bassin  de  la  mer  Morte.  Entre  elles  et  la  mer  s'étend 
une  plaine  basse,  marécageuse,  salée,  que  l'on  appelle 
la  Sebkha',  et  qu'il  faut  ou  traverser  ou  contourner 
pour  gagner  la  côte  orientale.  Ou  traverser,  ou  con- 
tourner 1  Voilà  précisément  où  est  la  question.  Déjà 
à  Jérusalem,  cette  éventualité  nous  avait  préoccupés. 
Les  Bédouins,  intéressés  à  laisser  planer  des  doutes 
sur  ce  sujet,  avaient  soutenu  que  Ton  ne  pouvait  rien 
dire  de  positif  et  de  certain,  que  les  pluies  récentes 
devaient  avoir  rendu  la  Sebkha  inabordable,  que  par 

1  A  un  endroit  nommé  Aïn-ei-Aroûs. 

2  Pas  plus  que  Ghôr,  qui  signifie  dépression,  Sebkha  n'est  un 
nom  propre;  cVst  un  terme  générique  désignant  une  étendue 
vaseuse  et  saline,  l'omp.  le  trè*  intéressant  ouvrage  du  baron  Max 
d'Oppenheim,  Vom  Mittehneer  zum  Persischen  Golf,  I,  p.  258, 
318-319. 
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conséquent,  il  faudrait  probablement  en  faire  le  tour, 
et  que  cette  prolongation  du  voyage  au  sud,  dans  des 
parages  suspects,  rendait  désirable  un  renforcement 
de  l'escorte...  et  une  augmentation  proportionnelle  du 
paiement  réclamé.  Nous  avions  bien  compris  qu'il 
était  inutile  de  discuter,  à  la  distance  où  nous 
étions  du  terrain  en  cause  et  dans  l'incertitude  com- 
plète où  l'on  est,  chaque  printemps,  sur  l'état  des 
lieux.  Il  suffit  en  effet  de  quelques  chutes  récentes 
de  pluie  pour  rendre  de  nouveau  inaccessible  une 
route  frayée  peu  auparavant1. 

Enfin,  aujourd'hui  la  question  se  tranchera.  Et 
elle  se  tranche  dans  le  sens  désiré;  les  Djahalîn 
déclarent  qu'on  peut  passer.  Toutefois  nous  ne  som- 
mes pas  encore  au  bord  de  la  plaine  bourbeuse  :  il 
faudra  chevaucher  pendant  une  heure  et  demie  avant 
d'en  gagner  les  bords.  Cette  partie  du  trajet  consiste 
en  une  série  de  montées  et  de  descentes,  sur  un  sol 
sablonneux.  Ce  qui  offre  le  plus  d'intérêt  dans  ce  par- 
cours, c'est  le  passage  d'un  vallon  dans  lequel  il  y  a 
de  l'eau  douce,  descendant  des  montagnes  du  sud- 
ouest,  et  qu'on  nous  désigne  comme  Ouadi-Heimer. 
Là,  nous  avons  l'agréable  surprise  d'apercevoir,  le 
long  du  ruisseau,  une  végétation  copieuse  et  ver- 
doyante, comme  nous  n'en  avons  pas  vu  depuis  plu- 
sieurs jours.  Il  serait  même  plus  exact  de  dire  qu'elle 

1  Quand  on  ne  traverse  pas  la  Sebkha,  il  faut  faire  un  détour 
considérable  au  sud  et  passer  par  Feifeh,  au  sud  du  Ghôr-es- 
Sàfiyeh;  le  trajet  se  trouve  ainsi  augmenté  d'environ  quatre  meures 
de  marche.  Et  non  seulement  la  durée  totale  du  voyage  en  est 
allongée,  mais  cet  accroissement  porte  sur  le  passage  en  pays  peu 
sûr. 
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diffère  sensiblement  de  ce  que  nous  avons  vu  en  ce 
genre  en  Judée  jusqu'ici  :  c'est  en  effet  une  végéta- 
tion beaucoup  plus  méridionale  et  presque  tropicale  ; 
ce  sont  des  palmiers,  ce  sont  même  d'autres  plantes 
qui  ne  sont  point  usuelles  dans  le  reste  de  la  Pales- 
tine et  que  nous  reverrons  ce  soir  dans  le  Ghôr-es- 
Sàfiyeh. 

Nous  touchons  à  l'entrée  de  la  Sebkha.  Il  faut 
chercher,  pour  s'en  faire  une  idée,  à  se  représenter 
une  immense  plaine  de  vase  sèche,  à  travers 
laquelle  s'éparpillent  d'innombrables  et  minces  filets 
d'eau.  La  parcourir  est  un  art.  Nous  nous  formons 
eu  colonne,  d'une  longueur  extrême,  puisque  toutes 
nos  nombreuses  bêtes  de  somme  '  emboîtent  le  pas 
derrière  nous,  et  nous  voilà  tous,  en  «  monôme  »,  sur 
les  talons  du  cheikh  Salîm,  qui,  une  fois  de  plus,  va 
nous  servir  de  guide.  Et  malheur  à  celui  qui  voudrait 
sortir  de  l'ordre  établi  et  agir  à  sa  tête  !  Notre  brave 
cuisinier,  Abou-Yakoub,  voulant  couper  au  plus 
court,  en  fait  la  douloureuse  expérience  :  il  s'enlise 
avec  son  cheval  dans  un  bourbier.  Heureusement  il 
s'en  tire  assez  bien,  aux  éclats  de  rires  de  ses  cama- 
rades, et  rejoint  la  caravane.  Désormais,  comme  «  un 
bon  averti  en  vaut  deux  »,  il  n'aura  garde  de  vouloir 
sortir  du  rang. 

La  traversée  de  la  plaine  marécageuse  nous  prend 
environ  deux  heures  et  demie.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
cheminons    pas  très  rapidement,  étant  obligés  de 

1  Notre  caravane  se  composait  de  19  hommes,  y  compris  les 
8  Bédouins.  Nous  avions  8  chevaux,  8  mulets,  5  ânes  et  2  cha- 
meaux. 
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faire  des  zigzags  sans  nombre  pour  éviter  les  flaques 
d'eau  stagnante  ;  fréquemment  aussi,  nous  demeurons 
stationnaires  pendant  que  Salim  se  porte  en  avant 
pour  reconnaître  le  terrain.  Nous  n'avons  pas  autre 
chose  à  faire  alors  que  d'attendre  docilement  qu'il  ait 
achevé  son  exploration.  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
comparer  cette  manière  de  procéder  avec  celle  qu'on 
adopte  forcément  dans  la  traversée  d'un  glacier.  Les 
crevasses  et  les  ponts  de  neige  sont  ici  remplacés  par 
les  courants  d'eau  et  par  la  terre  plus  ou  moins 
durcie;  l'aspect  est  tout  différent,  mais  la  méthode 
est  la  même.  En  revanche,  c'est  moins  beau  ;  et  la 
photographie  ne  trouve  aucune  occasion  de  s'exercer. 
Que  pourrait-on  bien  fixer,  dans  une  région  absolu- 
ment plane  et  sans  végétation?  Le  seul  «  accident  de 
terrain  »,  au  près  et  au  loin,  est  une  carcasse  de 
chameau  aux  trois  quarts  desséchée,  qui  achève  de 
se  dissoudre  dans  ce  sol  mouvant  que  la  pauvre  bête 
n'a  manifestement  pas  réussi  à  traverser  pour  un 
motif  que  nous  ignorerons  toujours. 

Le  premier  plan  n'ayant  rien  de  particulièrement 
fascinât  eu  r,  il  est  naturel  que  nous  laissions  nos 
regards  errer  au  loin.  Derrière  nous  et  à  notre  droite, 
ce  sont  les  montagnes  qui  bordent  la  profonde  dépres- 
sion où  nous  nous  trouvons  ;  depuis  trois  jours  que 
nous  les  contemplons  nous  avons  pu  en  étudier  le 
caractère.  Devant  nous,  ce  sont  des  montagnes  encore, 
les  montagnes  de  Moab, que  nous  allons  bientôt  appren- 
dre à  mieux  connaître  ;  et,  plus  près,  au  fur  et  à  mesure 
que  nous  avançons,  nous  commençons  à  discerner 
une  ligne  verte  :  ce  sont  les  plantations  du  Ghôr-es- 
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Sàfiyeh.  Enfin  à  gauche,  nous  devrions  apercevoir  la 
mer  Morte,  mais  comme  nous  sommes  à  un  niveau  à 
peu  près  identique  à  celui  de  Peau,  nous  ne  la  voyons 
qu'en  raccourci;  par  delà  nous  distinguons  les  berges 
du  Lisân,  et  à  l'ouest,  le  Djébel-Ousdoum,  la  monta-* 
gne  de  sel.  Nous  sommes  par  malheur  beaucoup  trop 
éloignés  de  celle-ci  pour  qu'une  photographie  puisse 
en  donner  une  idée,  et  d'ailleurs  la  lumière  est  du 
côté  défavorable.  C'est  bien  à  contre-cœur  que  je  me 
résigne  à  n'emporter  aucun  souvenir  photographique 
de  cette  curieuse  région  de  la  Sebkha,  mais  là  où  il 
n'y  a  rien,  le  roi  lui-même  perd  ses  droits,  comme  dit 
le  proverbe. 

Le  rideau  de  verdure  qui  depuis  quelque  temps 
attire  nos  regards  se  rapproche  de  plus  en  plus  ;  enfin 
nous  y  touchons,  et  après  avoir  encore  traversé  un 
fossé  plein  d'eau  noirâtre,  dans  lequel  mon  cheval 
patauge  maladroitement  en  me  couvrant  d'éclabous- 
sures,  nous  prenons  enfin  pied  sur  la  terre  ferme,  et 
nous  ne  nous  lassons  pas  de  dévorer  des  yeux  cet 
entourage  tout  nouveau  pour  nous.  Que  c'est  vert  ! 
que  c'est  touffu  !  que  c'est  riant  et  reposant  pour  la 
vue!  L'herbe  est  drue,  les  buissons  sont  épais,  les 
arbres  sont  d  une  belle  venue.  Et  bientôt  voici  que 
nous  discernons  des  traces  de  cultures,  des  haies 
séparant  des  terrains  appartenant  à  divers  pro- 
priétaires; et  par  dessus  Tune  de  ces  clôtures  on 
indigène  à  la  peau  presque  noire  nous  regarde  passer 
et  échange  quelques  monosyllabes  avec  l'un  de  nos 
Bédouins  ;  c'est  le  premier  homme  que  nous  rencon- 
trons depuis  trois  jours. 


11.    Entrée  du  Ouadi-Noukhbar. 


12.   Village  de  roseaux  au  Ghôr-es-Sàftyeh. 
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Nous  nous  arrêtons  dans  cette  oasis,  bien  plus 
étendue  et  plus  verdoyante  que  celle  d'Enguédi  ;  et 
couchés  à  demi  sous  l'ombre,  cette  fois-ci  bien  réelle, 
d'un  arbre  véritablement  feuille,  nous  savourons  les 
douceurs  de  la  halte  méridienne.  Nos  chevaux  aussi 
s'en  donnent  à  cœur  joie  :  voilà  longtemps  qu'ils  n'a- 
vaient pas  vu  et  goûté  d'herbe  fraîche.  Nous  éprou- 
vons d'étranges  sensations.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  nous 
n'a  jamais  visité  l'Afrique  ni  les  régions  équatoriales, 
mais  nous  en  avons  lu  de  fréquentes  descriptions, 
nous  en  avons  vu  les  représentations  par  la  gravure 
et  par  la  photographie,  et  il  nous  semble  que,  par  un 
coup  de  baguette  magique,  nous  sommes  soudain 
transportés  dans  ces  lointaines  contrées.  Et  quand, 
remontés  à  cheval  et  poursuivant  notre  course,  nous 
arrivons  subitement  auprès  d'un  village  composé  de 
huttes  en  roseaux,  l'illusion  devient  complète.  Ce 
village  (le  terme  est  trop  prétentieux,  c'est  un  simple 
assemblage  de  quelques  habitations)  est  construit  en 
rond.  Toutes  les  demeures  ont  leur  porte  sur  la  cour 
intérieure,  et  celle-ci  à  son  tour  n'est  accessible  que 
par  une  seule  ouverture  que  barrent  soigneusement, 
eu  l'absence  des  habitants,  des  amoncellements  de 
fagots  épineux.  Nous  ne  pouvons  donc  pénétrer  dans 
cette  enceinte,  mais  du  haut  de  nos  selles  nous  pou- 
vons jeter  dans  l'intérieur  un  regard  investigateur  et 
cette  fois  du  moins  l'appareil  photographique  trouve 
à  s'employer  (PL  12). 

Mais  où  sont  donc  les  indigènes  ?  Patience,  nous 
allons  les  trouver.  En  effet,  ces  huttes  de  roseaux  ne 
sont  pas  leur  domicile  permanent.  C'est  tout  au  plus 
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leur  résidence  dans  la  saison  des  plaies,  ou  plutôt 
c'est  leur  grange,  leur  grenier,  le  lieu  où  ils  amas- 
sent leur  grain  et  leurs  autres  approvisionnements. 
Quant  à  eux,  Bédouins,  ils  vivent  de  préférence 
sous  la  tente,  et  effectivement  à  quelques  minutes  de 
là,  après  avoir  franchi  un  ravissant  cours  d'eau  lim- 
pide, courant  sur  les  cailloux  blancs,  nous  débouchons 
soudain  dans  une  vaste  prairie  où  tout  un  spectacle 
se  découvre  à  nos  yeux.  Ce  sont  d'abord  nos  propres 
tentes  qui  sont  plantées  sur  la  gauche,  et  puis,  à 
droite,  c'est  un  immense  campement  indigène,  cent 
dix  tentes  noires  formant  un  cercle  régulier  et  de 
dimensions  respectables;  nous  l'avons  évalué  à  deux 
cents  mètres  de  diamètre.  Entre  notre  camp  et  les 
tentes  des  Bédouins  règne  la  plus  grande  animation. 
Toute  la  population  de  l'endroit,  six  cents  âmes  envi- 
ron, est  sur  pied.  Les  chefs  du  clan  sont  déjà  assis 
avec  nos  hommes  et  les  tasses  de  café  circulent  de 
main  en  main.  Puis,  c'est  toute  une  galerie  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants,  qui  nous  regardent  descen- 
dre de  nos  montures  et  pénétrer  dans  notre  tente. 
Nous  en  ressortons  bientôt,  et  alors  commence  pour 
nous  une  étude  de  visages  et  de  mœurs  des  plus 
intéressantes.  Nous  sommes  environnés  d'indigènes, 
presque  tous  à  la  peau  noire,  appartenant  à  la  tribu, 
assez  décriée,  des  Bédouins  Ghaouârineh  ' .  Si  j'essaie 
de  définir  leur  attitude  à  notre  égard,  je  crois  pou- 

1  Ghaouârineh  signifie  habitants  du  Ghôr.  On  trouve  aussi  des 
représentants  de  ce  clan  dans  le  Ghôr  septentrional,  à  Jéricho  et 
dans  les  environs,  et  ce  sont  ceux-là  qui  sont  surtout  respon- 
sables de  la  mauvaise  réputation  de  la  tribu. 


AUTOUR  DE  LA  MER  MORTE.  75 

voir  dire  qu'ils  sont  «  tout  juste  au  bon  point  » ,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  sont  ni  trop  familiers,  ni  trop  réservés. 
Ils  ne  s'écartent  point  quand  nous  nous  approchons 
d'eux,  ils  se  montrent  même  très  abordables  et 
entrent  volontiers  en  conversation  ;  ils  examinent 
avec  intérêt  mes  opérations  photographiques  et 
regardent  avec  enchantement,  en  poussant  de  joyeuses 
interjections  de  surprise,  dans  mon  viseur,  qui  leur 
montre  leurs  congénères  reproduits  en  petit  dans  un 
carré  de  verre.  Je  remarque  même  avec  un  certain 
étonnement  que  les  femmes  se  mêlent  aux  hommes 
et  que  ceux-ci  tiennent  à  ce  que  les  curieuses  du 
sexe  féminin  soient  aussi  bien  admises  que  les  curieux 
du  sexe  masculin  à  jeter  un  coup  d'œil  dans  le  mys- 
térieux petit  appareil  du  voyageur  européen.  D'autre 
part,  lorque  nous  nous  promenons,  mon  ami  et  moi, 
dans  la  direction  du  campement  arabe  et  que  nous 
le  visitons  en  détail,  on  nous  laisse  parfaitement 
libres,  on  ne  nous  escorte  pas,  on  ne  contrôle  aucune 
de  nos  démarches;  nous  agissons  pleinement  à  notre 
fantaisie.  Seuls,  les  moutards,  qui  par  moments  qous 
entourent,  s'envolent  avec  une  épouvante  irrésistible- 
ment comique  dès  que  je  fais  mine  de  braquer  sur 
eux  mon  objectif,  et  les  rires  des  adultes,  pères  et 
mères,  saluent  ce  brusque  éparpillement  de  leur  pro- 
géniture, en  fuite  devant  le  redoutable  et  énigmati- 
que  instrument.  A  vrai  dire,  sur  toute  cette  masse  d'in- 
digènes, un  seul,  un  homme  entre  deux  âges,  nous  a 
quelque  peu  ennuyés  pendant  quelques  instants  par  ses 
grimaces,  ses  gesticulations  et  ses  apostrophes.  Mais 
les  autres,  tout  en  remmenant  discrètement  à  l'écart, 
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ont  prononcé  le  mot  medjnoûn  (un  fou)  et  ont  ainsi 
excusé  ce  qui  à  leurs  yeux  était  un  manque  de  pro- 
cédés \ 

En  nous  promenant  dans  le  camp  des  Bédouins, 
nous  constatons  que  l'inégalité  des  positions  sociales, 
si  marquée  dans  nos  pays  civilisés,  n'existe  pas  moins 
parmi  ces  tribus  nomades  de  bergers.  Quelques-unes 
des  tentes  nous  frappent  par  leurs  dimensions  :  elles 
sont  spacieuses  et  bien  établies,  les  tentures  qui  les 
recouvrent  sont  en  parfait  état,  et  si  Ton  jette  un 
coup  d'œil  à  l'intérieur,  ce  qui  n'est  point  indiscret 
puisque  que  les  parois  latérales  en  sont  relevées,  on 
aperçoit  des  amoncellements  de  couvertures  et  de 
tapis.  Tout  à  côté,  se  dressent  d'autres  tentes,  petites 
et  chétives,  dont  l'intérieur  est  presque  entièrement 
dépourvu  de  tout  «  mobilier  »  ;  et  quant  aux  pièces 
d'étoffe  qui  les  abritent,  ce  sont  plutôt  des  haillons 
qu'autre  chose,  les  trous  y  pullulent  et  l'on  se 
demande  si  la  pluie  n'y  trouve  pas  le  plus  facile  accès. 
Ainsi  vont  les  choses  même  dans  un  camp  de  Bédouins 
(P1..13). 

Pendant  que  nous  flânons  ainsi  dans  ce  grand  cercle 
que  bordent  les  demeures  de  ces  familles  indigènes 
et  où  circulent  des  bestiaux  en  grand  nombre,  notre 
campement  est  le  théâtre  de  conciliabules  très  pitto- 
resques. Un  colloque  dans  les  règles  s'établit  entre 
nos  cheikhs  Djahalîn  et  les  chefs  du  camp  arabe, 

1  A  propos  de  ce  fou,  je  me  permets  de  renvoyer  ceux  de  mes 
lecteurs  que  la  question  des  aliénés  en  Orient  intéresserait  à  mon 
article  intitulé  L'Asile  des  Aliénés  du  Liban;  une  visite  à  Asfou- 
riyeh  en  1899  dans  la  Famille,  n°  du  5  mars  1900,  p.  104-112. 
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et  quand  la  nuit  sera  venue,  nos  hommes  seront  con- 
viés à  un  festoiement  sous  la  tente  des  Ghaouârineh; 
les  échos,  sous  forme  de  cantilènes  peu  mélodieuses, 
prodigieusement  monotones  et  persistantes,  nous  en 
arriveront  bien  avant  dans  la  nuit  ;  il  paraît  que 
c'était  jour  de  fête  dans  la  tribu,  en  l'honneur  de 
la  circoncision  de  quelques  jeunes  garçons,  et  nos 
Bédouins  participaient  aux  réjouissances.  Quant  à 
nous,  assis  au  crépuscule  devant  nos  tentes,  nous 
assistons  au  lent  défilé  des  femmes  allant  avec  leurs 
grosses  cruches  chercher  de  l'eau  à  la  petite  rivière 
et  revenant  à  pas  comptés  en  portant  leur  pesant 
fardeau  sur  la  tête  avec  une  aisance  et  une  élasticité 
qui  nous  émerveillent.  De  tout  petits  enfants,  nus 
comme  des  vers  et  la  tête  complètement  rasée  sauf 
une  touffe  au  sommet  du  front,  escortent  procession- 
nellement  leurs  mamans.  D'autres,  un  peu  plus  âgés, 
font  la  conduite  des  chameaux  et  c'est  un  spectacle 
divertissant  que  de  les  voir,  s'aidant  de  la  queue  de 
ces  animaux,  se  hisser  avec  une  agilité  de  singe  jus- 
que sur  la  croupe,  la  bosse  et  le  cou  de  leur  monture 
improvisée.  L'ombre  finit  par  envahir  tout  ce  tableau, 
les  montagnes  à  l'est  rougeoient  encore  quelque 
temps,  puis  tout  s'éteint,  et  la  nuit  règne,  mais  non  pas 
le  silence.  Quel  contraste  avec  nos  soirées  sur  la  rive 
opposée,  où  pas  un  bruit,  pas  un  cri,  pas  un  son  ne 
troublait  la  paix  du  désert!  Ici  c'est  la  vie,  l'anima- 
tion ;  par  moments  même  nous  serions  tentés  de  trou- 
ver que  c'en  est  l'abus.  Et  une  strophe  de  Victor 
Hugo 1  me  revient  à  la  mémoire  : 

1  Les  Orientales,  I,  le  Feu  du  Ciel 
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Un  golfe  aux  vertes  collines, 
Se  mirant  dans  le  flot  clair  ! 
Des  buffles,  des  javelines, 
Et  des  cris  joyeux  dans  Pair  1 
C'était  la  tente  et  la  crèche. 
La  tribu  qui  chasse  et  pêche, 
Qui  vit  libre  et  dont  la  flèche 
Jouterait  avec  l'éclair. 

Seulement,  ce  n'est  plus  d'arcs  et  de  flèches,  non 
plus  que  de  javelines,  qu'il  s'agit.  Tout  Bédouin  a  son 
fusil,  et  les  nôtres,  au  cours  de  l'après-midi,  ne  se 
sont  pas  fait  faute  de  s'en  servir  pour  la  chasse  aux 
pigeons,  avec  plus  de  zèle  que  de  succès  au  reste. 

VII 

14  mars. 

Je  m'aperçois,  en  commençant  le  récit  d'une  nou- 
velle journée,  que  je  n'ai  pas  même  eu  l'idée  jusqu'à 
présent  de  mentionner  jour  après  jour  qu'il  faisait 
un  temps  superbe.  Tant  il  est  vrai  qu'on  s'habitue 
aisément  aux  circonstances  favorables,  quitte  à  pro- 
tester et  à  se  plaindre  dès  que  les  conditions  météo- 
rologiques viennent  à  changer  et  la  pluie  à  tomber. 

Le  matin  de  notre  réveil  au  Ghôr-es-Sâfiyeh  ne 
fait  pas  exception  à  la  règle  des  jours  précédents  :  le 
soleil  luit,  radieux,  dans  un  ciel  sans  nuages.  Mais 
notre  orientation  est  modifiée  :  nous  remontons  vers 
le  nord  et  ce  changement  dans  notre  marche  suffit  à 
donner  à  cette  nouvelle  étape  un  cachet  très  différent 
des  autres.  Nous  quittons  la  plaine  où  s'agite  le  camp 
bédouin,  nous  sortons  bientôt  de  la  région  cultivée  et 
nous  nous  trouvons  au  bord  de  la  mer.   Nous    la 
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côtoyons  de  très  près,  mais  combien  elle  nous  appa- 
raît dissemblable  de  ce  qu'elle  était  là-bas,  tandis 
que  nous  la  longions  sur  la  rive  opposée  !  Au  lieu  des 
grandes  profondeurs,  nous  avons  sous  les  yeux  une 
cuvette   peu  creusée  dans  laquelle  l'eau  n'a  pas 
plus  de  trois  ou  quatre  mètres  de  fond.  Et  ce  n'est 
pas  non  plus  la  vaste  et  imposante  étendue  de  la 
grande  mer,  c'est  un  bassin  limité,  à  l'occident  par 
le  Djébel-Ousdoum,  au  nord  par  le  Lisân  dont  nous 
voyons  les  blancs  rivages  se  rapprocher  de  nous,  avec 
le  cap  Molyneux  qui  s'avance  dans  les  flots.  Nous 
chevauchons  pendant  quatre  heures,  jusqu'à  ce  que 
nous  arrivions  près  d'un  joli  ruisseau  coulant  sous  les 
arbres,  et  là  nous  nous  arrêtons.  Cette  halte  demeu- 
rera dans  notre  mémoire  indissolublement  liée  au 
souvenir  d'un...  mouton.  Ce  n'est  point  parce  que 
dans  ce  même  lieu  nous  avons  eu  le  spectacle  pitto- 
resque d'un  troupeau   bigarré   de    moutons  et    de 
chèvres  qui  passait  auprès  de   nous.  Mais  c'est  que 
l'heure  solennelle  était  venue  pour  nos  Bédouins  de 
faire  —  à  nos  frais  —  l'achat  d'un  mouton  qui  cons- 
tituerait pour  eux  le  menu  d'un  régal  à  notre  pro- 
chain campement.  Il  avait  été  stipulé,  en  effet,  dans 
notre  contrat  avec  les  cheikhs  Abou-Dahouk  que,  le 
dernier  soir  avant  notre  arrivée  à  Kérak  et  par  con- 
séquent avant  notre  séparation,  nous  leur  payerions  ce 
rôti  de  gala.  Et  il  s'agissait  de  choisir  le  héros  ou  la 
victime  de  la  fête.  Près  de  l'arbre  sous  lequel  nous 
sommes  installés,  tout  à  côté  du  petit  cours  d'eau  qui 
vaut  à  ces  lieux  leur  aspect   gracieux  et  verdoyant, 
nos  Djahalln  tiennent  un  grave  conciliabule  avec  une 
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poignée  d'antres  Bédouins,  Ghaouârineh  ceux-là  et 
appartenant  au  même  clan  que  le  campement  du 
Ghôr-es-Sâfiyeh  (PI.  14). 

Nous  sommes  près  du  territoire  occupé  jadis  par  la 
tribu  de  Ruben,  et  nous  pouvons  bien  redire  avec  le 
cantique  de  Débora  (Juges  V,  16): 

Pourquoi  es-tu  resté  au  milieu  des  bergeries 
A  écouter  le  bêlement  des  troupeaux  ? 
Auprès  des  ruisseaux  de  Ruben 
Grandes  furent  les  délibérations  ! 

Oui,  grandes  furent  les  délibérations  !  On  faisait 
comparaître  un  mouton  et  après  mûr  examen,  après 
l'avoir  palpé  et  discuté,  on  le  renvoyait.  Le  petit 
garçon  qui  l'avait  amené  et  qui  semblait  tout  triste 
de  se  séparer  d'un  de  ses  pupilles,  repartait  soulagé 
et  le  visage  épanoui.  Un  autre  candidat  venait 
prendre  la  place  de  celui  qu'on  venait  d'évincer. 
Nouvelle  inspection,  nouvelle  consultation  !  Enfin,  le 
choix  est  fait  et  la  «  Conférence  du  Mouton  »  se  ter- 
mine. Elle  a  fait  moins  de  bruit  dans  le  monde  que  la 
Conférence  de  la  Paix  à  la  Haye,  mais  elle  n'a  pas 
été  moins  sérieuse  aux  yeux  de  ceux  qui  y  partici- 
paient, et  elle  a  eu  du  moins  l'avantage  d'aboutir  à 
un  résultat  tangible,  positif.  Notre  moukre  Ali  a  hissé 
devant  lui,  sur  la  selle  de  son  mulet,  l'emplette  qui 
vient  d'être  faite  et  la  tient  dans  ses  bras  jusqu'à  l'ar- 
rivée au  camp. 

Pour  gagner  notre  station  du  soir,  nous  avons 
à  monter  passablement.  Nous  sommes  arrivés  en 
effet  à  l'angle  que  forme  le  Lisàn  en  rejoignant  la  côte 
et  au  lieu  de  nous  engager  sur  les  terrains  plus  ou 


13.   Tentes  des  Ghaouàrineh  au  Ghôr-es-Sàfiyeh. 


14.   Bédouins  Djahalin  et  Ghaouàrineh. 
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moins  horizontaux  de  la  presqu'île,  nous  les  laissons 
à  notre  gauche  et  nous  nous  mettons  en  devoir  de 
gravir  les  premières  pentes  du  versant  moabite.  Nous 
voyons  peu  à  peu,  à  mesure  que  nous  nous  élevons, 
le  Lisàn  se  déployer  au-dessous  de  nous  dans  toute 
son  étendue,  encadré  par  la  mer,  au  sud,  à  l'ouest  et 
au  nord.  Nous  arrivons  au  bord  d'un  ouadi  et  là,  sur 
une  terrasse  de  la  montagne,  nous  plantons  nos  tentes, 
pour  la  dernière  fois  sur  les  rives  de  la  mer  Morte. 
L'endroit  s'appelle  Derâa.  Ce  campement  ressemble 
beaucoup  moins  à  celui  d'hier  soir,  au  milieu  des  indi- 
gènes, qu'à  ceux  des  soirées  précédentes.  C'est  en 
effet  de  nouveau  la  montagne  et  de  nouveau  la  soli- 
tude et  le  silence.  Mais  au  lieu  d'avoir  le  soleil  cou- 
chant derrière  nous  et  d'être  ainsi  placés  entre  lui  et 
la  mer,  nous  avons  cette  fois  au  contraire  tout  le  spec- 
tacle du  même  côté  :  au  premier  plan,  les  rochers  de 
notre  contrefort  montagneux  ;  plus  bas,  le  Lisàn  ;  au- 
delà,  les  flots  bleus,  et  au-dessus,  ces  montagnes  où 
nous  campions,  il  y  a  deux  ou  trois  jours.  Et  notre 
regard  se  promène  des  escarpements  de  Masada,  bien 
distincts  en  face  de  notre  observatoire,  jusqu'aux  loin- 
tains parages  d'Enguédi,  qu'estompe  une  brume 
dorée.  Nous  sentons  qu'il  nous  faut  jouir  de  notre 
reste,  car  nous  n'ignorons  pas  que  dès  demain  nous 
entrerons  dans  une  tout  autre  phase  de  notre  voyage. 
Profitons  donc  de  notre  dernier  soir,  profitons-en  pour 
admirer  un  paysage  que  nous  ne  reverrons  plus;  pro- 
fitons-en aussi  pour  cultiver  la  société  de  nos  Bédouins 
dont  nous  allons  nous  séparer.  Pendant  que  nous  pre- 
nons notre  repas,  ils  dévorent  consciencieusement  le 

LE  GLOBK,  T.   XXXIX,   1900.  G 
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leur;  le  mouton  tout  entier  y  passe  aisément.  Et 
maintenant,  autour  d'un  feu  clair  qui  flambe  et  qu'ils 
entretiennent  jalousement,  nous  voilà  tous  assis  pêle- 
mêle  sur  le  sol,  adossés  à  des  blocs  de  pierre  ;  les 
tasses  de  café  circulent  à  la  ronde,  les  pipes  s'allu- 
ment, les  bouffées  de  fumée  s'élèvent  en  spirales,  et 
les  propos  s'échangent  entre  ces  fils  du  désert  qui 
vont  retourner  dans  leurs  solitudes  et  ces  Européens 
qui  se  préparent  à  rentrer  dans  la  vie  agitée  et  si 
remplie  de  nos  cités. 

vm 

15  mars. 

Nous  ne  sommes  plus  qu'à  une  distance  de  quatre 
heures  de  Kérak.  Nous  y  arriverons  donc  vers  midi. 
Nous  avons  pour  cela  à  remonter  le  Ouadi-Kérak,  où 
coule  une  eau  pure  et  abondante,  et  à  suivre  un 
chemin  très  bien  tracé,  qui  devient  de  plus  en  plus 
battu  à  mesure  que  nous  nous  approchons  de  la  ville. 
Nous  recommençons  aussi  à  faire  des  rencontres, 
phénomène  dont  nous  avions  totalement  perdu  l'habi- 
tude. Nous  croisons  des  indigènes;  nous  passons 
même  auprès  d'une  tente  blanche,  semblable  aux 
nôtres  et  qui  abrite  un  poste  militaire.  La  vue  des 
uniformes  nous  rend  songeurs  :  nous  avions  perdu  de 
vue  cette  institution. 

Et  soudain,  après  quelques  heures  de  marche, 
après  avoir  vu  sur  la  gauche,  dans  le  fond  de  la 
gorge  où  coule  le  cours  d'eau,  deux  ou  trois  moulins 
qu'alimente  le  courant,  nous  apercevons,  imposante 
et  couronnant  la  montagne,  la  haute  et  sourcilleuse 
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forteresse  de- Kérak,  renommée  dans  les  annales  de 
l'antique  Moab  et  dans  les  chroniques  guerrières  des 
croisades.  Là,  assiégé  par  Joram  d'Israël,  par  Josa- 
phat  de  Juda  et  par  le  roi  d'Édom,  le  roi  Méscha  de 
Moab,  en  présence  de  la  ruine  imminente,  se  résolut 
à  un  suprême  effort  :  sur  la  muraille,  on  vit  étinceler 
un  glaive  et  flamboyer  un  bûcher;  le  fils  aîné  du  roi, 
l'héritier  de  son  trône,  expirait,  offert  en  holocauste 
au  dieu  Kemosch.  Et  cet  atroce  sacrifice  atteignait 
son  but:  bientôt  l'armée  des  alliés  battait  en  retraite 
et  Moab  conservait  son  autonomie  (2  Rois  III,  27) 1. 
Plus  tard,  beaucoup  plus  tard,  nous  trouvons 
Kérak,  le  «  Crac  »  des  historiens  du  moyen-âge,  aux 
mains  des  barons  d'Occident  et  en  particulier  de 
Renaud  de  Châtillon1,  ce  personnage  à  la  fois 
héroïque  et  pervers,  dont  l'indomptable  vaillance 
n'était  égalée  que  par  sa  perfidie  et  qui  mourut  de  la 
propre  main  du  sultan  Saladin  après  la  tragique  ba- 
taille des  Cornes  de  Hattîn.  C'est  de  Kérak  que  ce  sei- 
gneur de  la  «  Terre  d'Oultre- Jourdain  »  s'élançait  à  la 
tête  de  ses  troupes  pour  piller  les  caravanes  musulma- 
nes qui  passaient  à  proximité,  sur  la  route  d'Egypte  ou 


1  Nos  versions  bibliques  traduisent  :  <  Et  une  grande  indigna- 
tion s'empara  d'Israël,  qui  s'éloigna  du  roi  de  Moab.  »  Singulière 
manière  de  témoigner  son  indignation  que  de  laisser  en  paix  celui 
qui  l'a  provoquée,  et  cela  au  moment  où  on  Ta  bloqué  dans  ses 
derniers  retranchements  !  Le  sens  véritable,  à  la  fois  conforme  à 
la  lettre  et  à  l'esprit  du  texte  original,  est  :  «  Une  grande  colère 
fut  sur  Israël,  etc.  »,  c'est-à-dire  qu'un  fléau,  une  calamité  fondit 
sur  Israël  et  le  força  à  la  retraite. 

2  Voir  Gustave  Schlumberger,  Renaud  de  Châtillon,  prime 
d?Antioche>  Seigneur  de  la  Terre  d'Outre- Jourdain.  Paris,  1898. 
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sur  celle  de  la  Mecque,  et  rien,  non  pas  même  le  res- 
pect du  serment  prêté,  ne  pouvait  l'arrêter  dans  ses 
aventureux  coups  de  main.  Triste  exemple  à  donner 
aux  «  infidèles  »  que  ce  mépris  de  la  foi  jurée  de  la 
part  d'un  prince  chrétien  ! 

Mais  ne  nous  laissons  pas  aller  à  retracer  en  détail 
les  prouesses  et  les  trahisons  de  Renaud  et  gravis- 
sons sans  plus  tarder  les  pentes  escarpées  qui  nous 
séparent  encore  de  Eérak.  Déjà  nous  nous  sentons 
aux  portes  d'une  ville  populeuse:  il  se  fait  un  va  et 
vient  dans  ce  haut  de  vallée  et  nous  apercevons  de 
nombreux  soldats  qui,  par  groupes  de  trois  ou  de 
quatre,  semblent  faire  l'école  buissonnière.  Et  voici 
que  nous  arrivons  et  que,  pour  pénétrer  dans  l'enceinte 
fortifiée,  nous  avons  à  traverser  un  tunnel,  un  vrai 
tunnel,  passage  souterrain  creusé  dans  l'épaisseur  du 
roc  et  qui,  pour  plus  de  sûreté,  ne  suit  pas  la  ligne 
droite  :  il  décrit  au  contraire  deux  angles  droits  suc- 
cessifs et  nous  rappelle  par  conséquent  la  structure 
analogue  de  certaines  portes  de  villes  orientales,  la 
porte  de  Damas  à  Jérusalem  par  exemple. 

Le  tunnel  est  franchi.  Nous  sommes  dans  la  place. 
Tout  près  de  nous,  à  gauche,  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  ville,  s'élève  l'étrange  et  peu  élégante 
citadelle  bâtie  au  XIIIme  siècle  par  le  sultan  Bibars 
(PL  15).  Près  de  là,  voici  nos  tentes,  déjà  dressées 
en  partie  et  c'est  là  que  nous  nous  hâtons  de  nous 
rendre  pour  y  laisser  nos  montures  et  pour  faire  un 
brin  de  toilette.  Pendant  que  nous  sommes  ainsi 
occupés,  arrive  un  sous-officier  qui,  de  la  part  du  gou- 
ver  neur,  vient  s'informer  de  nos  intentions  et  deman- 


15.   Kérak.  Château  de  Bibars. 
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der  si  nous  avons  des  papiers.  C'est  le  moment  pour 
nous  de  nous  rengorger  et  de  nous  féliciter  d'être 
bien  en  règle.  Je  tire  de  mon  bagage  la  précieuse 
lettre  de  recommandation  obtenue  de  Constantinople 
et  je  réponds  que  nous  allons  sans  tarder  présenter 
nos  hommages  à  Son  Excellence.  En  effet,  quelques 
moments  plus  tard  nous  traversons  la  ville  (PI.  16  )  et 
nous  entrons  dans  le  sérail  (maison  du  gouverne- 
ment). Là,  on  nous  introduit  dans  une  salle  assez 
vaste,  où  siège,  derrière  une  table  au  tapis  vert,  un 
fonctionnaire  turc  doué  d'un  respectable  embon- 
point :  c'est  le  moutessarrif  de  Kérak,  Raschîd-Pacha. 
Il  nous  convie  à  prendre  place  sur  le  divan  qui  borde 
la  salle  ;  les  cigarettes  sont  offertes,  puis  le  café  est 
apporté  tandis  que  nous  causons  avec  le  haut  person- 
nage. Mais  c'est  une  conversation  fort  lente,  car  le 
gouverneur  iguore  (du  moins  officiellement)  toute 
autre  langue  que  le  turc,  en  sorte  qu'un  mécanisme 
compliqué  de  traduction  doit  s'établir  pour  aller  du 
français  au  turc  et  du  turc  au  français  en  passant 
chaque  fois  par  l'arabe.  On  nous  a  affirmé  depuis  lors 
que  l'ignorance  linguistique  du  pacha  était  plus  feinte 
que  réelle  et  qu'en  fait  il  savait  en  tout  cas  l'arabe  et 
peut-être  bien  le  français.  Mais  nous  ne  nous  en 
sommes  pas  doutés  et  nous  avons  frémi  rétrospective- 
ment en  pensant  combien  aisément  telle  remarque 
par  trop  cavalière,  telle  appréciation  un  peu  ironique 
aurait  pu  nous  échapper  sollo  voce,  dans  notre 
idiome  maternel,  et  ne  pas  passer  inaperçue  ! 

Au  fond,  nous  nous  rendons  vite  compte  que  nous 
n'avons  pas  grand'chose  à  nous  dire.  Le  gouver- 
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neur  met  très  obligeamment  à  notre  disposition  les 
soldats  de  cavalerie  que  nous  devons  désormais  em- 
ployer comme  escorte.  A  notre  demande  de  visiter  la 
forteresse,  actuellement  caserne  de  la  garnison,  il 
accède  volontiers,  sous  réserve  de  l'assentiment  du 
commandant  militaire.  Et  puis  surtout,  il  ne  com- 
prend pas.  il  ne  peut  pas  comprendre  pourquoi  nous 
n'allons  pas  à  Ouadi-Mousa,  c'est-à-dire  à  Pétra. 
Ah  !  nous  aussi,  nous  aimerions  bien  savoir  pourquoi 
nous  n'y  allons  pas  !  Ce  n'est  certes  pas  l'envie  qui 
nous  manque,  c'est  le  temps  qui  nous  fait  défaut.  Pour 
aller  de  Kérak  à  Pétra,  il  faut  compter  trois  jours  et 
demi,  et  autant  pour  revenir.  Ajoutez-y  trois  jours  à 
y  passer,  et  c'est  un  minimum,  cela  t'ait  dix  jours. 
Nous  ne  pouvons  y  songer.  Mais  le  regret  n'en  est 
pas  moins  poignant.  A  vrai  dire,  notre  interlocuteur 
n'y  comprend  rien  :  il  ne  peut  pas  s'expliquer  que  nous 
ayons  pris  la  peine  de  faire  tout  ce  tour,  de  mer  Morte 
et  de  gagner  laborieusement  Kérak...  pour  nous  en 
retourner  à  Jérusalem.  Nous  rous  faisons  sans  doute 
à  ses  yeux  une  réputation  de  gens  inintelligents,  peut- 
être  même  quelque  peu  dérangés  d'esprit.  Il  nous 
faut  nous  y  résigner. 

L'entretien  languissant,  nous  prenons  congé  et  nous 
nous  dirigeons  vers  la  maison  voisine  qui  est  celle  du 
commandant  de  la  garnison.  Celui-ci  est  sorti  ;  il  est 
allé  ta  la  mosquée,  nous  dit-on.  Nous  attendons,  nous 
attendons  encore,  nous  attendons  longtemps,  non  sans 
une  certaine  impatience,  car  l'après-midi  avance  et 
nous  aimerions  pourtant  bien  ne  pas  être  entravés 
par  1  obscurité  dans  notre  visite  projetée  à  la  cita- 
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délie.  Enfin  la  porte  de  la  chambre  s'ouvre,  un  offi- 
cier paraît.  Ce  n'est  pas  le  commandant  en  personne, 
mais  c'est  son  mandataire,  un  colonel,  très  jeune 
encore  et  de  tenue  irréprochable,  Kamel-Beg.  Il  se 
montre  tout  à  fait  aimable  et  nous  conduit  sans  plus 
de  délai  à  la  forteresse.  Chemin  faisant,  nous  rencon- 
trons des  soldats  portant  de  vastes  récipients  culi- 
naires, où  se  trouve  la  viande  destinée  à  la  garnison. 
Notre  conducteur  nous  demande  si  nous  voulons 
goûter  cette  nourriture  et  nous  rendre  compte  par 
nous-mêmes  du  régime  alimentaire  des  troupes  tur- 
ques à  Kérak.  Naturellement  nous  acceptons,  on 
soulève  un  des  couvercles,  et  nous  piquons  chacun  un 
morceau  de  mouton,  très  bien  cuit  en  vérité  et  fort 
appétissant.  Je  ne  pense  pas  que  tous  les  militaires  de 
l'empire  ottoman  jouissent  d'un  ordinaire  aussi 
recommandable.  Mais  Kérak  a  ses  privilèges.  Dans 
ce  poste  avancé,  sur  la  route  de  l'Arabie,  la  Sublime 
Porte  tient  à  avoir  une  garnison  sûre  et  de  toute  con- 
fiance. Aussi  nourrit-on  bien  les  soldats  et  paie-t-on 
régulièrement  la  solde  des  officiers,  à  ce  qui  nous  a 
été  affirmé.  Mesure  sage  et  qui  peut  servir  à  illustrer 
la  remarquable  élasticité  des  moyens  de  gouverne- 
ment usités  en  Turquie. 

Le  seuil  de  la  citadelle  est  franchi,  et  nous  voici 
dans  l'enceinte  jadis  construite  par  les  croisés  et 
occupée  par  leurs  chevaliers  et  leurs  hommes  d'armes. 
Hélas!  que  tout  cela  est  délabré,  misérable,  caduc  ! 
Pourtant  on  y  a  mis  la  main  depuis  quelque  temps, 
depuis  que  les  Turcs  se  sont  installés  ici,  et  chaque 
année  on  répare  quelques  parties  de  l'édifice  ancien. 
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La  garnison  compte  tout  près  de  2000  hommes,  à  ce 
qu'on  nous  assure,  tous  d'infanterie  à  l'exception  de 
quelques  rares  artilleurs,  accompagnant  et  desser- 
vant deux  pièces  de  canon.  Celles-ci  ne  datent  point  du 
moyen-âge,  tant  s'en  faut!  ce  sont  des  pièces  neuves, 
et  mon  compagnon,  qui  s'y  entend  mieux  que  moi, 
m'affirme  qu'elles  sont  d'un  modèle  perfectionné. 
Nous  circulons  donc  librement  dans  les  cours  et  visi- 
tons les  divers  corps  de  bâtiments  (PL  17  et  18). 
Partout  nous  rencontrons  des  soldats  qui  saluent  très 
correctement  leur  supérieur  et  sa  société.  L'impres- 
sion que  je  ressens  est  très  curieuse.  Il  y  a  là  un 
mélange  de  vétusté  et  de  nouveauté,  une  combinaison 
indéfiuissable  de  militarisme  moderne  et  d'archi- 
tecture ancienne,  et  brochant  sur  le  tout  la  négli- 
gence caractéristique  de  l'Oriental,  l'incurie,  la  saleté 
même  régnant  en  souveraine  et  impossible  à  détrôner. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  méconnaître  ce  que  la  pré- 
sence de  ces  troupes  à  Kérak  a  d'efficace  pour  la 
sécurité  générale  dans  toute  cette  région.  Il  n'y  a  que 
quelques  aimées,  l'arbitraire  et  la  violence  s'exer- 
çaient librement  dans  la  ville  et  dans  la  province.  Les 
Moudjelli,  une  famille  omnipotente,  tenaient  le  haut 
du  pavé  et  imposaient  leur  volonté  à  tous,  résidents 
usuels  et  oiseaux  de  passage.  Maints  voyageurs  et 
pèlerins  étaient  rançonnés  par  eux  ou  violentés,  et 
l'abord  de  Kérak  et  de  ses  environs  passait  avec  rai- 
son pour  très  dangereux.  L'installation  d'un  gouver- 
neur turc,  accompagné  d'une  forte  garnison,  a  mis 
bon  ordre  à  cette  anarchie  et  à  cette  oppression 
systématique.    Les    Moudjelli    sont    complètement 


17.   Kérak.  La  citadelle. 


18.   Kérak.  La  citadelle. 
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dépossédés  de  leur  influence  antérieure  et  n'ont  plus 
voix  au  chapitre;  l'habileté  du  régime  ottoman  a 
réussi  à  dompter  les  velléités  de  résistance  et  de 
révolte  des  diverses  tribus  de  Bédouins  de  la  contrée. 
Actuellement  la  plus  parfaite  sécurité  règne  dans 
l'ancien  pays  de  Moab  et  Ton  peut  y  circuler  libre- 
ment et  sans  courir  aucun  risque. 

Au  sortir  de  la  caserne,  après  avoir  chaleureuse- 
ment remercié  notre  complaisant  cicérone,  le  colonel 
Kamel-Beg,  nous  redescendons  de  cette  partie  culmi- 
nante de  la  ville  qui  est  le  quartier  méridional  avec 
la  citadelle  et  les  bâtiments  officiels,  et  nous  avons  à 
présent  plus  de  loisir  qu'à  l'aller  pour  observer  la 
singulière  structure  des  habitations  de  Kérak.  Voilà 
une  ville  de  vingt  à  vingt-deux  mille  âmes,  et  tout 
bien  compté,  il  y  a,  je  pense,  dans  cette  cité  entière, 
cinq  maisons  dignes  de  ce  nom  :  celle  du  gouverneur, 
celle  du  commandant  de  place,  le  couvent  grec  et 
deux  autres.  Tout  le  reste  mérite  à  peine  le  nom  de 
masure.  Ce  sont  des  constructions  en  terre,  en  bri- 
ques de  boue  séchées  au  soleil.  Leur  unique  étage 
n'est  pas  même  un  rez-de-chaussée  proprement  dit  : 
c'est  plutôt  un  demi  sous-sol.  En  effet,  poury  pénétrer 
il  faut  descendre  dans  une  cour  plus  basse  que  la 
rue  ;  et  comme  la  hauteur  totale  des  pièces  est  peu 
considérable  et  que  les  toits,  formés  de  perches  sur 
lesquelles  on  entasse  de  la  terre  dûment  battue,  sont 
parfaitement  plats,  le  sommet  de  ces  demeures  pri- 
mitives n'atteint  pas  même  à  hauteur  d'homme  des 
deux  côtés  des  passages  ou  ruelles  dans  lesquelles  se 
fait  la  circulation.  Il  en  résulte  qu'en  passant  dans 
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les  rues  on  a  librement  vue  à  droite  et  à  gauche  sur 
les  toits  des  maisons;  on  peut  même  très  aisément  y 
grimper  et  c'est  ce  dont  ne  se  font  faute  ni  les  hom- 
mes, ni  les  gamins,  ni  les  animaux  domestiques  et 
autres.  Les  chèvres  s'y  promènent,  les  chiens  s'y 
étendent.  Et  il  arrive  même  de  voir  des  vaches 
choisir  ces  toits  en  terrasse  pour  y  vaguer  en  quête 
d'une  pâture  problématique.  Vu  la  consistance  de 
ces  toitures,  leur  solidité  est  assez  précaire,  surtout 
après  les  grandes  pluies  de  l'hiver,  et  il  arrive  —  ce 
sont  les  missionnaires  anglais  de  Kérak  qui  nous 
l'ont  raconté  et  qui  en  ont  été  témoins  et  victimes  — 
qu'une  vache  exécutant  une  promenade  sur  un  toit, 
celui-ci  s'effondre  sous  elle  et  que  l'animal  arrive 
ainsi  par  voie  aérienne  dans  un  intérieur  où  l'on 
n'attend  nullement  semblable  visite. 

Je  viens  de  mentionner  les  missionnaires  anglais. 
C'est  chez  eux  que  nous  nous  rendons  en  sortant  de 
la  citadelle.  J'avais  une  lettre  d'introduction  à  remet- 
tre au  docteur  Johnson  ;  mais  en  arrivant  à  sa  porte 
nous  apprenons  avec  regret  qu'il  est  parti  le  matin 
même  pour  Jérusalem.  Sa  femme  et  l'autre  couple 
missionnaire,  M.  et  Mme  Harding,  nous  reçoivent 
très  aimablement  dans  leurs  deux  maisons,  voisines 
l'une  de  l'autre  et  toutes  deux  construites  d'après  le 
système  spécial  d'architecture  kérakienne  que  j'ai 
décrit  tout  à  l'heure.  Mais  il  est  à  peine  besoin 
d'ajouter  que  le  sens  pratique  et  ingénieux  de  la  race 
britannique  a  su  tirer  tout  le  parti  possible  de  ces 
données  très  primitives  et  que  nous  ne  pouvons  assez 
admirer  la  transformation  qu'avec  un  peu  de  bonne 
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volonté  et  de  goût  on  peut  faire  sabir  à  des  demeures 
en  apparence  aussi  ingrates.  Ingrate  est  aussi,  jus- 
qu'à présent  au  moins,  la  tâche  à  laquelle  s'appli- 
quent avec  zèle  et  conscience  ces  pionniers  de  l'Évan- 
gile. Ils  rencontrent  soit  une  hostilité  déclarée,  soit 
une  sourde  et  implacable  résistance,  et  même  l'œuvre 
médicale  que  le  docteur  Johnson  poursuit  dans  son 
dispensaire  n'obtient  encore  que  bien  peu  de  résultats. 
Mais  je  me  rappelle  ce  qu'ont  été  les  débuts  de  l'œu- 
vre analogue  d'Hébron  et  les  obstacles  qu'y  a  ren- 
contrés le  docteur  Paterson,  alors  qu'aujourd'hui  les 
conditions  sont  toutes  changées  et  qu'une  foule  de 
patients  se  pressent  à  chacune  de  ses  consultations. 
Puisse-t-ii  en  être  de  même  avant  longtemps  dans  ce 
poste  avancé  de  Kérak  !  La  population  n'est  du  reste 
pas  intégralement  musulmane.  On  y  trouve  une  forte 
minorité  de  chrétiens,  appartenant  presque  tous  à 
l'Église  grecque.  Il  y  a  bien  aussi  un  couvent  (c'est-à- 
dire  un  presbytère)  latin,  avec  un  ou  deux  prêtres, 
mais  leurs  ouailles  sont  en  petit  nombre  ;  les  grecs 
en  revanche  ont  une  importance  numérique  assez 
grande.  La  condition  des  chrétiens  s'est  sensiblement 
améliorée  depuis  l'avènement  du  pouvoir  turc.  Aupa- 
ravant ils  étaient  horriblement  opprimés  et  pressurés 
par  leurs  concitoyens  les  musulmans,  tellement  qu'un 
exode  s'était  produit  il  y  a  quelques  années,  et  nous 
en  verrons  plus  loin  les  résultats  à  Mâdaba. 

Les  sujets  de  conversation  ne  manquent  pas  entre 
les  missionnaires  et  nous;  sur  le  nombre,  il  en  est  un 
qui  a  un  caractère  particulièrement  attachant  en  rai- 
son de  sa  tristesse  même.  En  1894,  nous  avions,  ma 
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femme  et  moi,  fait  à  Gaza  la  connaissance  d'une  jeune 
dame,  Miss  Patching,  qui  était  alors  missionnaire  dans 
cette  ville  ;  elle  nous  avait  accompagnés  dans  notre 
course  à  Beer-Schéba,  et  nous  avions  conservé  le 
meilleur  souvenir  de  sa  personnalité  active  et  sympa- 
thique1. Lorsque  la  Church  Missionary  Society  se 
décida  à  établir  une  station  à  Kérak,  elle  s'offrit  pour 
ce  poste  d'avant-garde  et  bientôt  elle  y  succombait  à 
une  maladie  foudroyante  qui  faillit  à  la  même  date 
emporter  le  Dr  Johnson.  M.  et  Mm*  Harding,  qui  l'ont 
connue  et  soignée  dans  ses  derniers  jours,  nous  parlent 
d'elle  avec  une  émotion  que  nous  partageons,  et  nous 
montrent  sa  tombe  qui  n'a  pu  être  creusée  qu'au  prix 
de  mille  difficultés,  la  population  de  Kérak  ne  voulant 
pas  entendre  parler  de  donner  une  sépulture  hono- 
rable à  une  étrangère  suspecte  d'impiété  1 

Le  soir  est  venu,  la  nuit  approche,  et  nous  rega- 
gnons notre  campement  où  nous  trouvons  pour  la  der- 
nière fois  nos  Bédouins:  l'heure  des  adieux  a  sonné, 
car  dès  ce  soir,  après  s'être  quelque  peu  réconfortés 
et  délassés  à  Kérak,  ils  vont  redescendre  nuitamment 
la  vallée  que  nous  avons  gravie  ce  matin,  et,  voya- 
geant à  grandes  journées,  d'une  allure  autrement 
rapide  que  celle  que  nous  avions  adoptée  avec  notre 
caravane  lourdement  chargée,  ils  retourneront  à  leurs 
tentes,  plantées  dans  la  montagne,  au  sud-est  d'Hé- 
bron.  Nous  éprouvons  un  sentiment  mélancolique  en 
nous  séparant  de  ces  hommes,  dont  nous  avons  pu 


1  Comp.  mes  Souvenirs  de  Terre-Sainte,  2^  éd.,  pages  133-139, 
152,  155. 
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pendant  tonte  une  semaine  apprécier  la  loyauté,  la 
fidélité  et  la  complaisance.  Je  savais  que  d'autres 
voyageurs  avant  nous  les  avaient  employés  et  s'en 
étaient  déclarés  satisfaits  ;  nous  pouvons  sans 
hésiter  joindre  notre  témoignage  à  celui  de  nos 
devanciers  et  dire  que  les  cheikhs  Abou-Dahouk 
et  leurs  hommes  sont  des  guides  sûrs  et  d'agréables 
compagnons.  Aussi  est-ce  de  grand  cœur  que  nous 
leur  serrons  la  main  et  que  nous  échangeons  avec  eux 
les  vœux  que  s'adressent  en  Orient  les  voyageurs 
qui  se  quittent,  appelant  mutuellement  la  bénédic- 
tion d'Allah  sur  la  tête  les  uns  des  autres . 

Et  les  chefs  montent  à  cheval,  les  piétons  se  pré- 
parent à  les  suivre,  et  la  petite  troupe  des  Djahalîn  se 
met  en  branle  :  ils  défilent  auprès  de  nous,  ils 
s'éloignent,  et  bientôt  ils  sont  hors  de  portée.  La 
première  moitié  de  notre  voyage  est  bien  décidément 
terminée. 

IX 

16  mars. 

Au  matin,  le  temps  s'annonce  moins  beau  que 
durant  la  semaine  écoulée.  Déjà  la  veille  au  soir, 
nous  avions  vu  des  nuages  s'amasser  et  tempérer  par 
moments  l'éclat  du  soleil.  Aujourd'hui,  le  ciel  est  gri- 
sâtre, les  rayons  du  soleil  voilés;  le  vent  chaud  du 
désert  souffle  et  produit  ses  effets  accoutumés,  il 
énerve  et  éprouve  ceux  qui  sont  soumis  à  son  action. 
Nous  avons  du  reste  devant  nous  une  journée  de 
halte  complète.  Les  chevaux,  les  mulets,  les  ânes  ont 
bien  gagné  ce  repos  de  trente-six  heures  par  leurs 
efforts  continus  d'étape  en  étape.  Et  les  hommes 
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aussi,  n'est-il  pas  vrai?  Enfin,  il  y  a  des  opérations 
de  ravitaillement  à  effectuer  ;  il  faut  en  particulier 
cuire  du  pain  en  quantité  suffisante  pour  le  voyage  de 
retour.  Tout  cela  prendra  bien  une  journée  entière. 
Nous  faisons,  pour  commencer,  la  grasse  matinée  et, 
une  fois  debout,  nous  nous  rendons  au  couvent  grec 
où  nous  avons  affaire. 

En  1893-94,  j'avais  fait  à  Jérusalem  assez  bonne 
connaissance  avec  le  bibliothécaire  du  patriarcat 
grec,  l'archimandrite  Ioustinos  (Justin)!  Plus  d'une 
fois,  il  m'avait  aimablement  fait  les  honneurs  de  la 
collection  confiée  à  ses  soins,  et  m'avait  en  particulier 
montré  le  fameux  manuscrit  de  la  AtSa^r?  twv  iûitxa 
<xko<jz61w.  Depuis  lors,  j'avais  bien  appris  indirecte- 
ment qu'un  autre  bibliothécaire,  le  Père  Cléopas,  lui 
avait  succédé,  mais  j'ignorais  ce  qu'était  devenu  Jus- 
tin. Aussi  m'étais-je,  dès  mon  arrivée  à  Jérusalem 
en  février,  enquis  de  lui  à  ma  première  visite  au 
patriarche,  Mgr  Damianos,  et  j  avais  appris  avec 
surprise  et  non  sans  satisfaction,  à  mon  point  de  vue 
tout  au  moins,  que  je  retrouverais  Ioustinos  à  Kérak 
où  depuis  un  an  il  était  supérieur  du  couvent  grec. 
A  son  point  de  vue,  je  ne  pouvais  être  aussi  ravi,  car 
je  comprenais  bien  que  pour  un  ecclésiastique  lettré, 
accoutumé  à  vivre  dans  une  bibliothèque  et  dans  un 
palais  patriarcal  à  Jérusalem,  le  séjour  de  Kérak 


1  Je  ne  veux  point  laisser  échapper  cette  occasion  d'exprimer 
publiquement  à  S.  B.  le  patriarche,  Mgr  Damianos,  la  respectueuse 
reconnaissance  que  je  conserve  envers  lui.  Il  m'a  fait  à  Jéru- 
salem l'accueil  le  plus  bienveillant,  et  m'a  pourvu  de  nombreuses 
lettres  de  recommandation  qui  m'ont  été  des  plus  utiles. 
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devait  être  singulièrement  dénué  de  ressources.  Le 
patriarche,  du  reste,  m'avait  remis  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  supérieur  de  Kérak,  comme 
pour  d'autres  de  ses  subordonnés  en  divers  autres 
lieux  \  Mais  cette  introduction  officielle  n'eût  point  été 
nécessaire,  car,  bien  avant  que  je  l'eusse  produite,  et 
à  première  vue,  l'archimandrite  me  nomma  et 
s'avança  vers  moi,  les  mains  tendues.  Il  nous  fit  avec 
beaucoup  de  cordialité  les  honneurs  de  son  presbytère, 
nous  montra  son  église,  puis  une  petite  chapelle  fort 
ancienne  qu'il  a  fait  récemment  restaurer,  dans  un  autre 
quartier  de  la  ville,  et  qui  est  placée  sous  l'invoca- 
tion de  Saint-Georges.  Nous  passâmes  la  matinée 
entière  ensemble  à  nous  promener  dans  Kérak,  dont 
Justin  nous  montra  en  détail  les  particularités  les 
plus  intéressantes  :  la  vieille  mosquée  en  ruines  que 
décore  une  inscription  arabe  ;  le  castel  de  Bibarsdont 
j'ai  déjà  fait  mention  ;  un  tunnel  d'accès  au  sud-est, 
faisant  pendant  à  celui  du  nord-ouest  par  lequel  nous 
étions  arrivés,  mais  ce  second  passage  est  en  beaucoup 
moins  bon  état  de  conservation  que  l'autre,  et  bien 
loin  qu'on  puisse  le  traverser  tête  haute,  à  cheval,  il 
faut  se  courber  en  deux  pour  le  franchir,  tant  il  est 
obstrué  de  décombres  ;  il  n'a  du  reste  été  rendu  que 
récemment  à  la  circulation.  En  dehors  de  ces  explo- 
rations dans  la  ville,  nous  sommes  redevables  à  l'ar- 
chimandrite Justin  de  beaucoup  de  données  intéres- 
santes et  instructives  sur  la  ville  de  Kérak,  sur  sa 
population  et  ses  mœurs,  sur  certaines  coutumes  qui 
y  régnent.  Non  plus  que  le  pacha,  il  ne  pouvait  com- 
prendre   que    nous    fussions    venus  à  Kérak  sans 
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vouloir  pousser  jusqu'à  Pétra.  Il  admettait  pourtant, 
plus  facilement  que  ne  l'avait  fait  le  gouverneur,  qu'un 
voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  au  pays  de  Moab 
présentât  en  soi-même  assez  d'intérêt  pour  justifier 
notre  expédition,  même  sans  le  couronnement  que  lui 
aurait  valu  l'excursion  aux  ruines  extraordinaires  du 
Ouadi-Mousa. 

L'heure  du  repas  de  midi  nous  sépare,  le  jeûne 
rigoureux  que  prescrit  en  temps  de  carême  l'Église 
orthodoxe  empêchant  l'archimandrite  soit  de  venir 
s'asseoir  à  notre  table,  soit  de  nous  recevoir  à  la 
siennne.  Mais  l'après-midi  il  vient  nous  retrouver  à 
notre  campement,  où  nous  avons  profité  de  deux 
heures  de  repos  pour  vaquer  à  notre  correspondance. 
Il  nous  témoigne  très  chaleureusement  et  avec  une 
évidente  sincérité  la  joie  qu'il  éprouve  à  avoir  une 
visite,  la  visite  de  voyageurs  qui  le  remettent  en  con- 
tact avec  le  monde  civilisé,  dont  il  est  pour  ainsi  dire 
exilé.  Et  vraiment  c'est  un  de  nos  bons  souvenirs  de 
Kérak  que  celui  de  ce  digne  prêtre  dont  l'affabilité 
nous  a  récréés  pendant  plusieurs  heures.  Un  autre 
bon  moment  fut  la  soirée  du  même  jour,  que  nous 
passâmes  chez  les  missionnaires  anglais,  à  la  table 
hospitalière  de  M.  et  Mme  Harding.  Nous  ne  nous 
connaissions  nullement  l'avant-veille  ;  mais  en  pays 
inconnu,  et  dans  l'isolement  où  vivent  ces  courageux 
évangélistes,  on  noue  aisément  et  promptement  con- 
naissance, et  pour  peu  qu'on  se  sente  rapprochés  et 
unis  par  une  foi  commune,  on  est  bien  vite  sur  le  ter- 
rain de  l'amitié.  Souvent,  depuis  que  j'ai  quitté 
Kérak,  ma  pensée  s'est  reportée  vers  ces  deux  mai- 
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sons  jumelles,  où  vivent  et  travaillent  ces  deux 
couples  missionnaires,  et  j'ai  recommandé  leur  vie  et 
leur  œuvre  à  la  bénédiction  d'En-haut. 

X 

17  mars. 

Le  moment  est  venu  de  quitter  Kérak.  Avant  de 
nous  lancer  dans  les  «champs  de  Moab  »,  je  tiens  à 
dire  en  quelques  mots  ce  qui  fait  l'attrait,  le  double 
attrait  d'un  voyage  dans  cette  province. 

D'abord,  au  point  de  vue  de  la  nature,  de  la  confi- 
guration du  sol,  de  la  physionomie  générale  de  la  con- 
trée, il  est  extrêmement  instructif  pour  le  voyageur 
de  parcourir  cette  région,  surtout  s'il  peut  la  com- 
parer avec  la  Palestine  proprement  dite,  à  l'ouest  du 
Jourdain  et  de  la  mer  Morte.  Le  pays  de  Moab  est  un 
haut  plateau,  d'une  altitude  moyenne  de  huit  cents  à 
mille  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Rouge,  donc  de  douze  à  quatorze  cents  mètres 
au-dessus  de  la  mer  Morte.  Il  est  séparé  de  celle-ci 
par  un  versant  escarpé  et  uniforme,  qui,  vu  de  l'occi- 
dent, présente  l'aspect  d'une  chaîne  de  montagnes 
régulièrement  déroulée  du  nord  au  sud,  et  que  l'on  a 
fréquemment  et  non  sans  raison  comparée  à  la  ligne 
de  notre  Jura.  Mais  l'apparence  est  trompeuse.  Ce 
n'est  pas  une  crête  que  l'œil  aperçoit  ainsi  à  l'horizon 
oriental,  de  Jérusalem  ou  de  tout  autre  point  situé 
en  Judée;  non,  c'est  le  rebord  d'une  vaste  étendue 
plus  ou  moins  plane  qui  s'avance  à  perte  de  vue  du 
coté  du  levant,  aboutissant  au  grand  désert  et  s'y 
fondant  insensiblement.  Rien  ne  ressemble  moins  a 
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ces  vastes  prairies  onduleuses  que  le  territoire  mon- 
tagneux de  la  Judée,  avec  ses  collines  et  ses  ouadis 
formant  un  inextricable  dédale  ;  rien  non  plus  dans  ces 
immensités  herbeuses  et  verdoyantes  ne  rappelle  le 
règne  de  Sa  Majesté  le  Caillou,  qui  prévaut  d'une 
façon  si  tyrannique  dans  le  domaine  de  la  tribu  de 
Juda.  Le  sol  y  est  infiniment  plus  fertile,  et  si  la 
végétation  arborescente  y  fait  défaut,  les  champs  de 
blé  et  les  pâturages  y  sont  en  revanche  très  abon- 
dants et  très  plantureux.  Aussi  cette  région  a-t-elle 
été  de  tout  temps  le  séjour  préféré  des  nomades,  et 
nous  en  trouvons  un  indice  frappant  dans  cette  vieille 
donnée  du  livre  des  Nombres,  qui  nous  montre  les  tri- 
bus de  Ruben  et  de  Gad,  particulièrement  adonnées 
à  l'élève  des  troupeaux,  solliciter  de  Moïse  l'autori- 
sation de  demeurer  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain 
et  de  s'en  faire  un  apanage  (Nombres  XXXII;  comp. 
Josuél,  12-18;  XXII). 

Quand  on  chevauche  à  travers  ces  plaines,  on  a 
devant  soi  des  horizons  lointains,  et  le  sentiment  de 
l'étendue,  de  l'espace  indéfini  s'empare  puissamment 
de  l'esprit,  tandis  que  presque  partout  en  Terre- 
Sainte  le  regard  est  limité  par  des  barrières  natu- 
relles qui  se  dressent  à  une  faible  distance.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  s'agisse  d'une  contrée  d'une  horizon- 
talité absolue  et  sans  accidents  de  terrain:  le  sol  du 
pays  de  Moab  est  légèrement  ondulé,  et  l'on  a  sou- 
vent des  surprises  au  moment  où,  franchissant  une 
petite  éniinence,  ou  aperçoit  quelque  spectacle  nou- 
veau ;  on  découvre  un  campement  de  Bédouins,  un 
amoncellement  de  décombres,  un  édifice  à  moitié 
ruiné. 
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Sillonnant  le  haut  plateau  et  y  pratiquant  de  pro- 
fondes fissures,  quelques  cours  d'eau  se  dirigent  vers 
la  mer  Morte.  Les  principaux  sont,  en  allant  du  sud 
au  nord,  le  Ouadi-el-Hésa,  dont  nous  avons  franchi 
le  cours  inférieur  au  Ghôr-es-Sâfiyeh  ;  le  Ouadi- 
Kérak,  que  nous  avons  remonté  à  partir  de  Derâa 
pour  gagner  la  forteresse  des  croisés  ;  puis  le  Ouadi- 
Modjib,  l'ancien  Arnon,  le  plus  important  de  tous  et 
que  je  décrirai  en  son  temps  ;  le  Ouadi-Oualeh, 
affluent  du  précédent,  et  le  Ouadi-Zerka-Main.  Ce 
sont  comme  d'immenses  déchirures,  crevassant  le  sol 
moabite  et  contraignant  les  voyageurs  à  descendre f 
puis  à  remonter  péniblement  le  long  de  leurs  parois 
escarpées.  Ces  vallées  jettent  une  note  pittoresque 
dans  l'aspect  général  du  pays,  qui  sans  elle  n'échap- 
perait peut-être  pas  au  reproche  de  monotonie.  Et 
encore  n'en  suis-je  pas  persuadé,  car  ces  grands 
espaces,  ces  étendues  sans  bornes  ont  en  elles-mêmes 
quelque  chose  de  poétique  et  donnent  la  sensation  de 
l'infini. 

Ainsi,  déjà  au  point  de  vue  de  la  nature  du  terrain 
et  de  la  configuration  topographique,  il  vaudrait  la 
peine  de  visiter  ce  pays.  Mais  à  cet  intérêt  vient  s'en 
ajouter  un  second,  l'intérêt  historique.  Nous  foulons 
ici  un  sol  sur  lequel  les  âges  les  plus  divers  ont  laissé 
leurs  empreintes.  Que  de  peuples,  que  de  régimes  se 
sont  succédé  en  ces  lieux  et  y  ont  marqué  en  traits 
indélébiles  la  trace  de  leur  passage  !  Des  plus  anciens 
de  ces  occupants  à  nous  connus,  du  peuple  des  Moa- 
bites,  il  est  resté  au  moins  un  monument,  une  ins- 
cription antique,  la  fameuse  stèle  du  roi  Méscha. 
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Peut-être  aussi  les  constructions  de  Eérak  reposent- 
elles,  en  dernière  analyse,  sur  des  fondations 
contemporaines  du  règne  des  rois  de  Moab.  Puis 
est  venue  la  domination  romaine,  avec  ses  grandes 
routes  munies  de  pierres  milliaires,  dont  on  retrouve 
encore  maint  échantillon  au  bord  des  chemins;  et 
Rome  a  laissé  ici  d'autres  traces  encore  de  sa  gran- 
deur militaire,  en  particulier  ce  camp  fortifié  de  Le- 
djoùn  que  nous  irons  visiter.  De  sa  religion  il  subsiste 
également  des  restes  :  en  plus  d'un  endroit  on  trouve 
des  colonnes,  des  édifices  même,  presque  intacts, 
comme  à  Kasr-Rabba.  Les  successeurs  de  l'empire 
romain,  les  Byzantins,  ont  pareillement  marqué  de 
leur  sceau  cette  région  soumise  à  leur  autorité.  Nous 
trouverons  à  Màdaba  par  exemple  des  basiliques  en 
ruines  avec  des  mosaïques  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Les  Arabes  d'avant  Mahomet  nous  montrent 
à  Meschetta  un  spécimen  unique  en  son  genre  et  tout 
à  fait  merveilleux  de  leur  art  architectural.  Puis  vient 
l'invasion  de  l'Islam  et  le  passage  de  ses  antagonistes 
acharnés,  les  croisés  ;  Kérak,  avec  sa  forteresse 
franque  et  son  château  de  Bibars,  en  fournit  l'éloquente 
expression.  Enfin,  nous  touchons  aux  temps  plus  mo- 
dernes, et  ceux-ci  n'ont  pas  laissé  de  monuments  ni 
de  souvenirs  grandioses.  Mais  ils  ont  d'autres 
manières  de  se  sigualer  à  l'attention,  et  lorsque,  dans 
deux  ou  trois  jours,  nous  verrons,  voisines  les  unes 
des  autres,  les  tentes  noires  d'une  tribu  bédouine  et 
les  tentes  blanches  d'un  détachement  turc,  nous  y  dis- 
cernerons le  symbole  de  la  situation  présente,  le  sym- 
bole de  la  dualité  régnante,  des  deux  éléments  qui, 
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juxtaposés  mais  non  fusionnés,  donnent  à  la  contrée 
son  cachet  et  sa  signification  :  un  pays  de  bergers 
nomades,  placé  sous  l'autorité  du  Croissant  et  de  son 
représentant  attitré,  le  commandeur  des  croyants  qui 
trône  à  Constantinople. 

Quand  nous  nons  mettons  en  selle  pour  quitter 
ICérak,  le  vendredi  17  mars  au  matin,  nous  sommes 
bien  réduits  en  nombre.  Nos  Bédouins  sont  remplacés 
par  nn  unique  soldat  qui  prend  la  tête  de  notre 
cavalcade,  et,  derrière  lui,  nous  ne  sommes 
plus  que  quatre,  M.  Martin  et  moi,  Karam  et  Ali. 
<?est  que  nous  allons  faire  un  détour  à  Test,  et  que 
nous  laissons  tout  le  reste  de  notre  bande,  avec  tentes 
«t  bagages,  prendre  tout  bonnement  le  chemin  du 
nord  qui  les  mènera  à  Kasr-Rabba  ;  là,  nous  les 
rejoindrons  et  trouverons  le  camp  dressé  à  la  fin  de 
l'après-midi. 

Notre  but  à  nous,    c'est    Ledjoûn,   c'est-à-dire 
Xégion,  nn  camp  romain  situé  à  trois  heures  et  demie 
«*ie  Kérak  du  côté  de  l'orient.  Pour  commencer  notre 
trajet,  nous  devons  faire  une  descente  rapide  jusque 
«ians  le  fond  du  ouadi  qui  borde  la  ville  à  Test  ;  puis 
une  ascension  correspondante  sur  l'autre   versant. 
Sauf  ce  début  mouvementé,  notre  chevauchée  est  sin- 
gulièrement uniforme  et  ne  laisse  dans  ma  mémoire 
aucun  détail  digne  d'être  noté.  Le  temps  est  gris 
comme  la  veille,  mais  l'accablant  sirocco  a  cessé  de 
souffler,  en  sorte  que  nous  respirons  avec  plaisir  l'air 
libre  de  la  prairie. 

Ledjoûn  est  la  forme  arabe  que  les  indigènes  ont 
forgée,  sans  en  comprendre  le  sens,  pour  désigner  le 
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quadrilatère  spacieux  auquel  nous  aboutissons  vers 
dix  heures  trois  quarts.  Long  de  deux  cent  soixante 
mètres  (direction  est-ouest),  large  de  deux  cent 
quatre  mètres  (direction  nord-sud),  il  est  enclos  d'une 
muraille,  qui,  par  places  tout  au  moins,  est,  encore  en 
très  bon  état  de  conservation.  Sur  chaque  face  du 
rectangle,  une  porte  s'ouvre  béante,  et  nous  péné- 
trons ainsi  facilement  dans  l'enceinte.  Un  rayon  de 
soleil  très  propice  me  permet  de  prendre  plusieurs 
photographies  de  ce  curieux  reste  de  la  puissance 
romaine  de  jadis  (PI.  19).  Je  suis  très  naturellement 
amené  à  le  comparer  avec  le  camp  romain  que  j'ai 
vu,  il  y  a  quelques  jours,  au  pied  de  Masada,  à  l'en- 
trée du  Ouadi-Sebbeh  *  ;  mais  tandis  que  celui-ci  était 
une  construction  improvisée  pour  les  besoins  du 
moment  et  abandonnée  sitôt  que  la  citadelle  assiégée 
fut  tombée  aux  mains  des  assaillants,  ici  nous  avons 
un  camp  retranché  permanent  \  L'on  peut  encore 
discerner  clairement,  par  les  restes  de  murailles  qui 
se  dessinent  sur  le  sol  à  l'intérieur  de  l'enceinte, 
quelle  en  était  la  division  et  la  distribution.  Comme 
on  regrette,  en  semblable  occurence,  de  n'être  à 
aucun  degré  spécialiste,  et  de  se  trouver  incapable 
d'assigner  à  chacun  de  ces  détails,  si  visibles  pour- 
tant et  si  clairs,  leur  destination  historique  !  Heureu- 

1  Voir  ci-dessus  page  51  et  planche  5. 

-'  Comp.  F.  J.  Bliss,  Expédition  to  Mnab  and  Gilead,  dans  le 
Quarterly  Statement  du  Palestine  Exploration  Fund,  1895, 
p.  221-223.  Dans  la  même  Revue,  même  année,  p,  332-333,  le 
chanoine  Dalton  établit  un  curieux  rapprochement  entre  le 
camp  romain  de  Ledjoûn  et  celui  de  Porchester  dans  le  Hamp- 
shire. 
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sèment,  à  côté  des  voyageurs  incompétents,  il  y  en  a 
de  très  autorisés  ;  et  de  savants  archéologues,  con- 
naissant à  fond  leurs  antiquités  romaines,  viendront 
ou  sont  déjà  venus  ici  pour  arracher  à  ces  pierres 
muettes  un  témoignage  de  leur  passé. 

Tout  voisin  du  camp  retranché,  s'élève  au  sud- 
ouest  un  édifice  carré,  couronnant  une  sorte  de  mon- 
ticule. On  y  accède  par  des  escaliers  partiellement 
ruinés  maintenant,  et  l'on  y  distingue  des  tours  aux 
quatre  angles.  Quel  rapport  ce  petit  fortin  avait-il 
avec  la  grande  place  forte  ?  Pour  le  temps  actuel,  il 
a  en  tout  cas  changé  de  destination,  car  il  sert  de 
cimetière  à  quelque  clan  bédouin,  qui  vient  y  enter- 
rer ses  chefs  ;  des  lambeaux  d'étoffe,  des  ossements, 
<Tautres  débris  plus  hideux  encore,  voilà  le  spec- 
tacle que  nous  apercevons  et  devant  lequel  nous  ne 
nous  attardons  pas. 

Au  nord-ouest,  en  revanche,  jaillit  à  quelques  cen- 
taines de  pas  de  Ledjoûn  une  source  fraîche  et  lim- 
pide, où  nous  nous  désaltérons  avec  plaisir.  Puis, 
comme  le  ciel  se  couvre  et  devient  décidément  mena- 
çant, nous  repartons  en  hâte,  nous  dirigeant  au  nord- 
ouest,  pour  rejoindre  nos  tentes.  L'orage  vient  à 
notre  rencontre,  et  soudain  il  nous  assaille.  Ce  n'est 
pas  seulement  de  la  pluie,  c'est  de  la  grêle,  et  plutôt 
que  de  recevoir  ces  projectiles  en  plein  visage,  je  pré- 
fère faire  halte  et,  encapuchonné  avec  soin,  tourné 
vers  le  point  d'où  nous  venons,  je  fais  le  dos  rond, 
protégeant  de  mon  corps  la  tête  de  ma  brave  mon- 
ture. Un  coup  d'oeil  furtif  jeté  à  ma  gauche  me 
montre  mon  ami  Martin  arrêté  tout  près  de  moi  et 
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un  peu  plus  loin  notre  moukre  Ali  :  tous  deux  ont 
pris  le  même  parti  que  moi,  et  patiemment  nous 
attendons,  tandis  que  les  grêlons  tambourinent  sur 
nos  colonnes  vertébrales. 

Mais  pour  violente  que  fût  la  bourrasque,  elle  ne 
dura  pas  longtemps.  Nous  sentons  bientôt  qu'elle 
diminue  d'intensité,  et  reprenant  notre  course,  nous 
rejoignons  notre  soldat  et  notre  drogman  qui  s'étaient 
eux  aussi  cantonnés  dans  un  pli  de  terrain.  Le  temps 
s'éclaircit  à  vue  d'oeil,  et  quand,  une  heure  plus  tard, 
nous  nous  arrêtons  pour  luncher,  nous  pouvons  nous 
installer  tranquillement  par  terre,  tellement,  dans  cet 
air  éminemment  sec,  le  sol  a  rapidement  repris  son 
aspect  normal.  Tout  près  de  nous  se  dressent  les 
tentes  d'un  campement  de  Bédouins.  Bientôt  un 
groupe  d'hommes  et  d'enfants  s'attroupe  autour  de 
nous  et  nous  apprenons  que  tous  sont  chrétiens.  Des 
Bédouins  chrétiens  :  voilà  qui  semblera  peut-être  nou- 
veau à  tel  de  mes  lecteurs,  mais  c'est  la  pure  vérité 
et  l'on  trouve  bon  nombre  de  familles,  dans  les  pro- 
vinces de  Kérak  et  de  la  Belka1,  qui  sont  du  rite  grec 
ou  latin,  tout  en  vivant  sous  la  tente. 

L'endroit  où  nous  avons  fait  halte  ne  porte  pas  de 
nom  déterminé.  Mais  il  en  est  autrement  de  celui 
auquel  nous  arrivons  ensuite  et  où  nous  rejoignons  le 
grand  chemin  qui  de  Kérak  conduit  au  nord.  Ce  lieu, 
caractérisé  par  la  présence  de  nombreux  débris  de 
ruines  romaines,  en  particulier  par  deux  colonnes 


1  La  Belka  est  la  province  située  immédiatement  au  sud  du 
Jabbok  et  dont  le  préfet  (kaïmmakâm)  réside  à  Sait. 
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11>.    Camp  romain  à  Ledjomi.  Port»»  sud. 


20.   Util  nés  de  Kablia. 


» 
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encore  debout,  c'est  Rabba,  c'est  l'emplacement  de 
l'ancienne  capitale  des  Moabites,  Rabba  on  plus  com- 
plètement Rabbath-Moab 1 .  Plus  tard,  on  a  confondu 
cette  ville  avec  une  autre  cité  moabite,  Ar- 
Moab,  et  les  Grecs,  forgeant  un  nom  nouveau  qui 
par  assonance  se  rapprochât  de  l'ancien,  l'ont 
appelée  Aréopolis,  ville  d'Ares,  c'est-à-dire  du 
dieu  Mars.  Mais  ce  néologisme  ne  s'est  pas  plus 
maintenu  que  beaucoup  d'autres  :  ici,  comme 
presque  partout',  le  vieux  nom  sémitique  a  repris 
le  dessus,  et  l'on  dit  encore  Rabba  de  même  qu'au 
temps  de  Méscha  et  de  son  contemporain  Achab, 
roi  d'Israël.  Je  consacre  ma  dernière  plaque  dispo- 
nible à  prendre  une  photographie  de  ces  ruines 
(PL  20)  ;  puis,  au  bout  de  peu  d'instants,  je  regrette 
de  m'être  tant  pressé,  car  quelques  indigènes  ont 
surgi  et  l'un  d'eux,  un  noir  à  la  physionomie  bouf- 
fonne, grimpe  sur  une  des  colonnes  demeurées  debout 
et  s'y  livre  à  une  joyeuse  pantomime  ;  j'aurais  ainsi 
pu  saisir  sur  le  vif  ce  spectacle  pittoresque,  mais  il 
est  trop  tard. 

Trois  quarts  d'heure  après  avoir  quitté  Rabba, 
nous  arrivons  à  notre  camp,  établi  tout  à  côté  d'un 


1  Rabba  est  un  adjectif  féminin  signifiant  grande.  Rabbath- 
Moab,  Rabbath-Ammon  signifient  donc  la  grande  [ville]  de  Moab, 
d'Ammon,  c'est-à-dire  la  capitale.  Rabbath-Ammon  existe  encore 
sous  le  nom  d'Amman.  Voir  mon  opuscule  Au  delà  du  Jourdain, 
2**  édition,  1896,  pages  93-110. 

*  Sébastiyeh-Sébaste  (Samarie)  et  Naplouse-Néapolis  (Sichem) 
sont  les  exceptions  les  plus  notables.  Mais  je  pourrais  citer  un 
bien  plus  grand  nombre  de  cas  où  le  vieux  nom  sémitique  a  repris 
le  dessus. 
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temple  antique,  que  la  nomenclature  moderne  enre- 
gistre sous  le  nom  de  Kasr-Rabba,  le  Château  de 
Rabba.  Le  caractère  religieux  de  cet  édifice  ne  fait 
pas  de  doute.  Il  est  du  reste  bien  conservé,  sinon  les 
colonnes  du  péristyle,  du  moins  les  murailles.  A  l'in- 
térieur sont  épars  de  nombreux  blocs  taillés  et  cou- 
verts d'ornements,  quelques-uns  de  belles  dimensions. 
Pendant  que  nous  prenons  notre  repas  du  soir,  un 
indigène  à  cheval  arrive  à  notre  campement  et  s'en- 
tretient quelques  instants  avec  Katam.  Puis  il 
s'éloigne  et  nous  apprenons  que  ce  personnage  est 
un  astre  déchu  :  c'est  le  fils,  l'héritier  de  l'ex-grand 
chef  Moudjelli,  naguère  tout  puissant  à  Kérak,  qui 
faisait,  comme  on  dit,  la  pluie  et  le  beau  temps  à  bien 
des  lieues  à  la  ronde.  Actuellement,  l'hégémonie  de 
cette  famille  a  pris  fin  et  le  descendant  de  cette  race 
hautaine  en  est  réduit  à  venir  solliciter  les  bakchich 
des  voyageurs  et  même  à  se  les  voir  refuser. 

XI 

18  mars. 

Hélas!  pendant  la  nuit  il  pleut,  non  pas  à  flots, 
mais  bien  assez  pour  que  le  lendemain  matin  les  che- 
mins soient  défoncés  et  que  nos  projets  soient  singu- 
lièrement compromis.  Nous  comptions  justement  faire 
faire  une  assez  forte  journée  à  nos  mulets,  qui 
avaient  eu  à  Kérak  une  journée  entière  de  repos  et 
dont  l'étape  d'hier  n'était  qu'une  bagatelle  de  trois 
heures  et  demie  en  tout.  Nous  voulions  non  seule- 
ment franchir  le  Ouadi-Modjib  et  remonter  jusqu'à  Di- 
bàn,  mais  aller  camper  au  Ouadi-Oualeh.  De  tout  cela 
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il  ne  peut  plus  être  question,  le  mauvais  temps  y  met 
bon  ordre.  Heureux  sommes-nous  encore  de  n'être 
pas  bloqués  sur  place  et  condamnés  à  stationner  une 
journée  entière  à  Kasr-Rabba  !  Cette  dure  extrémité 
nous  est  épargnée  :  on  se  mettra  en  chemin,  mais  on 
s'arrêtera  au  bord  du  Modjib. 

Et  nous  qui,  en  sus  du  programme  que  je  viens 
d'esquisser,  avions  encore  la  perspective  séduisante 
de  faire  un  détour  d'une  heure  sur  la  gauche  pour 
ascensionner  le  mont  Schihàu  et  contempler  de  son 
sommet  une  vue  justement  renommée  !  Du  haut  de 
cette  élévation  qui  domine  le  haut  plateau,  on  aper- 
çoit par  le  beau  temps  non  seulement  la  mer  Morte, 
mais  la  Judée  jusqu'à  Jérusalem  ;  la  tour  russe  du 
irnont  des  Oliviers  est  visible  ;  et  le  regard  va  plus 
loin  encore  au  nord  jusqu'aux  montagnes  de  Benja- 
min et  d'Éphraïm.  De  tout  ce  séduisant  tableau  nous 
xi'avons  rien  vu  ;  nous  n'avons  pas  même  fait  la  ten- 
tative de  gagner  le  haut  de  la  montagne  noyée  dans 
la  brume.  Nousavous  laborieusement  et  mélancolique- 
ment suivi  le  chemin  de  tout  le  monde,  lequel  passe 
par  Riha  et  arrive  ensuite  au  sommet  du  versant 
méridional  de  la  vallée  encaissée  où  coule  l'Arnon. 
Là.  comme  la  pluie  ne  cesse  de  tomber  et  qu'un  vent 
froid    et    déplaisant  souille  par  violentes   rafales, 
nous  sommes  tout  contents  de  pouvoir  nous  abriter 
dans  une  petite  maison  de  construction  récente,  qui  est 
un  corps  de  garde.  Nous  y  trouvons  deux  soldats  turcs 
qui  en  constituent  toute  la  garnison;  quant  au  mobi- 
lier, il  est  absolument  nul.   Les  baies  des  fenêtres 
sont  presque  entièrement  obstruées  par  des  pierres 
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qu'on  y  a  entassées  pour  empêcher  ou  du  moins  pour 
atténuer  les  courants  d'air.  Nous  nous  informons 
auprès  de  ces  soldats  de  leurs  conditions  d'existence 
et  de  leurs  occupations.  Sur  ce  dernier  point  la 
réponse  est  simple  et  brève  ;  ils  n'ont  rien  à  faire 
du  tout.  Quant  à  la  subsistance,  ils  ont  du  pain 
apporté  de  Kérak,  et  ils  doivent  rester  quinze  jours 
ici,  après  quoi  on  viendra  les  relever  et  les  remplacer 
par  deux  autres  camarades  :  existence  peu  récréative 
et  peu  enviable  à  coup  sûr  ! 

Enfin,  vers  le  milieu  du  jour,  la  pluie  diminue  et 
cesse  même  à  peu  près.  Nous  voyons  arriver  nos 
mulets,  crottés  jusqu'à  l'échiné  et  cheminant  avec 
difficulté.  Ils  s'engagent  sur  le  sentier  en  pente  qui 
descend  dans  les  profondeurs  du  ravin,  et  bientôt 
nous  les  suivons,  conduisant  nos  chevaux  par  la  bride 
au  moins  pendant  la  partie  la  plus  abrupte  du  tra- 
jet. Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  environ ,  nous 
arrivons  au  fond  de  la  vallée,  nos  montures  nous  font 
franchir  à  gué  le  cours  d'eau,  et  nous  prenons  pied 
sur  la  rive  nord1.  Celle-ci  est  moins  escarpée  que 
l'autre,  et  comme  le  ruisseau  coule  au  pied  même  de 
la  falaise  méridionale,  il  y  a  du  côté  opposé  un  petit 
espace  à  peu  près  horizontal,  couvert  de  gazon  et 


1  On  voit  encore  en  cet  endroit  les  piles  ruinées  d'un  pont 
romain.  La  carte  du  P.  E.  F.  indique  un  pont  en  ce  lieu  avec  la 
mention  Bridge,  accompagnée,  il  est  vrai,  d'un  H  (Ruin)  en  paren- 
thèses. Il  ne  faudrait  pas  s'aviser  de  compter  sur  ce  pont  pour  tra- 
verser la  rivière  à  pied  sec.  Et  cette  constatation  m'a  rendu  soup- 
çonneux à  propos  de  tels  autres  ponts  mentionnés  sur  les  cartes  ; 
étaient-ce  des  ponts  antiques  ou  bien  des  ponts  actuellement  uti- 
lisables? 
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qui  forme  un  emplacement  idéal  pour  camper.  Le  lit 
même  du  ouadi  est  encombré  de  gros  blocs  de 
rochers.  Une  végétation  exubérante  se  développe 
dans  ce  milieu  abondamment  arrosé  ;  nous  remar- 
quons spécialement  l'aspect  luxuriant  des  lauriers- 
roses.  Et  comme  le  soleil,  encore  voilé  de  nuages  légers, 
finit  par  faire  une  demi- apparition,  et  que  la  pluie  a 
complètement  cessé  depuis  deux  ou  trois  heures,  bien- 
tôt le  sol  se  sèche  et  nous  pouvons  vaguer  très  agréa- 
blement le  long  dn  ruisseau,  dans  lequel  nous  voyons 
des  poissons  en  abondance.  Un  peu  plus  tard  même 
l'envie  de  nous  plonger  dans  cette  eau  pure  et  enga- 
geante nous  saisit  irrésistiblement  ;  aussitôt  dit,  aus- 
sitôt fait,  et  rien  ne  peut  être  plus  réconfortant  qu'un 
semblable  bain  après  des  jours  de  chevauchée.  Le 
soir,  la  température  se  rafraichit  notablement,  et  nos 
hommes,  profitant  de  la  richesse  relative  de  combus- 
tible que  leur  fournissent  les  bords  du  Modjib,  entre- 
tiennent on  feu  clair,  sans  cesse  alimenté  de  nou- 
veaux branchages,  au  pied  d'un  rocher  quelque  peu 
surplombant  qui  les  abrite  et  auprès  duquel  nous 
devisons  avec  eux1. 

XII 

19  mars. 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  les  intempé- 
ries. L'accalmie  de  l'après-midi  n'a  été  qu'une  trêve 

1  L'Arnon  est  fréquemment  cité  dans  l'A.  T.  comme  frontière 
des  pays  de  Moab  et  d'Israël  (Nombres  XXI,  13-28;  XXII,  30  ; 
Deut.  II,  24,  36;  III,  8,  12,  16;  IV,  48;  Jos.  XII,  1-2;  XIII,  9,  10  ; 
Jug.  XI,  13,  26;  2  Rois  X,  33  ;  Es.  XVI,  2;  Jér.  XLVIII,  20).  Au 
sujet  du  passage  de  l'Arnon  par  les  Israélites  voir  Lagrange, 
L'Itinéraire  des  Israélites,  38  article,  dans  la  Revue  Biblique,  IX, 
1900,  pages  444-449. 
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momentanée.  Vers  minuit,  un  orage  d'une  extrême 
violence  se  déchaîne  soudain  sur  nos  têtes,  et  nous 
accable  d'une  pluie  diluvienne,  en  même  temps  que 
les  éclairs  se  succèdent  sans  interruption.  C'est  un 
spectacle  grandiose  et  quelque  peu  effrayant.  Mais  il 
n'est  pas  de  longue  durée,  le  calme  renaît  bientôt  et 
nous  nous  rendormons.  Au  matin,  tandis  que  nous 
faisons  notre  toilette  dans  notre  tente,  et  que  nous 
nous  félicitons  de  voir  le  temps  remis  en  apparence, 
subitement  un  bruit  formidable  frappe  nos  oreilles. 
A  moitié  vêtus,  nous  nous  élançons  hors  de  la  tente, 
et  qu'apercevons-nous  ?  Une  énorme  vague,  d'un  brun 
noirâtre,  roulant  avec  elle  des  arbres  et  de  grosses 
pierres,  descend  la  vallée,  inondant  tout  sur  son  pas- 
sage. En  un  clin  d'œil,  remplissant  le  lit  entier  du 
torrent  d'un  flot  épais  et  sinistre,  elle  a  noyé  les 
arbustes  et  les  blocs  épars  çà  et  là,  au  milieu  des- 
quels hier  nous  avions  pris  notre  bain,  et  nous  voyons 
cette  masse  liquide  poursuivre  en  aval  sa  course  irré- 
sistible et  destructive  (PI.  21).  Heureusement  notre 
camp  était  sur  un  léger  renflement  de  terrain  et  ne  ris- 
quait pas  d'être  envahi  ;  heureusement  encore  aucun 
de  nos  hommes,  aucune  de  nos  bêtes  de  somme  n'était 
en  ce  moment  occupé  à  se  désaltérer  dans  le  courant, 
sans  quoi  nous  eussions  eu  sans  doute  un  accident  à 
déplorer.  Nous  ne  pouvons  qu'éprouver  un  sentiment 
de  grande  reconnaissance,  car  la  veille  nous  avions 
débattu  la  question  de  savoir  si  nous  voulions  nous 
baigner  sur  l'heure  ou  si  nous  ajournerions  cette  opé- 
ration au  lendemain  matin.  Par  bonheur,  l'attrait 
d'un  bain  immédiat  l'avait  emporté  !  car  nous  pouvons 
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maintenant  nous  représenter  ce  qui  serait  advenu  de 
nous  si  nous  avions  été  surpris  par  la  débâcle  dans 
le  lit  même  du  ouadi. 

L'un  de  nos  deux  soldats  d'escorte,  celui  qui  che- 
minait avec  le  bagage  depuis  Kérak,  venait  justement 
de  repasser  le  Modjib  pour  aller  chercher  du  lait  à 
un  campement  de  Bédouins  planté  à  quelque  distance 
sur  la  rive  sud.  Nous  l'apercevons  par  delà  la  rivière 
grossie,  et  ses  gestes  nous  font  comprendre  ce  que  le 
témoignage  de  nos  yeux  suffirait  du  reste  à  nous 
prouver,  l'impossibilité  où  il  est  de  nous  rejoindre. 
Cela  nous  fait  toucher  du  doigt  pour  ainsi  dire 
l'avantage  immense  qui  nous  est  échu  du  fait  que 
nous  avons  campé  sur  la  rive  nord.  Si  nous  étions 
restés  au  sud  de  F  Anton,  il  nous  faudrait  attendre 
encore  vingt-quatre  heures,  quarante-huit  peut-être, 
avant  que  le  gué  fût  redevenu  praticable  pour  nos 
mulets  pesamment  chargés.  Il  est  à  peine  besoin 
d'expliquer  que  sans  aucun  doute  une  sorte  de  trombe, 
une  pluie  exceptionnellement  forte  s'était  abattue  sur 
la  vallée  supérieure  de  TArnon,  et  que  la  crue  subite 
dont  nous  avons  été  les  témoins  en  était  la  consé- 
quence. Les  textes  bibliques  qui  parlent  des  eaux 
bouillonnantes  et  de  leur  soudain  passage  nous 
reviennent  à  l'esprit.  Nous  pensons  aussi  à  ces  deux 
maisons,  bâties  Tune  sur  le  roc  et  l'autre  sur  le  sable, 
et  dont  parle  une  parabole  de  l'Evangile  :  «  La  pluie 
est  tombée,  les  torrents  sont  venus,  les  vents  ont 
soufflé  et  se  sont  jetés  sur  cette  maison...  »  L'une  a 
résisté,  l'autre  «  est  tombée  et  sa  ruine  a  été 
grande  »  (Matth.  VII,  24-27).  Et  je   me   souviens 
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aussi  d'avoir  lu  des  récits  de  voyageurs  qui,  pour 
avoir  imprudemment  planté  leur  tente  au  fond  même 
d'un  ouadi  complètement  à  sec,  ont  vu,  durant  la 
nuit,  leur  camp  envahi  inopinément  par  l'eau  des- 
cendue du  haut  de  la  vallée.  Mais  surtout,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  songer  à  un  récit  biblique  qui  présente 
la  plus  grande  affinité  av^  notre  situation  actuelle, 
celui  que  nous  lisons  dans  2  Rois  III,  9-24  et  qui  nous 
transporte  précisément  dans  le  pays  de  Moab,  mais 
dans  sa  partie  méridionale1.  Les  rois  d'Israël,  de 
Juda  et  d'Édom,  ayant  envahi  avec  leurs  troupes  le 
territoire  moabite,  en  passant  par  le  sud  de  la  mer 
Morte,  furent  plongés  dans  la  détresse  parce  que, 
«  après  une  marche  de  sept  jours,  ils  manquèrent 
d'eau  pour  l'armée  et  pour  les  bêtes  qui  la  sui- 
vaient ».  Le  prophète  Elisée,  consulté,  s'écria,  au 
nom  de  l'Éternel  :  «  Faites  dans  cette  vallée  des 
fosses,  des  fosses  !  Car  ainsi  parle  l'Éternel  :  Vous 
n'apercevrez  point  de  vent  et  vous  ne  verrez  point 
de  pluie,  et  cette  vallée  se  remplira  d'eau  et  vous 
boirez,  vous,  vos  troupeaux  et  votre  bétail...  »  Et  le 
récit  ajoute  que  «  le  matin,  au  moment  de  la  présen- 
tation de  l'offrande,  voici,  l'eau  arriva  du  pays 
d'Édom,  et  le  pays  fut  rempli  d'eau  ». 

Sauf  le  torrent  qui  roule  ses  eaux  enflées  et  rapides, 
rien  ne  rappelle  plus  aujourd'hui  les  intempéries  de  la 
veille  et  de  la  nuit.  Nous  nous  mettons  en  route  et 
nous  gravissons  par  un  sentier  meilleur  que  celui  de 


1  J'ai  déjà  fait  allusion  plus  haut,   page  83,  à  un  des  épisodes 
de  cette  campagne. 


21     Otiadi-Modjib  (Arnon). 


22.  Campement  du  major  Habib  h  Dibàn. 


^ 


ATTOCm  DE  LA   MER  MORTE.  113 

lt  berge  opposée  le  versant  septentrional  du  ouadL 
D  nous  lait  environ  une  heure  et  demie  pour  cela. 
Pois,  après  un  trajet  d'une  demi-heure  sur  le  plateau, 
nous  arrivons  à  Dibàn,  l'ancienne  Dibon,  que  signalent 
encore  d'assez  abondantes  ruines,  mais  des  ruines 
sans  caractère.  Pas  de  murailles,  pas  même  un  pan 
de  mur  debout  !  pas  de  colonnes  comme  à  Rabba, 
mais  seulement  des  amas  de  pierres,  des  décombres 
répandus  sur  une  surface  étendue  de  terrain.  SU  est 
une  chose  dont  je  suis  bien  persuadé  depuis  longtemps, 
c'est  que  j'aurai  beau  errer  au  milieu  de  ces  débris, 
je  ne  trouverai  pas  le  plus  petit  des  morceaux  man- 
quants de  l'inscription  de  Méscha.  Et  pourtant  telle 
est  la  puissance  de  l'espérance  qu'elle  subsiste  alors 
même  qu'elle  est  absolument  vaine  et  qu'elle  se  juge 
telle  ;  et  je  dois  avouer  que  j'ai  regardé,  avec  une  insis- 
tance obstinée,  si  je  n'apercevrais  pas  un  de  ces  pré- 
cieux fragments,  malheureusement  perdus,  qui  com- 
pléteraient si  utilement  le  monument  conservé  au 
Louvre.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  je  n'ai 
rien  trouvé. 

Pendant  que  je  prolongeais  ces  infructueuses 
recherches,  mon  compagnon  avait  fait  uue  trouvaille, 
celle  d'un  officier  turc,  commandant  une  compagnie 
de  soldats  et  campant  avec  elle  tout  près  des  ruines 
de  Dibàn.  Bientôt,  ayant  rejoint  M.  Martin,  je  me 
trouvai  assis  avec  lui  dans  la  tente  de  notre  hôte,  le 
major  Habib,  un  homme  dans  la  force  de  l'âge  <n 
parlant  très  couramment  le  français.  Nous  avions  cru; 
en  descendant  de  cheval  à  Dibân,  que  nous  y  reste- 
rions vingt  minutes,  une  demi-heure  au  plus,   le 

U   GLOBK,  T.   XXXIX,    1900.  8 


114  AUTOUR  DE   LA   MER  MORTE. 

temps  de  parcourir  les  ruines.  Nous  y  sommes  restés 
presque  trois  heures,  retenus  par  les  prévenances 
extraordinaires  du  major,  dont  l'hospitalité  nous  a 
laissé  sans  doute  un  souvenir  très  reconnaissant, 
mais  nous  a  quelque  peu  embarrassés  au  moment 
même  par  ce  qu'elle  avait  d'excessif.  Nous  avons 
participé  au  déjeûner  de  notre  hôte,  déjeuner  à  la 
turque,  pour  lequel  nous  nous  sommes  accroupis  en 
rond  dans  le  centre  de  la  tente  autour  d'un  tapis 
couvert  de  mets  variés  et  fort  bien  préparés.  Ce  qui 
était  piquant,  ce  qui  contrastait  avec  les  mœurs  euro- 
péennes, c'est  qu'avant  le  repas  nous  étions  attablés 
au  sens  littéral  du  terme,  c'est-à-dire  assis  sur  des 
sièges  autour  d'une  table.  Puis  vient  le  moment  où, 
selon  la  terminologie  occidentale,  il  faut  aller  «  se 
mettre  à  table».  Alors  précisément  nous  quittons  la 
table  et  nous  nous  transportons  dans  une  autre  partie 
de  la  tente  où  il  n'y  avait  aucun  meuble  de  ce  genre. 
Nos  commensaux  étaient,  outre  le  major,  un  lieute- 
nant et  le  chirurgien  du  bataillon  ;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  parlant  français,  ils  ne  se  mêlaient  point  à 
la  conversation,  dans  laquelle  leur  supérieur  tenait 
le  haut  bout,  et  qui  ne  brillait  pas  précisément  par  la 
variété  des  sujets  abordés,  comme  on  le  comprendra 
sans  peine  (PI.  22)  \ 

J'ai  cherché  et  réussi  à  attirer  l'attention  du  major 
Habib  sur  la  question  qui  me  tenait  le  plus  à  cœur, 
celle  de  la  stèle  de  Méscha.  Après  lui  avoir  expliqué 

1  Le  personnage  au  milieu  de  la  planche  22  est  le  major.  Des 
deux  officiers  à  droite,  le  plus  grand  est  le  lieutenant,  le  plus 
petit  le  chirurgien. 
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tce  qu'il  ignorait  totalement)  qu'il  y  a  trente  ans  envi- 
ron, en  1368.  on  avait  découvert  à  Dibàu  un  monu- 
ment antique  couvert  d'une  inscription  des  plus  inté- 
ressantes, je  lui  racontai  que  les  Bédouins,  flairant  un 
trésor  dans  l'intérieur  de  cette  pierre  noire  à  laquelle 
les  Européens  semblaient  attacher  tant  de  prix,  la 
firent  sauter  en  éclats,  naturellement  sans  y  rien 
trouver  qui  satisfît  leur  cupidité  :  la  plus  grande 
partie  des  morceaux  ayant  été  recueillis  et  trans- 
portés à  Paris,  la  stèle  a  été  reconstituée  au  Louvre 
et  l'inscription  complétée  grâce  à  des  copies  et  à 
des  estampages  pris  avant  la  destruction.  Mais  les- 
poir  de  retrouver  les  parcelles  manquantes  n'a  pas 
disparu,  et  leur  découverte  serait  fort  utile  au 
point  de  vue  scientifique  pour  fixer  la  lecture  de 
certains  passages  contestés.  Le  major  sembla 
prendre  un  vit  intérêt  à  cette  narration,  soit 
que  vraiment  il  comprît  l'importance  de  la  question, 
soit  qu'il  voulût  simplement  donner  par  courtoisie  une 
preuve  de  zèle  et  de  bonne  volonté  à  ses  visiteurs 
européens.  Il  fit  aussitôt  mander  sous  sa  tente  les 
cheikhs  de  la  tribu  des  Haintdeh  qui  se  trouvaient 
justement  dans  le  voisinage.  Il  convient  en  effet  d'ex- 
pliquer que  le  détachement  placé  sous  les  ordres  de  Ha- 
bib était  en  campagne  dans  ces  parages  pour  y  faire 
office  de  percepteurs.  Il  s'agissait  de  dénombrer  les 
troupeaux  de  plusieurs  cl^ns  bédouins  et  de  fixer  par 
conséquent  quelle  serait  leur  cote  d'impôts.  Pour  le 
moment  c'étaient  les  Hamîdeh  qui  étaient  en  cause  ; 
leurs  chefs  étaient  donc  tout  près  ;  et  effectivement, 
au  bout  de  quelques  minutes,  nous  vîmes  cinq  de  ces 
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hommes,  au  teint  brun,  à  la  taille  élevée,  à  la  démarche 
imposante,  aux  allures  de  grands  seigneurs  malgré 
l'extrême  simplicité  de  leur  costume,  venir  s'installer 
en  silence  dans  la  tente  de  l'officier  turc.  Sauf  un,  dont 
la  barbe  était  encore  toute  noire,  ces  cheikhs  étaient 
des  vieillards,  aux  cheveux  gris  ou  blancs,  et  ils 
avaient  ce  je  ne  sais  quoi  de  digne  et  de  presque  majes- 
tueux que  Ton  remarque  d'ordinaire  chez  ces  hommes 
du  désert,  accoutumés  à  se  faire  respecter  et  obéir. 
Aux  questions  qui  leur  furent  posées,  ils  répondirent 
d'abord  de  la  façon  la  plus  vague  :  on  eût  pu  croire 
qu'ils  ne  se  souvenaient  de  rien.  Peu  à  peu  toutefois, 
soit  que  la  mémoire  leur  revînt  réellement,  soit  qu'ils 
sentissent  qu'il  était  inutile  et  peut-être  impolitique 
de  dissimuler  davantage,  ils  se  montrèrent  plus  ex- 
pan  sifs,  racontèrent  ce  qu'ils  se  rappelaient,  et  décla- 
rèrent pouvoir  très  bien  indiquer  l'emplacement  où  la 
pierre  à  inscription  avait  été  longtemps  gisante  ; 
mais  unanimement  ils  affirmèrent  qu'il  n'en  était  resté 
aucunè morceau,  aucun  débris,  sur  les  lieux,  que  tout 
avait  été  emporté,  que  quelques  fragments  avaient  été 
retrouvés  au  bout  d'un  certain  temps  et  remis  égale- 
ment à  des  voyageurs1,  bref  que  toute  recherche  ulté- 
rieure était  inutile.  Je  leur  demandai  alors  directe- 
ment ce  qu'il  fallait  penser  d'un  ou  plusieurs  mor- 
ceaux qui  auraient  été  jetés  dans  une  vieille  citerne 
hors  d'usage,  et  s'ils  connaissaient  cette  citerne.  En 


1  II  n'est  pas  absolument  impossible  que  certains  touristes  aient 
emporté  avec  eux  des  morceaux  égrenés  de  la  stèle  et  que  ces 
précieux  fragments  dorment  ignorés  dans  les  tiroirs  d'une  mai- 
son quelconque  en  Europe  ou  en  Amérique. 
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présence  de  cette  interrogation  précise,  ils  s'entre- 
regardèrent,  et  l'un  d'entre  eux,  se  décidant  à  parler, 
avoua  qu'effectivement  certains  débris  de  l'inscrip- 
tion avaient  pu  être  jetés  dans  une  citerne,  mais  que 
nul  ne  savait  dans  laquelle  et  qu'il  n'y  avait  aucune 
chance  de  les  recouvrer. 

Hélas  !  j'en  étais  à  l'avance  profondément  convaincu, 
mais  je  n'en  estime  pas  moins  que  j'avais  le  devoir 
de  faire  cette  petite  enquête.  J'ajoutai,  avec  autant 
d'insistance  et  d'énergie  que  possible,  que  le  moindre 
morceau  de  la  stèle  brisée,  retrouvé  et  rapporté  à 
Jérusalem  à  un  consulat  et  spécialement  au  consulat- 
général  de  France,  y  serait  payé  dans  les  grands 
prix.  Mais  comme  je  le  pressentais  et  comme  on  me 
l'a  nettement  fait  comprendre  depuis  lors,  cette  per- 
spective, alléchante  en  apparence,  d'une  bonne 
récompense,  ne  serait  pas  très  efficace,  car  le 
Bédouin  ou  le  clan  qui  en  bénéficierait,  aurait  sans 
aucun  doute  à  partager  son  aubaine  avec  tel  ou  tel 
fonctionnaire  turc  qui  réclamerait  et  obtiendrait  sous 
un  prétexte  quelconque  la  part  du  lion.  Il  n'aurait  pour 
cela  qu'à  faire  infliger  à  qui  de  droit  une  amende 
dûment  calculée  au  prorata  de  la  récompense  obtenue, 
sous  couleur  de  châtier  un  retard  ou  une  dissimula- 
tion prolongée  1  «  Pourquoi  cette  antiquité  si  pré- 
cieuse n'a-t-elle  pas  été  rendue  plus  tôt  ?  »  dirait-on. 
Et  le  Bédouin  serait  frustré.  Ainsi  je  ne  conserve 
guère  d'espoir  de  voir  reparaître  l'un  des  morceaux 
manquants,  à  moins  de  quelqu'un  de  ces  merveilleux 
hasards  qui  se  présentent  parfois. 

Le  major  aurait  voulu  nous  garder  toute  la  jour- 
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née  et  même  jusqu'au  lendemain.  A  grand'peine 
pûmes-nous  lui  faire  admettre  qu'il  ne  pouvait  en  être 
ainsi,  que  nous  (levions  poursuivre  notre  route  et  que 
notre  camp  nous  attendait  plus  loin.  Enfin  il  nous 
laissa  partir,  non  sans  avoir  redit  nombre  de  fois 
combien  nous  le  désobligions  en  ne  nous  prévalant 
pas  plus  longtemps  de  son  hospitalité. 

Au  bout  de  trente-cinq  minutes,  nous  atteignons 
nos  tentes  déjà  installées  sur  la  rive  nord  du  Ouadi- 
Oualeh,  un  petit  cours  d'eau  qui  coule  dans  une  vallée 
plus  riante  et  plus  élargie  que  celle  du  Modjib,  dont 
il  est  du  reste  un  affluent1.  Un  vieux  moulin  indigène 
s'élève  tout  près  de  notre  camp ,  quelques  Arabes, 
hommes,  femmes  et  enfants,  se  montrent  aux  alen- 
tours. Nous  passons  là  une  tranquille  et  bienfaisante 
fin  de  journée. 

XIII 

20  mars. 

Nous  avions  maintenant  une  journée  de  retard  :  la 
pluie  et  les  chemins  défoncés  nous  avaient  contraints 
à  cheminer  en  faisant  de  très  courtes  étapes  depuis 
notre  départ  de  Kérak.  D'après  notre  itinéraire  pri- 
mitif,  nous  aurions  dû  venir  en  un  jour  de  Kasr- 
Rabba  à  Ouadi-Oualeh.  Nous  y  aurions  perdu  la  nuit 
au  bord  du  Modjib  et  le  spectacle  de  la  crue  soudaine 
du  torrent,  ce  qui  eût  été  grand  dommage  ;  mais  nous 
y  aurions  gagné  d'avoir  vingt-quatre  heures  de  plus 
devant  nous  et  de  pouvoir  aller  visiter  Mkaur,  Tan- 


1  Le  Ouadi-Oualeh   a   beaucoup   moins    d'eau   que  le  Modjib. 
Avant  de  se  jeter  dans  celui-ci,  il  prend  le  nom  de  Ouadi-Hédàn. 
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eienne  forteresse  de  Machéronte,  théâtre  probable 
de  la  mort  tragique  de  Jean-Baptiste,  puis  la  vallée 
du  Zerka-Maïn  et  les  sources  chaudes  de  Callirrhoé. 
Ce  fut  pour  nous  un  vrai  sacrifice  que  de  renoncer  à 
faire  ce  détour  et  nous  en  ressentons  encore  actuelle- 
ment un  regret  très  vif:  nous  aurions  aimé  voir 
Machéronte,  non  pas  qu'on  y  trouve  des  ruines 
remarquables,  en  bon  état  de  conservation,  mais  à 
cause  des  souvenirs  qui  se  rattachent  à  ce  lieu.  Quant 
aux  sources  thermales  du  Ouadi-Zerka-Maïn  et  à 
tout  le  paysage  qui  les  environne  et  les  encadre,  c'est, 
paraît-il,  un  but  d'excursion  des  plus  curieux  et  des 
plus  intéressants,  et  c'est  aussi  une  privation  que 
d'avoir  dû  les  laisser  de  côté. 

Nous  nous  y  sommes  cependant  résolus  et  nous 
avons  du  Ouadi-Oualeh  pris  à  peu  près  directement 
la  route  de  Màdaba.  Je  dis  «  à  peu  près  *  car  nous 
avons  pourtant  fait  le  léger  détour  nécessaire  pour  voir 
au  passage  les  ruines  de  Main.  Cette  localité  est,  selon 
toute  probabilité,  l'antique  Baal-Meôn,  l'une  des  cités 
qu'occupèrent  jadis  les  fils  de  Ruben  \  C'est  un  tell, 
c'est-à-dire  un  monticule  couvert  des  restes  de  la  ville 
ancienne.  Nous  mettons  pied  à  terre  et  commençons 
à  parcourir  les  amoncellements  de  décombres,  bien- 
tôt guidés  par  un  indigène  qui  nous  fait  voir  les 
pierres  sculptées,  que  sans  lui  nous  n'aurions  proba- 
blement pas  découvertes  ou  du  moins  pas  sans  de 


1  Baal-Meôn,  aussi  appelé  Beth-Meôn  et  Beth-Baal-Meôn,  est 
mentionné  dans  Nombr.  XXXII,  3,  38;  Jos.  XIII,  17  ;  .Ter.  XLVIII, 
23  ;  Éz.  XXV,  9;  1  Chron.  V,  8. 
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longues  recherches.  Il  y  en  a  sur  le  nombre  qui  pré- 
sentent un  réel  intérêt  ;  on  y  voit  entre  autres  une 
croix  sculptée.  Mais  somme  toute  l'exploration  archéo- 
logique du  Maïn  actuel  ne  donne  que  de  maigres 
résultats.  Des  fouilles  en  amèneraient  probablement 
de  plus  fructueux. 

Pendant  que  nous  examinons  ainsi  les  restes  de  la 
cité  d'autrefois,  sur  les  vestiges  de  laquelle  s'élèvent 
quelques  modestes  bâtisses,  habitées  par  des  fellahs, 
une  réception  bien  inattendue  se  prépare  pour  nous  à 
notre  insu.  Un  de  ces  paysans  de  Maïn,  un  chrétien 
comme  tous  ses  compagnons,  a  trouvé  un  parent  dans 
la  personne  du  soldat  de  cavalerie  qui  nous  sert  d'es- 
corte. De  plus  il  a  reconnu  en  Karam  un  personnage 
avec  qui  il  a  naguère,  directement  ou  indirectement, 
entretenu  des  rapports.  La  situation  n'est  pas  des 
mieux  définies  :  je  crois  que  cet  homme  a  un  frère,  ou 
un  oncle,  ou  un  cousin  qui  a  été  en  relations  avec 
Karam  ou  avec  quelqu'un  des  siens...  Tout  cela  est 
tellement  indéterminé  qu'un  Européen  n'aurait  pas 
manqué  de  se  prévaloir  de  ce  vague  pour  nous  consi- 
dérer comme  des  étrangers  et  se  dispenser  en  bonne 
conscience  de  tout  effort  et  de  toute  dépense  à  notre 
profit.  Mais  pour  l'Arabe  il  en  va  autrement.  Nos 
droits  à  son*  hospitalité  sont  lointains,  contestables, 
pour  ne  pas  dire  nuls;  n'importe,  il  suffit  qu'ils 
puissent  exister  pour  devenir  aussitôt  impérieux.  Et 
voilà  qu'au  moment  où  nous  nous  rapprochons  de  nos 
chevaux  pour  nous  remettre  en  route  et  gagner 
Mâdaba,  nous  découvrons  que  nous  sommes  invités  à 
une  collation.  On  nous  installe  sur  des  tapis  et  des 
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coussins  devant  la  porte  de  la  masure  qu'habite  notre 
hôte.  Peu  à  peu  les  hommes  de  l'endroit  se  groupent 
autour  de  nous,  y  compris  d'autres  oiseaux  de  pas- 
sage, deux  musulmans  de  Beit-Hanina  ' .  Les  petits 
enfants  sont  aussi  de  la  partie.  Le  temps  est  superbe  ; 
nous  sommes  là  confortablement  établis  en  plein  air 
sous  un  ciel  radieux,  et  nous  jouissons  pleinement  de 
la  saveur  étrange,  imprévue,  de  cette  petite  agape 
rustique  (PI.  23).  Notre  hôte,  qui  s'appelle  Suleimân, 
se  donne  beaucoup  de  peine;  il  fait  circuler  le  café; 
puis  il  nous  apporte  des  œufs  et  du  pain,  de  cet 
excellent  pain  tout  mince  et  tout  plat  que  fabriquent 
les  indigènes.  Et  nous  nous  régalons,  et  nous  pro- 
mettons bien  sincèrement  d  ce  brave  homme  de  ne 
point  oublier  son  nom,  ni  l'accueil  cordial  qu'il  a  fait 
à  des  étrangers.  Je  me  hâte  d'ajouter,  pour  éviter 
tout  soupçon,  que  la  simple  supposition  d'une 
rémunération  quelconque  fut  écartée  comme  déplacée 
et  offensante. 

Nous  faisons  donc  aujourd'hui  la  même  expérience 
qu'hier.  A  Main  comme  à  Dibân,  nous  avions  mis 
pied  à  terre  pensant  repartir  au  bout  de  quelques 
minutes,  un  quart  d'heure  peut-être,  et  nous  sommes 
restés  plus  de  deux  heures.  Seulement  au  lieu  d'un 
officier  turc,  nous  avons  eu  pour  amphitryon  un 
paysan  arabe,  à  demi  bédouin.  Et  là,  comme  la  veille, 
nous  avons  beaucoup  appris  ;  nous  avons  pénétré  dans 
un  recoin  de  cette  vie  orientale,  si  différente  de  la 


1  \illage  voisin  de  Jérusalem,  au  nord,  entre  Cbafat  et  el-Djib 
(Gabaon). 
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nôtre,  si  fermée  pour  nous,  si  inaccessible  et  pour- 
tant si  intéressante,  si  curieuse  à  connaître.  Et  la 
conclusion  pratique  à  en  tirer,  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
être  trop  pressé  en  voyage,  c'est  qu'il  faut  pouvoir 
s'arrêter,  sans  préméditation,  là  où  soudain  s'ouvre 
une  porte,  là  où  surgit  une  occasion  propice.  Nous 
avons  pu,  ces  deux  jours-ci,  nous  accorder  ce  luxe  et 
nous  nous  en  félicitons. 

Au  surplus,  de  Main  à  Mâdaba,  il  n'y  a  plus  qu'un 
court  trajet  d'une  heure  et  demie  à  peine,  et  bien 
avant  d'arriver,  nous  voyons  se  dessiner  sur  le  ciel 
le  monticule  que  couronnent  les  édifices  du  village 
moderne.  Très  moderne,  devrais-je  dire,  car  voici 
tout  au  plus  une  trentaine  d'années  que  cet  emplace- 
ment jusqu'alors  délaissé  et  solitaire  a  été  colonisé  à 
nouveau.  Des  Kérakiens  chrétiens,  poussés  à  bout 
par  les  intolérables  vexations  que  leur  infligeaient  à 
journée  faite  leurs  aimables  concitoyens  les  musul- 
mans, qui  avaient  la  majorité  et  qui  en  abusaient,  se 
réfugièrent  à  Mâdaba  et  se  bâtirent  des  maisons  dans 
les  ruines,  les  matériaux  ne  leur  manquant  point.  Ils 
cultivèrent  la  terre,  ensemencèrent  des  étendues  tou- 
jours plus  vastes  de  blé  et  prospérèrent  étonnamment. 
La  petite  colonie  de  Maïn  est  un  essaim  venu  de 
Mâdaba!  D'autres  sont  allés  ailleurs.  Et  maintenant 
il  y  a  à  Mâdaba  une  agglomération  assez  importante 
de  natifs,  tous  chrétiens,  en  majorité  grecs,  quelques- 
uns  latins,  avec  un  moudîr  (sous-préfet  turc)  et 
quelques  soldats  de  police  à  cheval  ' . 

1  Sur  Mâdaba,  voir  P.  Séjourné,  Médeba,  coup  d'oeil  historique, 
tojwgraphique  et  archéologique,  dans  la  Becue   Biblique,  I,  1692, 
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A  peine  avons-nous  passé  au  camp  et  envoyé 
Karam  chez  le  moudîr  pour  faire  constater  que  nous 
sommes  bien  en  règle,  qu'aussitôt  nous  nous  rendons 
au  couvent  grec  situé  au  nord  de  la  ville  dans  la 
partie  plane.  C'est  là  que  réside  l'kigoumène  (supé- 
rieur) orthodoxe,  Germanos,  auquel  nous  remettons 
une  lettre  de  recommandation  de  son  chef  hiérar- 
chique suprême,  le  patriarche  de  Jérusalem,  comme 
nous  en  avions  déjà  présenté  une  à  l'archimandrite 
de  Kérak  ;  mais  cette  fois  c'est  doublement  néces- 
saire, car  tandis  que  Ioustinos  me  connaissait  person- 
nellement, Germanos  me  voit  pour  la  première  fois  ; 
et  puis  nous  avons  autre  chose  à  faire  ici  qu'une 
visite  de  politesse,  autre  chose  à  rechercher  qu'une 
conversation  si  aimable  soit-elle  :  nous  voulons  voir 
les  mosaïques  et  surtout  la  grande  mosaïque  géogra- 
phique, découverte  en  automne  1896  dans  l'église 
grecque  qui  avoisine  le  couvent. 

Germanos  nous  reçoit  au  mieux  :  il  se  multiplie 
pour  nous  être  agréable ' .  Tandis  que  nous  prenons  le 
café  chez  lui,  des  émissaires  partent  en  tous  sens,  les 
uns  pour  nettoyer  la  mosaïque  de  l'église,  les  autres 
pour  avertir  plusieurs  familles  d'entre  les  ouailles  de 


p.  617-644;  et  G.  Schumacher,  Maddba,  dans  la  Z.  1).  P.  F., 
XVIII,  1895,  p.  113-125.  Ces  deux  notices  sont  l'une  et  l'autre 
accompagnées  d'un  plan. 

1  Prenant  au  pied  de  la  lettre  la  recommandation  du  patriarche, 
Germanos  ne  nous  quitta  pas  d'une  semelle  à  Màdaba.  nous 
accompagna  à  Meschetta,  nous  suivit  à  Jéricho  et  de  là  à  Jéru- 
salem où  il  resta  plusieurs  jours.  Il  a  été  transféré  récemment,  à 
ce  que  j'ai  appris,  à  Naplouse  comme  supérieur  du  couvent  grec 
de  cette  ville.  C'est  un  avancement  sérieux. 
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notre  hôte  de  la  visite  que  nous  leur  ferons  ultérieu- 
rement. 

Et  tandis  qu'impatiemment  nous  cherchons  à  pres- 
ser la  marche  des  événements,  sujets  à  se  dérouler 
avec  une  lenteur  toute  orientale,  le  bon  Germanos 
nous  raconte  les  faits,  déjà  connus  et  pourtant  tou- 
jours intéressants,  qui  concernent  la  découverte  de  la 
carte  mosaïque.  L'église  neuve  avait  été  reconstruite 
sur  l'emplacement  exact,  sur  les  fondations  mêmes  de 
l'ancienne  basilique  byzantine.  Une  fois  l'édifice  ter- 
miné, on  songea  à  la  munir  d'un  pavé  ou  d'un  dallage 
régulier,  au  lieu  du  sol  brut  sur  lequel  on  l'avait 
rebâtie.  Et  c'est  alors  qu'à  une  très  faible  profondeur, 
on  retrouva  la  mosaïque,  hélas!  très  abîmée,  qui 
jadis  faisait  l'ornement  de  ce  sanctuaire.  C'est 
une  carte,  orientée  le  nord  à  gauche,  le  sud  à 
droite  et  par  conséquent  l'est  en  haut,  de  la 
Terre-Sainte  avec  le  Delta  égyptien.  Les  noms  sont 
en  capitales  grecques  ;  les  villes  sont  reproduites 
avec  leur  physionomie  d'alors,  c'est-à-dire  du  com- 
mencement du  sixième  siècle  probablement;  on 
aperçoit,  naïvement  retracés,  les  principaux  monu- 
ments. Jérusalem  surtout  est  intéressante,  et  l'étude 
attentive  de  ce  document,  parvenu  jusqu'à  nous  au 
travers  de  quatorze  siècles,  a  déjà  fourni  maints 
éclaircissements  sur  la  topographie  de  la  ville  sainte 
à  cette  époque  lointaine  et  en  somme  peu  connue.  La 
carte  a  beaucoup  souffert  ;  il  n'en  reste  plus  qu'une 
faible  partie,  et  dans  les  régions  conservées  il  y  a 
bien  des  avaries,  les  unes  fortuites,  les  autres  sans 
doute  voulues.  Et  pourtant  c'est  encore  une  mine  iné- 
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puisable  de  renseignements,  un  vrai  trésor  archéolo- 
gique. Je  ne  pense  pas  me  tromper  en  avançant  l'as- 
sertion qu'aucune  autre  mosaïque  n'a  une  aussi  grande 
valeur  que  celle-là.  Munis  de  l'excellente  publication 
que  l'on  doit  au  P.  Germer-Durand  et  que  j'avais  eu 
soin  d'emporter  avec  moi1,  nous  étudions  attentive- 
ment détail  après  détail  :  les  poissons  dans  le  Jour- 
dain, le  bac  qui  rejoint  les  deux  rives  du  fleuve,  les 
deux  embarcations  figurées  sur  la  mer  Morte,  avec 
leurs  équipages  soigneusement  effacés,  ce  qui  rentre 
dans  la  catégorie  des  dommages  volontaires  ;  la  bête 
fauve  (un  lion?)  poursuivant  une  gazelle  dans  les 
vastes  étendues  du  pays  de  Galaad  ;  la  ville  de  Jéru- 
salem avec  ses  portes,  sa  grande  colonnade,  sa  basi- 
lique du  Saint- Sépulcre  et  ses  autres  églises  ;  le  Nil 
poissonneux  avec  ses  diverses  ramifications  ;  les 
monuments  de  Gaza  et  d'Ascalon  ;  la  fontaine  où  Phi- 
lippe baptisa  l'Ethiopien,  etc.,  etc.  Nous  pourrions 
rester  indéfiniment  penchés  sur  la  modeste  balustrade 
dont  on  a  entouré  la  mosaïque,  qui  n'occupe  qu'une 
partie  de  l'église  ;  mais  le  temps  s'écoule  et  nous 
avons  encore  bien  d'autres  choses  à  voir  dans  Mâdaba. 
Pilotés  par  Germanos,  nous  nous  mettons  en  route  et 

1  Germer-Durand,  La  carte  mosaïque  de  Madaba,  Paris,  1897, 
un  album  de  16  pages  avec  texte  explicatif.  Voir  aussi  Cléopas 
M.  Koikylidès,  La  carte  mosaïque  et  géographique  de  Syrie,  de 
Palestine  et  d'Egypte  à  Madéba  (en  grec),  Jérusalem,  1897;  Kraetz- 
schmar,  Die  neugefundene  Mosaikkarte  von  Madeba,  dans  les 
Mitth.  und  Nachr.  des  D.  P.  F.,  1897,  p.  49-54;  P.  Lagrange,  La 
mosaïque  géographique  de  Madaba1  dans  la  Revue  Biblique,  VI, 
1897,  p.  165-184;  Ph.  Berger,  L'Église  du  Saint -Sépulcre  sur  la 
mosaïque  géographique  de  Màdaba,  extrait  des  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  14  et  23  avril  1897. 
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visitons  successivement  maints  restes  de  vieilles 
églises  à  colonnades,  maints  pavés  de  mosaïque  riches 
en  inscriptions  et  en  figures  variées.  Partout,  nous 
avons  été  devancés  par  des  messagers  officieux,  et 
nous  trouvons  que  les  mosaïques  viennent  d'être 
vigoureusement  lavées,  ce  qui  est  fort  nécessaire  ; 
en  effet,  comme  elles  servent  actuellement  de  plan- 
cher aux  demeures  des  gens  de  Màdaba,  elles  sont 
recouvertes  d'une  épaisse  couche  de  poussière  et  de 
saleté,  que  l'eau,  répandue  en  abondance,  chasse  pour 
quelques  instants.  Le  même  procédé  avait  déjà  été 
employé  dans  l'église,  et  tout  en  constatant  son  effi- 
cacité momentanée,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher 
de  déplorer  les  fâcheux  résultats  que  ne  peuvent 
manquer  d'avoir  ces  lavages  violents  et  souvent  réi- 
térés, en  déchaussant  et  désagrégeant  de  plus  en  plus 
les  carrés  de  mosaïque.  Nous  avons  pris  la  liberté, 
une  fois  de  retour  à  Jérusalem,  d'exprimer  respec- 
tueusement à  S.  B.  le  patriarche  grec,  qui  a  déjà 
voué  une  si  grande  sollicitude  à  la  mosaïque  de 
Mâdaba,  le  vœu  de  voir  faire  quelque  chose  de  plus 
encore  pour  cette  œuvre  incomparablement  précieuse, 
soit  en  la  faisant  recouvrir  d'un  vitrage  hermétique- 
ment clos,  soit  en  la  revêtant  d'une  couche  de  vernis 
à  la  fois  transparent  et  imperméable  \  Il  serait  éga- 


1  Le  Deutscher  Palaestina-Vercin,  auquel  j'ai  eu  l'honneur  de 
faire,  dans  son  assemblée  générale  du  28  octobre  1899  à  Leipzig, 
une  communication  au  sujet  de  mon  voyage  autour  de  la  mer 
Morte,  a  bien  voulu  s'associer  au  vœu  énoncé  ci-dessus,  à 
l'adresse  de  S.  B.  le  patriarche  grec  de  Jérusalem.  Voir  Mit  th. 
undNachr.  des  D.P.  7.,  1899,  p.  94. 
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lement  désirable  au  plus  haut  point  qu'un  habile 
mosaïste  en  exécutât,  sur  les  lieux  mêmes,  une  copie 
parfaitement  fidèle,  qui,  transportée  à  Jérusalem  et 
exposée  dans  le  palais  patriarcal,  en  serait  un  orne- 
ment d'un  intérêt  exceptionnel. 

Les  remarquables  antiquités  de  M&daba  ont  été 
décrites  trop  souvent  pour  que  je  recommence  à  les 
énumérer,  d'autant  plus  que  plusieurs  de  mes  devan- 
ciers possédaient  pour  en  rendre  compte  une  compé- 
tence que  je  ne  possède  pas,  soit  en  ce  qui  concerne 
l'architecture  ecclésiastique  de  l'empire  grec,  soit  en 
ce  qui  touche  l'épigraphie.  Je  me  bornerai  à  dire, 
en  simple  touriste,  que  nous  avons  admiré  tout  par- 
ticulièrement les  restes  d'une  grande  basilique  située 
au  levant  de  la  cité  et  d'où  l'on  a  une  vue  étendue 
sur  le  vaste  plateau  verdoyant  qui  s'étend  au  loin  à 
l'est  dans  la  direction  du  désert  (PI.  24).  Puis  nous 
avons  pénétré  dans  diverses   maisons  :   dans  Tune 
d'entre    elles   nous    avons   lu    une  inscription   en 
mosaïque  célébrant  la  Vierge  Marie  ;  dans  une  autre 
nous  avons  noté  les  brillantes  couleurs  et  le  pitto- 
resque   d'une    œuvre    d'art    de    la    même    sorte, 
représentant  des  animaux,  des  oiseaux,  des  plantes. 
Enfin,  après  avoir  vu  encore  maints  autres  débris 
des  temps  anciens,  datant  tous  de  l'époque  gréco- 
romaine  et  ayant  une  origine  chrétienne,  nous  avons 
fini  notre  tournée  par  une  visite  au  couvent  latin, 
où  nous  avons  eu  grand  plaisir  à  faire  la  connais- 
sance de  l'aimable  et  spirituel   dom   Manfredi,  un 
Piémontais  qui,  depuis   plusieurs  années,  réside  à 
Màdaba. 
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XIV 

21  mars. 

Le  temps  demeure  superbe,  mais  il  ne  fait  pas 
chaud.  La  nuit  a  été  fraîche,  l'humidité  du  sol  est 
extraordinaire  par  suite  d'une  abondante  rosée;  bref, 
nous  avons  eu  bon  besoin  de  nous  calfeutrer  dans  notre 
tente.  Nous  sommes  tous  deux,  du  reste,  en  excellente 
santé,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  pauvre 
Francis,  qui,  depuis  Main,  n'est  plus  dans  son  assiette. 
Il  a  de  la  fièvre,  il  est  tout  souffrant,  et  nous  lui 
enjoignons  de  prendre  un  jour  de  repos,  en  d'autres 
termes  de  ne  pas  nous  accompagner  dans  l'excursion 
que  nous  allons  entreprendre  à  l'est  de  Màdaba,  et 
pour  laquelle  nous  aurons  comme  escorte  et  comme 
guide,  outre  un  soldat  fourni  par  le  moudir,  notre 
higoumène  Germanos  en  personne,  monté  sur  une 
forte  mule  au  gros  poil  hérissé,  et  qui  a  modifié,  pour 
les  besoins  de  la  cause,  son  costume  officiel.  Il  a  posé 
le  couvre-chef  cylindrique  du  prêtre  grec,  et  l'a  rem- 
placé par  un  keffieh,  sur  le  fond  noir  duquel  se 
détachent  des  fleurs  rouges  et  des  feuilles  vertes  ;  il 
a  son  fusil  en  bandoulière;  tout  son  extérieur  a 
revêtu  un  aspect  guerrier.  Il  est  originaire  de  Crète, 
et  nous  nous  sommes  demandé  à  plusieurs  reprises 
ce  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  eu  d'aventureux  et  de 
romanesque  dans  son  passé,  avant  que  de  son  lie 
natale  il  eût  été  transporté  en  plein  territoire  de 
Ruben. 

Nous  partons  gaîment  dans  la  belle  lumière  mati- 
nale, prenant  la  direction  de  l'est.  U  s'agit  d'abord 


■•-■• 


23.   L'hospitalité  d'un  paysan  de  Main. 


24.   Màdaba.  Ruines  d'une  basilique. 
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de  traverser  de  riches  terrains  ensemencés,  où  croît 
déjà  une  abondante  récolte  de  blé.  Nous  laissons  sur 
notre  gauche  le  monticule  de  Djéloûl.  Là  s'arrêtent 
les  champs  cultivés.  Alors,  infléchissant  légèrement 
notre  marche  vers  le  sud,  nous  arrivons  après  trois 
petites  heures  de  délicieuse  cavalcade  auprès  des 
ruines  de  Ziza.  Le  seul  incident  à  noter  durant  ce 
trajet  est  la  rencontre  d'un  vol  considérable  de 
cigognes  qui  tantôt  s'élèvent  dans  les  airs,  tantôt 
s'abattent  pour  picorer  sur  le  sol  de  la  prairie. 

Ziza  est  remarquable  par  tout  un  ensemble  de 
ruines  encore  bien  conservées  et  par  un  birket,  grand 
réservoir  à  peu  près  carré,  de  plus  de  cent  mètres  de 
côté,  dans  le  fond  duquel  l'herbe  croît  forte  et  drue 1 . 
Ce  n'est  donc  plus  une  ressource  pour  les  approvi- 
sionnements d'eau;  mais  selon  toute  probabilité  le 
bassin,  qui  semble  en  bon  état,  pourrait  aisément 
être  remis  en  usage.  Tout  à  côté  se  dresse  un  Kasr, 
sorte  de  château  du  moyen-âge,  qui  pourrait  très  bien 
en  cas  d'intempérie  offrir  un  abri  tutélaire  à  des  voya- 
geurs en  détresse.  Pour  nous,  nous  n'en  avons  aucun 
besoin. 

Nous  avions  mis  pied  à  terre  pour  examiner  de 
près  les  ruines,  et  comme  d'habitude  nous  avions  eu 
soin  de  prévenir  tout  essai  de  désertion  de  la  part  de 


1  Le  Magazine  américain  Harpefs  Weékly  a  donné  déjà  dans 
son  n°  du  11  janvier  1873  une  gravure  représentant  le  birket  de 
Zîza,  ainsi  que  d'autres  concernant  les  ruines  de  Dibân,  etc.  Ces 
illustrations  proviennent  d'un  voyage  fait  dans  le  pays  de  Moab 
par  Ginsburg,  Klein,  Tristram  et  Johnson,  au  cours  duquel  Me- 
schetta  semble  avoir  été  découvert  pour  la  première  fois. 

LE    GLOBE,    T.    XXXIX,    liJOO.  9 
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nos  montures,  en  les  maintenant  attachées  sous  la 
garde  du  moukre,  ou  simplement  en  conservant  leur 
bride  dans  la  main.  Plus  confiant  dans  la  vertu  de  sa 
mule,  le  digne  Germanos  l'avait  laissée  en  liberté,  et 
sur  l'observation  que  je  lui  fis  que  c'était  un  peu  ris- 
qué, il  me  rassura,  affirmant  que  l'animal  reviendrait 
aussitôt  à  lui,  dès  qu'il  l'appellerait.  Illusion  pro- 
fonde! Soudain,  le  coursier  aux  longues  oreilles  se 
met  à  gambader,  et  puis  reprend  au  petit  trot  le  chemin 
de  Mâdaba.  Ce  fut  alors  un  beau  spectacle.  Le  sol- 
dat s'élance  d'un  coté  sur  les  traces  du  fuyard; 
d'autre  part  Germanos  enfourche  le  cheval  de 
M.  Martin  et  part  au  galop  sans  demander  per- 
mission à  notre  moukre  Ali.  Et  tandis  que  nous  rions 
de  tout  notre  cœur  de  cette  scène  burlesque,  Ali  gro- 
gne et  murmure.  La  mule  fugitive,  traquée  par  les 
deux  poursuivants,  revient  enfin  de  notre  côté  et  se 
met  à  tourner  autour  du  birket.  Plusieurs  fois  sa  cap- 
ture semble  certaine,  et  toujours  elle  réussit  à  échap- 
per aux  atteintes.  Enfin  c'est  Ali  qui  a  l'honneur  de 
la  saisir  au  passage,  et  ce  haut  fait  lui  rend  quelque 
peu  sa  sérénité.  Nous  repartons  en  bon  ordre  et  nous 
marchons  cette  fois  au  nord-est  pour  gagner  Me- 
schetta,  le  véritable  but  de  notre  course,  Ziza  n'étant 
qu'un  incident  sur  le  parcours. 

A  la  distance  d'un  demi-kilomètre,  nous  aperce- 
vons deux  cavaliers  dont  la  route  croise  la  nôtre  à 
angle  droit.  Ce  sont  deux  hommes  de  la  police  à 
cheval,  deux  collègues  de  notre  soldat  d'escorte  ;  ils 
se  reconnaissent  mutuellement  et  échangent  un  signe 
à  distance,  puis  les  deux  inconnus  disparaissent  der- 
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rière  un  mamelon.  Un  moment  après,  un  quadrupède 
apparaît  à  son  tour  dans  l'éloignement,  trottinant  sur 
l'herbe  verte.  Qu'est-ce?  un  chien  sauvage  ou  autre 
chose  ?  Nous  faisons  halte  pour  mieux  regarder,  nous 
braquons  nos  lunettes  sur  l'animal  énigma tique.  A  ce 
même  instant,  il  a  tourné  la  tête  vers  nous,  un  rayon 
de  soleil  plus  vif  l'éclairé:  plus  de  doute,  c'est  une 
hyène.  Et  voilà  notre  soldat  et  notre  prêtre  qui, 
décrochant  leurs  fusils  et  éperonnant  leurs  montures, 
s'élancent  vers  la  bête  féroce.  Nous  galopons  derrière 
eux,  mais  l'objet  de  cette  poursuite  ne  nous  attend  pas 
de  pied  ferme,  tant  s'en  faut  !  Il  détale  de  son  mieux, 
et  bientôt  une  ondulation  de  terrain  le  dérobe  à  nos 
regards.  Nous  nous  arrêtons  avec  le  sentiment  d'avoir 
donné  la  chasse  à  une  hyène  pour  la  première  et 
sûrement  la  seule  fois  de  notre  vie1. 

Encore  quelques  minutes  et  nous  enregistrons  un 
nouvel  incident  sur  notre  passage  ;  mais  cette  fois  ce 
n'est  ni  le  genre  humain,  ni  aucune  espèce  animale 
qui  est  en  cause.  Il  ne  s'agit  pas  davantage  d'un  édi- 
fice, ruiné  ou  non,  ni  de  quoi  que  ce  soit  qui  s'élève 


1  En  descendant  à  cheval  du  Carmel  par  Dàliyeh  et  Tfreh,  en 
février,  de  vive  nuit,  j'avais  entendu  dans  la  montagne,  tout  près 
de  nous,  le  sinistre  hurlement  d'une  hyène.  A  Jérusalem  j'avais 
aussi  vu  un  de  ces  animaux,  capturé  dans  son  enfance  et  enchaîné; 
son  possesseur  le  nourrissait  entr'autres  de  choux-fleurs.  —  Il 
est  curieux  de  remarquer  que  l'hyène,  l'une  des  rares  bêtes  féroces 
que  l'on  rencontre  encore  actuellement  en  Palestine,  ne  soit  jamais 
nommée  dans  la  Bible,  sauf  peut-être  dans  un  nom  propre,  celui 
d'une  localité  appelée  Tsebôïm  (Néh.  XI,  34;  comp.  1  Sam. 
XIII,  18).  Le  nom  d'animal  mentionné  dans  Jér.  XII,  9,  et  que  nos 
versions  rendent  par  hyène,  désigne  bien  plutôt  une  espèce 
d'oiseau. 
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au-dessus  du  niveau  général  de  la  plaine  que  nous 
traversons.  Mais,   transversalement  par  rapport  à 
notre  propre  direction,  nous  voyons  une  série  indéfi- 
nie de  lignes  parallèles  qui  rayent  le  sol  du  plateau, 
cent,  cent  cinquante  sentiers,  courant  les  uns  à  côté 
des  autres,  se  côtoyant  toujours  sans  se  confondre 
jamais,  et  se  perdant,  au  nord  comme  au  sud,  à  l'ho- 
rizon lointain.  C'est  le  Derb-el-Hadj,  la  Route  du 
Pèlerinage.  Deux  fois  par  an,  à  l'aller  et  au  retour 
de  la  Mecque,  la  caravane  passe,  caravane  de  pèle- 
rins, avec  son  escorte  de  soldats  et  son  accompagne- 
ment obligé  de  marchands  et  de    fournisseurs,   se 
déroulant  le  long  de  ces  traces   qui  zèbrent  la  sur- 
face de  la  prairie.  Ils  passent,  ils  ont  passé,  et  le 
désert  reprend  son  uniformité  et  son  silence.  Nous 
n'avons  pas  vu  défiler  le  pèlerinage  :  ce  n'en  était 
pas  la  saison.  Mais  un  témoin  oculaire  de  ce  passage 
nous  en  a  fait  la  description,  et  nous  avons  appris, 
avec  un  certain  étonnement,  qu'il  fallait  beaucoup 
rabattre  des  chiffres  énormes  que  nous  avions  été 
habitués  à  entendre  énoncer  à  ce  propos.  Le  nombre 
des  pèlerins  qui  se  joignent  à  la  caravane  pour  se 
rendre  de  Damas  à  la  ville  sainte  de  la  Kaaba  a 
beaucoup  diminué  :  il  y  a  pour  un  musulman  de  notre 
époque  tant  de  façons  plus  simples  et  plus  sûres  de 
gagner  la  Mecque  s'il  tient  absolument  à  s'y  rendre. 
Et  cependant,  malgré  cette  sourdine  mise  à  notre 
imagination  concernant  le  Hadj,  malgré  l'absence  de 
tout  pèlerin,  la  vue  de  cette  longue  Voie  Sacrée,  qui 
traverse  des  pays  entiers,  parle  à  notre  esprit  et  nous 
inspire  une  certaine  émotion.  Elle  semble  avoir  agi 
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même  sur  nos  compagnons  de  course,  et  notre  mou- 
kre  Ali  déclare  non  sans  emphase  que  dorénavant 
il  pourra  s'intituler  tout  au  moins  «  nouçç  hadj  » , 
moitié  de  pèlerin,  puisque  à  défaut  d'avoir  fait  le  pèle- 
rinage en  entier,  il  en  aura  du  moins  fait  une  petite 
partie. 

Mais  nous  ne  nous  sommes  guère  arrêtés  pour  nous 
livrer  à  l'examen  du  Derb-el-Hadj,  nous  avons  sans 
délai  repris  notre  marche  :  depuis  quelques  instants 
en  effet  se  profile  devant  nous,  faisant  saillie  sur  la 
plaine  monotone,  quelque  chose  de  confus  et  de  gri- 
sâtre qui  nous  attire  invinciblement.  C'est  le  but  de 
toute  notre  chevauchée,  c'est  le  lieu  mystérieux  et 
charmeur,  c'est  Meschetta,  et  d'un  dernier  élan  nous 
franchissons  la  courte  distance  qui  nous  en  sépare 
encore. 

Figurez-vous  un  vaste  carré,  entouré  d'une  en- 
ceinte de  murailles,  dans  le  genre  de  celui  que  nous 
avons  vu  à  Ledjoûn,  mais  dans  un  état  de  conserva- 
tion bien  meilleur.  Au  centre  de  la  face  méridionale, 
une  ouverture  ;  de  l'autre  côté  de  la  grande  cour,  le 
long  de  la  face  nord,  un  palais,  partiellement  bâti  en 
briques  et  composé  d'une  série  de  chambres  voûtées 
(PI.  25).  La  largeur  du  palais  est  de  soixante  et  un 
mètres,  sa  profondeur  de  quarante-quatre  mètres 
et  demi.  D'une  chambre  à  l'autre,  il  y  a  des  portes 
en  ogive  (PI.  26).  Deux  petites  tours  arrondies  se 
dressent  à  Tarrière-plan.  La  grande  cour  qui  pré- 
cède le  palais  a  cent  quarante-six  mètres  de  côté. 
Elle  est  partagée  dans  sa  largeur,  de  Test  à 
l'ouest,  par  une  muraille  tracée  au  ras  du  sol,  et  au 
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milieu  de  laquelle,  entre  l'entrée  de  l'enceinte  exté- 
rieure et  celle  du  palais  même,  un  seuil  est  nettement 
marqué,  comme  pour  recevoir  les  battants  d'un  por- 
tail de  belle  taille. 

Tout  cela,  il  est  vrai,  est  ruiné,  les  voûtes  sont 
écroulées,  au  moins  en  grande  partie,  et  leurs  maté- 
riaux, pierres  et  briques,  jonchent  le  sol  à  l'endroit 
même  où  elles  se  sont  affaissées.  Mais  l'aspect  est 
encore  suffisamment  imposant  pour  que  le  voyageur 
se  sente  en  présence  d'une  œuvre  considérable,  d'une 
conception  hardie  et  exécutée  de  main  de  maître. 
Cela  suffirait  donc,  palais  et  cour  spacieuse,  pour 
exciter  l'attention  et  l'intérêt  du  touriste  et  non  pas 
seulement  celle  de  l'archéologue  professionnel. 

Mais  tout  ce  que  je  viens  d'indiquer  est  peu  de 
chose  en  comparaison  de  ce  qu'il  me  reste  à  décrire. 
J'ai  commencé  intentionnellement  par  parler  de  la 
cour  et  de  l'édifice  auquel  elle  permet  d'accéder,  et 
j'ai  différé  de  signaler  ce  qui  précède  la  cour,  ce  qui 
frappe  les  premiers  regards  des  arrivants,  ce  qui 
est  vraiment  hors  de  pair,  exceptionnel,  unique  :  la 
façade  sculptée  de  la  cour,  à  l'extérieur,  des  deux 
côtés  de  l'entrée.  Heureusement  les  planches  qui 
accompagnent  ce  récit  (PI.  27-31)  donneront  de  ce 
merveilleux  travail  une  idée  plus  exacte  et  plus  com- 
plète que  je  ne  puis  espérer  le  faire  avec  ma  plume. 
J'y  renvoie  le  lecteur.  Il  y  verra  ce  que  je  ne  puis 
songer  à  lui  dépeindre  et  il  comprendra  l'attrait 
mystérieux  de  cet  énigmatique  Meschetta,  perdu  au 
cœur  de  steppes  sans  bornes,  loin  de  toute  vie,  loin 
de  toute  civilisation,  loin  de  toute  habitation  humaine. 
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Il  examinera  les  fines  ciselures,  l'harmonie  de  l'en- 
semble, la  perfection  des  détails.  Il  notera  les  figures 
d'animaux  et  d'oiseaux  (PL  29),  et  le  bizarre  petit 
personnage  humain  (PL  30).  Il  suivra  de  l'œil  les 
contours  des  rosaces,  les  grands  dessins  en  forme  de 
chevrons,  les  arabesques  si  curieusement,  si  artisti- 
quement fouillées. 

La  façade  sculptée  s'étend  à  gauche  et  à  droite  de 
l'entrée,  sur  une  longueur  de  soixante  et  un  mètres, 
égale  à  la  longueur  du  palais,  mais  elle  est  beaucoup 
plus  remarquable  à  gauche,  du  côté  ouest  (PL  28-30), 
d'abord  parce  qu'elle  est  enrichie  de  figures  d'êtres 
vivants,  puis  parce  qu'elle  atteint  une  plus  grande 
élévation.  Ceci  m'amène  à  signaler  une  surprenante 
particularité  de  cette  œuvre  d'art,  à  savoir  son  carac- 
tère inachevé.  On  pourrait  croire  à  première  vue  que 
le  mur  décoré  de  ces  délicats  et  somptueux  orne- 
ments s'élevait  jadis  à  une  hauteur  plus  grande.  Mais 
non  !  tout  ce  qui  a  jamais  été  mis  en  place  subsiste 
encore  actuellement,  à  l'exception  d'un  ou  deux  blocs 
qu'on  retrouve  gisants  sur  le  sol.  Et  tandis  que  la  sec- 
tion ouest  a  été  poussée  jusqu'au-dessus  du  sommet 
des  grands  chevrons,  la  section  est  (PL  31)  n'a  pas 
même  atteint  ce  niveau  ;  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  été 
surmontées  de  la  corniche  qui  devait  certainement 
couronner  leur  faîte.  Et  si  Ton  examine  de  plus  près 
les  pierres  taillées,  on  constate  que  telles  d'entre  elles 
sont  entièrement  achevées,  d'autres  imparfaitement, 
et  d'autres  encore  pas  même  commencées.  Les  espa- 
ces tout  à  fait  vierges  sont  nombreux,  et  il  est  aisé 
de  le  remarquer  sur  les  photographies  qui  accom- 
pagnent ces  pages. 
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Ainsi  voilà  un  édifice  de  luxe,  entrepris  et  pour- 
suivi à  grands  frais,  mais  non  terminé.  Il  s'élève  au 
milieu  des  steppes,  à  distance  de  tous  lieux  habités, 
et  dans  une  région  absolument  dénuée  d'eau.  Dans 
quel  but  l'a-t-on  construit?  Quel  en  est  Fauteur  ?  À 
quelle  époque,  à  quelle  race,  à  quelle  religion  faut-il 
l'assigner  ?  Je  n'ai  pas  la  compétence  requise  pour 
résoudre  un  problème  aussi  complexe  et  embarras- 
sant. Je  dois  me  borner  à  constater  à  quel  résultat 
général  aboutit  la  science  moderne  sur  ce  point .  On 
est  d'accord  pour  ne  pas  attribuer  au  palais  de  Me- 
schetta  une  origine  plus  antique  que  l'époque  byzan- 
tine, et  pour  n'y  voir  ni  la  main  des  Juifs,  ni  celle 
des  Romains,  ni  à  fortiori  celle  des  anciens  Ammo- 
nites. L'hypothèse  longtemps  accréditée  qui  imputait 
cette  entreprise  aux  Persans,  est  aujourd'hui  aban- 
donnée. D'autre  part,  la  présence  d'une  figure 
d'homme  et  de  plusieurs  représentations  d'animaux, 
jointe  à  d'autres  indices,  exclut  la  supposition  d'une 
œuvre  des  Arabes  musulmans;  on  sait  combien 
l'Islam  est  strict  pour  proscrire  la  reproduction  gra- 
phique ou  plastique  d'êtres  vivants.  Reste  donc 
l'hypothèse  d'un  travail  entrepris  par  les  empereurs 
de  Constantinopleou  par  quelqu'un  de  leurs  subordon- 
nés, hypothèse  que  favorise  le  caractère  certaine- 
ment un  peu  byzantin  de  quelques  détails  de  la  sculp- 
ture, en  particulier  des  couples  d'animaux1.  Peut-être 
est-il  permis  de  préciser  davantage  et  d'admettre  avec 

1  On  trouve  des  représentations  analogues  sur  les  iconostases 
des  églises  grecques,  et  en  général  dans  divers  motifs  de  l'orne* 
mentation  de  ces  sanctuaires. 


25.   Meschetta.  Ruines  du  palai 


20.   Meschetia.  Porte  à  l'intérieur  du  palais. 


2~t .   Mesehetta.  Façade  et  porte. 


28.   Mesehetta.  Façade  :  moitié  ouest 


21>.    Meschetta.  Façade  :  portion  de  la  moitié  ouest. 


30.    Mesehetta.   Façade  :  extrémité  ouest. 


31.   Mi'M'heiiu.    Farad e  :  moitié  es>t. 


32.    limites  de  Kastal  :   angle  nord  ouest. 
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plusieurs  auteurs  modernes  que  Meschetta  est  une 
fantaisie  que  s'est  accordée  un  des  princes  de  la 
dynastie  arabe  des  Ghassanides,  potentats  de  la 
région  transjordane  avant  l'Islam ,  et  vassaux  de 
Byzance.  Rien  de  plus  facile  pour  eux  que  d'enrôler  à 
leur  service  des  ouvriers  et  même  des  artistes  grecs. 
Le  choix  si  imprévu  de  cette  localité  située  en  plein 
désert  se  comprendrait  mieux  pour  la  résidence  d'un 
de  ces  chefs  asiatiques  que  pour  celle  d'un  haut  fonc- 
tionnaire ou  dignitaire  impérial.  Je  me  borne  à 
signaler  cette  intéressante  et  ingénieuse  solution  du 
problème  et  à  faire  observer  que,  si  on  l'adopte,  elle 
ferait  dater  Meschetta  approximativement  du  sixième 
siècle  après  J.-C.  ' 

Je  voudrais  encore  essayer  de  dire  quel  charme 
nous  avons  goûté  dans  ce  site  vraiment  merveilleux, 
où  tout  s'unissait  pour  nous  procurer  les  plus  vives 
jouissances  :  la  beauté  du  ciel,  la  transparence  de 
l'air,  les  lointaines  perspectives  de  la  plaine  sans 
limites,  l'énigme  même  que  pose  ce  palais  fastueux, 
l'aspect  captivant  de  cette  œuvre  d'art.  Je  sens  com- 
bien il  est  difficile  de  faire  partager  ces  impressions 
si  vivement  ressenties  pourtant,  et  je  me  contente  de 
souhaiter  à  plusieurs  de  mes  lecteurs  le  privilège  de 
pouvoir  un  jour  visiter  Meschetta,  et  d'en  être  ravis  au 
même  degré  où  nous  l'avons  été.  Nous  avons  eu,  je 


'Sur  Meschetta.  voir  P.  Séjourné, Chronique,  dans  la  Revue  Bi- 
blique,  II,  18iM,  pages  131-134;  F.-J.  Bliss,  Expédition  to  Moab 
andGilead,  dans  le  Quarterly  Stattment  du  P.  E.  F  ,  1895,  pages 
229-234  ;  Brûnnow,  Reisebericht ,  dans  les  Mitth.  und  Nadir,  des 
D.  P.  F.,  1895,  pages  81-88 
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l'avoue,  de  la  peine  à  nous  en  arracher,  les  heures 
s'écoulaient  sans  que  nous  pussions  nous  lasser  d'errer 
dans  la  grande  cour  ensoleillée,  de  visiter  les  salles 
du  palais  ou  de  nous  extasier  devant  les  chefs-d'œuvre 
de  la  façade. 

Il  faut  pourtant  dire  adieu  à  ces  lieux,  et  après  un 
séjour  trop  court  à  notre  gré,  nous  remettre  en  route 
pour  Mftdaba.  Nous  retraversons  en  sens  inverse  le 
Derb-el-Hadj,  mais  un  peu  plus  au  nord,  car  au  lieu 
de  nous  diriger  vers  Zîza,  comme  à  l'aller,  nous  vou- 
lons visiter  au  retour  une  autre  ruine,  située  égale- 
ment à  une  demi-heure  de  Meschetta  et  à  laquelle  son 
nom  moderne  de  Kastal  assigne  clairement  une  ori- 
gine romaine.  C'est  bien  en  effet  un  castettum  que  cette 
enceinte  fortifiée  située  sur  une  éminence,  et  nous  y 
remarquons  de  gros  blocs  de  pierre,  beaucoup  plus 
volumineux  que  ceux  de  Ziza  ou  de  Meschetta  ;  nous 
sommes  surtout  intéressés  par  ce  qui  semble  être  un 
ancien  temple,  à  l'angle  nord-ouest  de  la  place,  avec 
un  escalier  tournant  qui  permet  d'en  escalader  les 
murs  (PL  32). 

Au  moment  où  nous  repartons,  la  mule  de  l'higou- 
mène  Germanos  nous  procure  un  nouveau  divertisse- 
ment. En  mettant  pied  à  terre  à  Kastal,  j'avais  dit  en 
plaisantant  à  notre  compagnon  de  ne  pas  s'exposer  à 
un  incident  dans  le  genre  de  celui  du  matin.  Il  m'avait 
tranquillisé  en  me  montrant  qu'il  attachait  la  longe  de 
sa  monture  à  celle  du  petit  mulet  de  notre  moukre, 
les  deux  animaux  devant  ainsi  se  contrôler  et  se  gar- 
der mutuellement.  Mais  voyez  combien  les  mauvaises 
compagnies  corrompent  les  bonnes  mœurs  !  Nous  ve- 


\ 
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nions  de  nous  remettre  en  selle,  et  Germanos  se  pré- 
parait à  nous  imiter,  lorsque  sa  mule  s'avisa  de 
gagner  au  large,  entraînant  après  elle  son  paisible 
compagnon,  qui,  depuis  deux  semaines  qu'il  nous  sui- 
vait partout,  n'avait  jamais  donné  d'autre  exemple 
que  celui  de  la  plus  parfaite  docilité.  Si  Ali,  lors  de 
la  scène  de  Ziza,  avait  déjà  été  fort  indigné  de  ce  qui 
se  passait,  jugez  de  sa  consternation  et  de  sa  colère 
en  voyant  que  son  mulet,  son  honnête  et  obéissant 
serviteur,  lui  devenait  infidèle  et  subissait  l'influence 
néfaste  de  son  volage  congénère.  Son  attitude  était  si 
comique,  son  désespoir  si  burlesque,  que  nous  ne  pou- 
vions nous  empêcher  de  rire,  ce  qui  augmentait  encore 
son  émoi.  Il  fallait  pourtant  s'occuper  de  rattraper  les 
deux  insoumis,  et,  tandis  que  Germanos,  piéton  mal- 
gré lui,  ne  pouvait  que  crier  et  gesticuler,  le  soldat 
et  mon  ami  M.  Martin,  fort  mal  secondés  par  ma 
lourde  monture  et  son  pesant  cavalier,  se  mettent  en 
chasse,  et  tandis  que  le  premier  rabat  le  gibier  do 
notre  côté,  le  second  réussit  très  adroitement  à  s'em- 
parer de  la  longe  qui  rattache  les  deux  mulets  l'un  à 
l'autre  et  les  arrête  au  risque  d'être  entraîné  à  bas 
de  sa  selle.  Heureusement  Ali  et  le  prêtre  accourent, 
chacun  reprend  possession  de  sa  bête,  et  nous  revoilà 
en  route. 

Le  chemin  du  retour,  différent  de  celui  de  l'aller, 
nous  ramène  sur  Djéloûl.  Notons,  comme  incidents 
du  trajet,  la  rencontre  d'un  joli  petit  renard  qui  détale 
en  faisant  voltiger  sa  queue  en  panache,  puis  un 
arrêt  de  quelques  moments  dans  un  campement  de 
Bédouins.  Ce  sont  des  chrétiens,  des  ouailles  de  notre 
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ami  Germanos.  Ils  nous  reçoivent  avec  cordialité, 
nous  installent  dans  une  de  leurs  tentes,  et  là,  sous 
ce  modeste  abri  d'étoffeâ  uoirâtres,  nous  nous  trou- 
vons assis,  pour  prendre  le  café,  sur  deux  tapis  dont 
la  beauté  nous  frappe  et  qui  ne  dépareraient  aucun 
salon  dans  une  capitale  d'Europe.  C'est  un  des  seuls 
luxes  que  connaissent  ces  bravés  gens,  pour  ne  pas 
dire  le  seul.  Leur  accueil  est  hospitalier  et  leur  regret 
de  nous  voir  très  promptement  repartir  se  traduit  par 
des  manifestations  touchantes.  Quant  à  Ali,  devenu 
Pheureux  acquéreur  de  petits  fromages  blancs  dout  il 
se  régale,  il  a  oublié  sa  mauvaise  humeur  et  semble 
réconcilié  avec  l'existence. 

Nous  rentrons  à  Màdaba  encore  de  plein  jour,  et 
recevons  sous  notre  tente  la  visite  de  dom  Manfredi 
et  de  son  jeune  collègue.  Nous  constatons  avec  satis- 
faction que  Francis  semble  tout  à  fait  remis  de  son 
indisposition,  grâce  à  la  journée  de  repos  qu'il  a  eue, 
et  nous  allons  chercher  le  sommeil  qui  ne  se  fait  point 
prier  après  une  journée  si  bien  remplie. 


XV 


Nous  voici  décidément  au  bout  de  notre  tournée  : 
nous  touchons  à  notre  dernière  étape  et  nous  redes- 
cendons aujourd'hui  même  dans  le  Ghôr.  Mais 
auparavant  il  nous  reste  une  ascension  à  faire, 
une  ascension  qui  a  quelque  chose  de  solennel, 
celle  du  mont  Nébo.  Nous  en  gravissons  suc- 
cessivement deux  sommets,  le  Nébo  proprement 
dit  et  le  Siagha.  Et  certes  je  me  félicite  d'avoir  pu 
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visiter  cette  montagne  que  le  souvenir  de  Moïse 
entoure  d'une  auréole.  Mais  j'en  ai  pourtant  rem- 
;porté  un  regret  :  nous  n'avons  pas  eu  la  vue,  la  vue 
lointaine,  la  vue  incomparable,  et  cela  parce  qu'il 
faisait  trop  beau  temps  !  Un  voile  de  vapeurs,  de 
t>rumes  rosées  et  dorées  remplissait  la  profonde  val- 
lée  du  Jourdain  et  s'étendait  mollement  sur  les  mon- 
t;  signes  de  la  Judée  et  de  la  Samarie,  ainsi  que  sur 
l^s  hauts  plateaux  de  l'antique  Galaad.  En  face  de 
xxous  Jérusalem  et  Bethléhem,  à  main  droite  le  mont 
CBrarizim,  tout  au  nord  l'Hermon  grandiose,  à  main 
fauche  les  hautes  falaises  qui  bordent  la  mer  Morte,  le 
Xrlàs-Feschkha,  Enguédi,  tout  est  comme  enveloppé 
dans  une  gaze  légère  ou  perdu  dans  une  mystérieuse 
X>énombre.  Nous  ne  voyons  pas,  nous  pressentons, 
*nous  devinons.  Seules,  à  nos  pieds,  la  mer  Morte  et 
1  a  plaine  du  Jourdain  aux  abords  de  Jéricho  nous 
apparaissent  plus  distinctes. 

Aux  flancs  du  Nébo,  jaillissent  d'une  caverne  deux 
sources  jumelles  et  abondantes,  les  Fontaines  de 
3Moïse.  Un  grand  figuier,  au  feuillage  déjà  verdoyant, 
se  penche  sur  l'eau  ruisselante,  et  des  bestiaux, 
avides  d'ombre  et  de  fraîcheur,  se  blottissent  silen- 
cieux dans  les  recoins  obscurs,  au  long  des  parois 
rocheuses,  tout  imprégnées  d'humidité. 

Et  puis,  c'est  la  descente,  la  descente  incessante, 
ininterrompue,  lassante,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  tou- 
chons au  fond  de  la  vallée.  Les  clartés  du  jour  déjà 
s'effacent,  le  soir  vient.  Pour  la  dernière  fois,  près 
du  Ouadi-Schaïb,  un  affluent  du  Jourdain,  nous  trou- 
vons notre  camp  dressé  dans  la  solitude.   Lorsque  la 
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nuit  est  venue,  à  grand  renfort  de  branchages  dessé- 
chés un  bûcher  s'allume,  dans  lequel  nos  moukres 
jettent  même  des  arbres  secs  tout  entiers  ;  la  flamme 
rouge  s'élance  dans  l'air,  illuminant  le  campement  et 
projetant  sa  lueur  sur  cet  assemblage  hétérogène 
d'hommes  qui,  associés  pour  quelques  jours  de  péré- 
grinations dans  les  déserts,  vont  se  disperser  en 
rentrant  dans  la  civilisation  et  ne  se  retrouveront 
jamais  réunis.  Ce  feu  qui  brille  dans  les  ténèbres  et  qui 
peut  sembler  un  feu  de  joie,  à  en  juger  par  les  éclats 
de  rire  qui  retentissent  et  les  gais  propos  qui 
s'échangent,  ce  feu  est  en  réalité  un  symbole  mélan- 
colique, comme  tout  ce  qui  marque  une  fin. 

XVI 

23-24  mars. 

Nous  allons  rentrer  dans  le  cercle  des  humains, 
nous  allons  retrouver  et  des  lieux  déjà  vus  et  des 
figures  bien  connues.  Encore  une  heure  ou  deux  et 
nous  traverserons  le  Jourdain.  Comme  nous  chevau- 
chons dans  la  direction  du  fleuve,  nous  croisons  deux 
cavaliers.  L'un  est  un  indigène,  l'autre  est  uu  Euro- 
péen, type  d'Anglo-Saxon,  coiffé  d'un  casque.  Nous 
faisons  halte  et  à  la  grande  surprise  de  l'inconnu, 
nous  l'apostrophons  par  son  nom  :  «  Docteur  John- 
son ».  C'est  bien  lui,  en  effet,  le  médecin  mission- 
naire de  Kérak.  Sa  femme  et  ses  collaborateurs, 
M.  et  Mme  Harding,  avaient  calculé  avec  nous  que 
selon  toute  probabilité  nous  le  rencontrerions  ce  jour- 
là,  à  son  retour  de  Jérusalem;  nous  nous  étions  fait 
montrer  sa  photographie  ;  et  maintenant  c'est  pour 
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xious  un  plaisir  que  de  pouvoir  le  remercier  de  l'aQ- 
<2ueil  hospitalier  qui  nous  a  été  fait,  en  son  absence, 
olans  son  home  de  Kérak.  Nous  le  chargeons  d'un 
xnessage  reconnaissant  pour  ceux  qu'il  va  rejoindre, 
«t  après  quelques  minutes  d'entretien  nous  reprenons 
notre  route  et  lui  la  sienne. 

Nous  voici  maintenant  aux  abords  de  la 
rivière.  La  végétation  devient  de  plus  en  plus  luxu- 
riante ;  un  sentier  nettement  tracé  circule  à  travers 
les  fourrés  ;  nous  arrivons  enfin  au  pont  du  Jourdain 
(PL  33)1.  Quel  délice  que  de  pouvoir  aller  prendre  un 
tain  en  pleine  eau,  en  cet  endroit  où  j'avais  déjà 
eu  l'occasion  de  faire  la  même  expérience  réconfor- 
tante, il  y  a  tout  juste  cinq  ans,  en  revenant  de  Djé- 
rach,  d'Amman  et  d' Arak-el-Amîr  \  (PI.  34.)  Puis,  à 
travers  le  terrain  marneux,  nous  chevauchons  par  la 
grosse  chaleur,  non  pas  vers  Jéricho,  mais  vers  le 
couvent  de  Saint-Jean,  appelé  par  les  Arabes  Kasr- 
el-Yehoudi,  où  grâce  à  Germanos  nous  allons  être  très 
bien  accueillis.  Malheureusement,  le  supérieur,  le 
Père  Pacôme  est  absent  ;  il  reçoit  aujourd'hui  un  visi- 
teur d'importance,  S.  Exe.  le  gouverneur  de  Jérusa- 
lem. Nous  trouverons  l'higoumène  au  bord  du  Jour- 
dain à  l'endroit  dit  «  Lieu  du  Baptême  »,  et  en  effet 
nous  nous  y  rendons.  Mais  quelle  fourmilière  !  quelle 
multitude  de  gens,  touristes,  pèlerins,  trafiquants, 
drogmans,  moukres,  etc.  Pour  brocher  sur  le  tout, 

1  Le  tablier  de  ce  pont,  appelé  Djisr-el-Ghôrâniyeh,  a  une  lon- 
gueur de  64  mètres  ;  mais  la  largeur  de  la  rivière  en  ce  lieu  est 
beaucoup  moindre  et  n'atteint  pas  même  30  mètres. 

-  Voir  Au  delà  du  Jourdain,  2'«é  d.,  p.  139. 
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voici  les  équipages  du  pacha  et  de  sa  famille,  et  le 
petit  bateau  à  vapeur  du  P.  Pacôme,  à  l'ancre  dans 
la  rivière  ' . 

Non,  décidément,  ceux  qui  voudront  voir  le 
Jourdain,  le  vrai  Jourdain,  feront  bien  d'aller 
le  chercher  ailleurs  qu'en  cet  endroit,  popularisé 
par  les  visites  traditionnelles  des  pèlerins,  mais 
défloré,  dépoétisé,  je  dirai  presque  profané  par 
la  foule  multicolore  qui  s'y  presse,  par  les  tentes 
qui  s'y  dressent  pour  recevoir  les  cohortes 
serrées  des  touristes  Cook,  tandis  que  dans  des 
espèces  de  cantines,  hangars  de  planches  et  de 
roseaux,  autour  de  tables  à  peine  équarries,  d'autres 
convives  se  rassemblent,  se  rassasient  et  se  désal- 
tèrent. 

Nous  préférions  nos  haltes  solitaires  au  bord  de  la 
mer  Morte  ou  dans  les  champs  de  Moab.  Aussi  ne 
nous  arrêtons-nous  guère:  le  temps  de  laisser  un  peu 
souffler  nos  chevaux,  une  courte  promenade  dans  les 
épais  taillis  qui  s'étendent  le  long  de  la  rivière,  une 


1  Ce  petit  bateau  à  vapeur  a  été  lancé  par  l'entreprenant 
P .  Pacôme,  pour  être  utilisé  sur  la  rivière  et  si  possible  aussi  gur 
la  mer  Morte;  mais  les  essais  tentés  sur  la  mer  n'ont  pas  été 
satisfaisants  et  Ton  a  dû  renoncer  à  les  poursuivre.  Il  est  quet- 
tion  maintenant  de  faire  naviguer  sur  la  mer  Morte  un  bateaa  de 
plus  fort  calibre,  et  le  patriarcat  grec  de  Jérusalem  s'en  occupa 
activement,  dit-on.  Voir  à  ce  sujet  Der  Bote  aus  Zion,  XVI, 
1900,  p.  32;  P.  E.  F.  Qu.  St.,  1900,  p.  194.  D'après  la  première 
de  ces  sources,  le  bateau,  appelé  Prodromos,  aurait  été  bâti  à 
Hambourg  et  serait  long  de  12  m.  ',-•  D'après  l'antre,  plus 
récente,  le  steamboat  en  question  aurait  25  mètres  de  longueur 
et  serait  déjà  arrivé  à  Jaffa,  d'où  il  aurait  été  transporté  à  Jéru- 
salem, puis  à  Jéricho,  mais  non  encore  lancé. 


33.   Djisi'-el-Gliùranivch,  pont   sur  le  Jourdain,  pris  de  l'est. 


34.    Le  Jourdain  en  amont  du  Djisr-el-Ghôràniyeh. 
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attaqués,  au  sud  de  la  mer  Morte,  par  une  bande 
de  Bédouins  hostiles,  mais  que  grâce  à  l'indomptable 
bravoure  de  notre  escorte,  les  agresseurs  avaient  dû 
s'enfuir  et  que  nous  avions  échappé  sains  et  saufs  à 
ce  terrible  danger.  M.  et  Mm°  Paterson,  connaissant 
les  indigènes,  avaient  bien  supposé  quelque  exagéra- 
tion, mais  ils  avaient  pourtant  cru  qu'il  y  avait  un 
léger  fondement  à  ce  beau  récit.  Il  me  fut  facile  de 
dissiper  cette  illusion  et  d'affirmer  que  nous  n'avions 
pas  aperçu  l'ombre  d'un  pillard  quelconque.  Et  nous 
rendîmes  dûment  justice  à  l'art  consommé  avec 
lequel  nos  Bédouins  s'entendent  à  faire  de  la  réclame. 
Et  après  tout,  malgré  cette  forfanterie,  je  n'hésite 
pas  à  les  recommander,  et  je  confesse  en  terminant 
que  j'aurais  personnellement  le  plus  grand  plaisir  à 
me  replacer  encore  une  fois  sous  leur  protection,  pour 
refaire,  avec  quelques  variantes  et  quelques  adjonc- 
tions peut-être,  le  voyage  que  je  viens  de  raconter. 


APPENDICE 


Pour  compléter  la  narration  ci-dessus,  je  reproduis  ici  en  appen- 
dice le  texte  original  (français)  de  V article  Mer  Morts,  que  fai 
composé  pour  I'ëkotclopedia  Biblica,  en  cours  de  publication  en 
Angleterre.  Les  directeurs  de  cette  importante  entreprise,  les  doc- 
teurs T.  K.  Cheyne  et  J.  S.  Black,  ainsi  que  MM.  Adam  et  Charles 
Black  qui  en  sont  les  éditeurs,  ont  bien  voulu  m'y  autoriser,  et  je 
leur  en  exprime  ma  sincère  reconnaissance,  Je  n' ai  fait  aucun 
changement  à  mon  article,  paru  dan*  le  premier  volume  de  Z'Ency- 
clopedu,  en  automne  1899,  sauf  que  j'ai  légèrement  augmenté  la 
liste  des  indications  bibliographiques 


MER  MORTE.  Désignation  habituelle  du  lac  (ou  mer 
intérieure)  où  vient  se  terminer  le  cours  du  Jourdain.  Ce 
nom  n'est  pas  biblique.  L'A.  T.  dit  tantôt  'quatre  fois)  : 
C^mer)  tout  court  :  Ésaïe  XVI,  8;  Jér.  XL VIII,  32; 
Éz.  XLVII,  8;  2  Chr.  XX,  2  ;  voir  aussi  plusieurs  passa- 
ges où  est  employée  la  locution  «  d'une  mer  à  l'autre  »  ; 

tantôt  t,9  fois)  :  n^H  D?  imer  du  Sel,  mer  salée)  :  Gen. 
XIV,  3;  Nb.  XXXIV,  3,  12;  Dt.  III,  17;  Jos.  III,  10; 
XII,  3  ;  XV,  2,  5  ;  XVIII,  19  ;  LXX  :  it  ^àXaooa  tûv  àXœv. 
ttaXao'sa  ikbç,  O-dÀaaoa  aÀoxrr  ttàXa^a  r,  à/oxfr  î{  fràXa^a 
y,  âX'jxt;  ;  Vulg.  :  mare  sali*  ou  sahmimum  ;  tantôt  1 5  fois)  : 
rQl>n  D^ (mer  de  la  Plaine)  :  Dt.  III,  17  ;  IV,  49;  Jos. 
Ul/ltT;  XII,  3  ;  2  Rois  XIV,  25;  LXX  :  ttiXa™*  'Atoa?i. 
it  OàXa^ja  5Apa?à.  r,  ifaÀaooa  x1t;  W.oajjà  ;  Vulg.  :  mare 
solitudinis  ou  dexerti  (dans  les  trois  passages  où  les  deux 
noms  sont  réunis,  nb^ri  F*  explique  rO"l>TI  D1  )  ; 
tantôt  enfin  (3  fois)  :  ^'^"IpH  Cïl  "^r  orientale)  :  Êz. 
XLVII,  18;  Joël  II,  20  ;  Zach.  XIV.  8  ;  LXX  :  y,  te\<x<zvi 
it  z^bç  àvaioXàç  «froiv.y.ûvo;.  y,  ftàhizzi.  it  ^(orf,  ;  Vul<r.  : 
mare  orientale  (il  faut  rejeter  la  tentative,  encore  renou- 
velée dans  P.  E.  F.  Q.  S.,  189s,  p.  112-1 13,  d'appliquer  à 
la  mer  Morte  l'expression  Av  Dt.  XXXIV,  2,  pHN?  CTl 
c'est-à-dire  la  mer  postérieure  -  la  mer  occidentale;  il 
s'agit  de  la  Méditerranée;  eoinp.  Dt.  XL  24). 
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Le  nom  de  mer  Morte  figure  une  fois  dans  la  Vul- 
gâte,  Jos.  III,  16  :  mare  mortuum;  ftaXaooa  vsxpà  est 
employa  par  Pausanias  (V»  7,  3),  Galien  (IV,  20),  Justin 
(XXXVI,  3,  6\  Eusèbe  ^Onomasticon,  201,  32).  Diodore 
de  Sicile  (II,  48;  XIX,  98)  et  riine  (H.  N.,  V,  15,  15) 
l'appellent  lac  AsphaltiteCAafaXT'Tiç  Xijivtj,  lacus  Asphal- 
rites);  de  même  Josèphe  :  'AoyaXt'Ti-;  X»u.v7]  (Bell.  Jud. 
I,  33,  5  ;  III,  10,  7  ;  spécialement  IV.  8,  4  ;  Arch.  I,  9,  1  ; 
IV,  5,  1  ;  IX,  10,  1  ;  XVII,  6,  5\  mais  aus<i  rk  SoSoiutiç 
X»»i.v7î  (Arch.  V,  1,  22.^  Pour  ce  dernier  nom,  cp.  aussi  le 
mare  Sodomiticum  de  4  Esdr.  V,  7  ;  on  le  retrouve  daus  le 
Talmud  et  chez  Édrisi  (III,  5  ;  trad.  Jaubert,  I,  338),  qui 
l'appelle  mer  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  et  mer  de 
Za'ra  y  =  Tsoar».  Les  Arabes,  au  moins  depuis  le  XIe 
siècle  de  notre  ère,  rappellent  Bahr  Loût  (ou  Bouheirat 
Loût),  mer  de  Lot,  ce  qui  ne  prouve  aucunement  que  le 
souvenir  et  le  nom  de  Lot  soient  demeurés  attachés  à  ce 
lac  dans  la  mémoire  des  indigènes  au  travers  de  quarante 
siècles,  mais  ce  qui  vient  simplement  de  ce  que  le  Coran 
mentionne  Lot  et  la  catastrophe  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe. 

La  mer  Morte  ne  tient  pas  une  grande  place  dans  les 
textes  bibliques  :  le  N.  T.  n'en  parle  pas,  et  dans  l'A.  T. 
elle  ne  figure  ordinairement  que  dans  les  indications  rela- 
tives à  la  frontière  orientale  du  pays  d'Israël  ou  à  la  topo- 
graphie en  général.  Les  deux  seules  exceptions,  sur  les- 
quelles nous  reviendrons  plus  loin,  concernent  a)  Sodome 
et  les  autres  cités  de  la  plaine,  b)  la  conception  prophé- 
tique d'une  eau  jaillissant  du  temple  et  fertilisant  tout  sur 
sa  route. 

En  revanche,  au  point  de  vue  géographique,  ce  lac 
présente  un  intérêt  extraordinaire.  La  vallée  du  Jourdain, 
allant  du  nord  au  sud,  s'enfonce  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer  déjà  i\  partir  du  lac  Houleh  ;  le  lac  de  Tibériade 
est  à  —  2U8  mètres  au-dessous  de  la  mer;  de  là,  la  vallée» 
appelée  autrefois  Araba  et  actuellement  Ghôr,  descend 
encore,  de  telle  sorte  que  le  miroir  de  la  mer  Morte  est  à 
— :>94  mètres.  Ce  chiffre  est  indiqué  avec  de  légères  varia- 
tions, ce  qui  s'explique  aisément  :  suivant  les  saisons,  le 
niveau  de  la  mer  Morte  s'élève  ou  s'abaisse  de  trois  à  cinq 
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mètres.  Il  atteint  sou  plus  haut  étiage  en  avril  et  mai.  Du 
côté  opposé,  une  autre  vallée,  allant  du  sud  au  nord,  et 
qu'on  appelait  également  Araba,  descend  aussi  à  la  mer 
Morte  et  aboutit  à  son  extrémité  méridionale.  Le  lac  se 
trouve  donc  former  le  point  le  plus  bas  de  cette  longue 
dépression,  la  plus  marquée  qui  existe  sur  toute  la  surface 
du  globe  (bien  entendu,  en  dehors  du  fond  des  mers).  La 
découverte  de  cette  profondeur  de  la  mer  Morte  au-des- 
sous de  la  mer  a  été  faite  dans  notre  siècle  seulement,  à 
peu  près  simultanément  et  indépendamment  par  Schubert 
et  par  Moore  et  Beek,  en  1837,  puis  confirmée  par  Rus- 
segger,  par  de  Bertou  et  par  Symonds.  La  mer  Morte  est 
sans  eftluent  ;  la  supposition,  déjà  avancée  par  Ératos- 
thène,  d'un  émissaire  souterrain,  a  été  reconnue  fausse. 
À  ceurqui  demandent  si  peut-être  jadis  le  Jourdain,  tra- 
versant la  mer  Morte,  en  ressortait  par  le  sud  et  s'en 
allait  se  jeter  dans  la  mer  Rouge  (golfe  Élanitique  ou 
d'Akaba),  il  suffit  de  faire  remarquer  la  grande  profon- 
deur à  laquelle  se  trouve  la  mer  Morte  ;  de  plus,  la  vallée 
au  sud  de  la  mer  Morte  présente  deux  versants  anticli- 
naux :  il  existe  un  seuil,  à  201  mètres  d'altitude  d'après 
la  triangulation  du  P.  E.  F.  et  situé  à  109  km.  268  de  la 
mer  Morte  et  à  70  km.  396  du  golfe  d'Akaba  ;  il  y  a  donc 
absolue  indépendance  des  deux  bassins  hydrographiques, 
ainsi  que  le  prouve  l'étude  stratigraphique  des  dépôts 
sédimentaires  du  fond  de  la  vallée  iLartet). 

L'étude  géologique  de  la  Terre-Sainte  et  de  la  mer 
Morte,  effectuée  principalement  par  Fraas,  Lartet,  Hull 
et  Blanckenhorn,  a  prouvé,  contrairement  aux  idées  long- 
temps admises,  que  la  mer  Morte  ne  peut  pas  dater  de 
l'époque  historique  et  qu'elle  a  présenté,  au  moins  dès  le 
début  de  l'époque  quaternaire,  à  peu  près  l'aspect  et  la 
configuration  qu'elle  a  maintenant.  Toutefois,  on  peut 
encore  retrouver  las  traces  d'un  temps  où  la  surface  de 
l'eau  atteignait  une  hauteur  de  360  mètres  environ  au 
dessus  du  niveau  actuel  ;  puis  d'une  autre  phase  oii  cette 
différence  n'était  plus  que  de  106  mètres  ;  enfin,  les  eaux 
se  sont  abaissées  jusqu'à  leur  hauteur  présente. 

Le  niveau  actuel  des  eaux  est  celui  où  l'évaporation 
compense  exactement  l'apport  quotidien  du  Jourdain  et 
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des  autres  affluents.  Les  principaux  de  ceux-ci  sont,  en  y 
comprenant  certains  ruisseaux  qui  tarissent  en  été  : 
à)  sur  la  rive  orientale,  en  allant  du  nord  au  sud,  le  Ouadi- 
Ghoueir,  le  Ouadi-Zerka-Maïn  (Callirrhoé\  le  Ouadi- 
Modjib  (  Arnon\  le  Ouadi-Beui-Hamîd,  le  Ouadi-Kérak, 
le  Ouadi-Nmeireh,  le  Ouadi-el-Hésa  qui  arrose  le  Ghôr-es- 
Sâtiyeh;  b)  au  sud  le  Ouadi-Taflleh,  le  Ouadi-el-Djeib,  le 
Ouadi-el-Fikreh  (cas  trois  Ouadis  traversent  une  plaine 
vaseuse,  la  Sebkha,  qui  s'étend  immédiatement  au  sud  de 
la  nier  Morte  et  qu'avoisinent  d'épais  fourrés  de  roseaux)  ; 
c)  sur  la  rive  occidentale,  du  sud  au  nord  :  le  Ouadi-el- 
Muhawwftt,  le  Ouadi-Seyyâl,  au  sud  duquel  se  trouve 
Sebbeh,  l'ancienne  forteresse  de  Masada,  célèbre  par  le 
suicide  collectif  de  sa  garnison  juive,  assiégée  par  Flavius 
Silva,  en  l'an  70  après  J.-C.  ;  la  source  d'Aïn-Djidi  <,En- 
guédi\  le  Ouadi-en-Nâr  (Cédron\  la  source  d'Aïu-Fesch- 
kha,  au  sud  de  laquelle  est  le  cap  appelé  Râs-Feschkha. 

La  quantité  d'eau  qui  s'évapore  de  la  mer  Morte  en 
24  heures  est  évaluée  à  13  V»  millimètres,  et  l'apport  quo- 
tidien du  Jourdain  seul  h  six  millions  de  tonnes,  ce  qui 
équivaut  presque  au  quart  du  volume  du  Rhône  à  son 
embouchure  dans  le  lac  de  Genève  r22  millions  de  tonnes), 
ou,  d'après  Fraas,  au  tiers  du  volume  du  Neckar  à  sa 
sortie  du  Wurtemberg.  L'évaporation  produit  des  nuages 
blanchâtres  ou  bleuâtres  qui  flottent  au-dessus  de  la  mer 
(^comp.  Sap.  X,  7\ 

L'eau  de  la  mer  Morte  est  extrêmement  lourde,  ce  qui 
tient  à  sa  salure.  Sa  pesanteur  spécifique  est  1,166  en 
moyenne  ;  les  expériences  tentées  ont  donné  des  résultats 
variables  suivant  la  saison,  suivant  la  profondeur,  enfin 
suivant  remplacement,  l'eau  étant  naturellement  moins 
chargée  de  particules  salines  près  de  l'embouchure  du 
Jourdain.  Les  matières  solides  constituent  à  une  profon- 
deur de  300  mètres  le  27  >  du  poids  de  l'eau.  Ces  ma- 
tières sont  surtout  des  chlorures  de  sodium,  de  magnésium 
et  de  calcium,  ainsi  que  du  brome  et  certains  de  ses  déri- 
vés. Le  chlorure  de  magnésium  communique  à  l'eau  un 
goût  détestable,  et  le  chlorure  de  calcium  lui  donne  une 
consistance  légèrement  huileuse.  Les  yeux  sont  doulou- 
reusement affectés  par  les  éclaboussures  qui  y  pénètrent. 
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La  peau  de  certaines  personnes,  à  ce  qu'on  prétend,  en 
est  également  atteinte,  mais  d'autres  se  sont  baignées  dans 
la  mer  Morte  sans  ressentir  aucun  inconvénient,  ni  même 
aucune  démangeaison .  En  se  desséchant,  cette  eau  laisse 
sur  les  vêtements  un  dépôt  salin,  accompagné  de  taches 
indélébiles  d'apparence  huileuse.  Le  sel  recouvre  aussi 
les  nombreux  bois  flottés  qui  sont  amoncelés  sur  le  rivage: 
ces  troncs  d'arbres  blanchis  sont  un  des  traits  caractéris- 
tiques du  paysage,  et  font  penser  à  l'antithèse  de  Jér. 
XVII,  5-8.  Un  bain  dans  la  mer  Morte  permet  de  cons- 
tater pratiquement  la  diftérence  de  densité  entre  cette 
eau  et  celle  des  mers  en  général  ou  celle  d'un  lac  d'eau 
douce.  Les  œufs  y  flottent.  Le  corps  humain  étant  plus 
léger  que  l'eau  de  la  mer  Morte,  la  natation  y  devient 
.  difficile,  la  tête  seule  du  nageur  tendant  à  descendre  au- 
dessous  de  la  surface.  L'eau  de  la  mer  Morte  bout  à  105 
degrés  centigrades.  Elle  est  remarquablement  limpide  et 
d'une  belle  couleur  tantôt  bleue,  tantôt  verte.  Il  est  faux 
de  se  représenter  la  mer  Morte  comme  sombre  et  triste  : 
au  contraire,  le  lac,  avec  sa  coloration  intense  et  les  effets 
variés  de  lumière  qui  l'éclairent,  avec  les  versants  escar- 
pés et  les  gorges  profondes  qui  l'environnent,  offre  un 
tableau  d'une  sauvage  et  grandiose  beauté.  «  Le  paysage 
autour  de  la  mer  Morte  est  très  beau,  dit  Conder.  Il  a  été 
comparé,  ajoute-t-il,  avec  celui  du  lac  de  Genève,  par  des 
personnes  ayant  vu  l'un  et  l'autre.  »  L'auteur  de  cet 
article,  qui  habite  Genève,  souscrit  à  cette  appréciation, 
mais  en  la  précisant  :  elle  est  juste  si  l'on  compare  la 
partie  nord  de  la  mer  Morte  avec  l'extrémité  est  du  lac 
de  Genève,  vers  l'embouchure  du  Rhône.  Une  autre 
erreur  à  éviter  est  celle,  trop  répandue,  d'après  laquelle 
l'eau  de  la  mer  Morte  serait  dormante,  immobile  et  pour 
ainsi  dire  incapable  de  s'agiter  :  au  contraire,  le  vent  la 
met  incessamment  en  mouvement,  et  les  tempêtes  qui  y 
éclatent  parfois  soulèvent  d'énormes  vagues  qui  se  brisent 
sur  le  rivage.  Ce  n'est  donc  aucunement  cette  prétendue 
immobilité,  admise  par  quelques  auteurs,  qui  a  motivé  le 
nom  de  mer  Morte  :  c'est  bien  plutôt  le  fait  qu'aucun 
être  vivant,  ni  poisson,  ni  crustacé,  ni  mollusque  ne  peut 
subsister  dans  ses  eaux,  à  l'exception  de  certains  organis- 
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mes  inférieurs,  ainsi  qu'il  résulte  des  recherches  d'Ehren- 
berg  et  du  zoologiste  Lortet  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  géologue  Lartet).  Ce  fait  absolument  avéré  et 
attesté  par  la  mort  non  seulement  des  poissons  que  le 
Jourdain  amène  et  dont  les  cadavres  servent  de  pâture  à 
de  nombreux  oiseaux,  mais  aussi  d'autres  poissons  accou- 
tumés à  l'eau  salée,  a  été  le  point  de  départ  de  diverses 
conceptions  erronées.  Ainsi  Ton  a  dit  que  les  oiseaux  ne 
pouvaient  voler  par  dessus  la  mer  Morte  sans  y  tomber 
morts  :  ceci  n'est  qu'une  imagination,  une  fable,  qu'après 
beaucoup  d'autres  voyageurs  l'auteur  de  ces  lignes  peut 
démentir  par  le  témoignage  de  ses  yeux,  ou  bien  le  résul- 
tat d'une  confusion  avec  un  autre  lac  ^voir  Reland,  p.  244- 
247  ).  Il  est  également  faux  de  dire  que  les  rives  de  la  mer 
Morte  sont  vouées  à  la  stérilité,  à  l'absence  de  végétation, 
à  cause  de  l'action  exercée  par  ses  eaux.  Ce  qui  nuit  au 
développement  des  plantes  sur  ses  bords,  ce  n'est  pas  la 
mer  Morte,  c'est  l'absence  d'eau  douce,  la  rareté  des 
affluents  et  d*  la  pluie.  Là  où  l'eau  coule,  comme  à  En- 
guédi,  où  il  y  a  une  source  thermale  ^27°  centigrades),  la 
végétation  est  florissante  i^comp.  Cant.  I,  14),  et,  comme 
en  général  dans  toute  la  région  du  Ghôr,  présente  des 
plantes  tropicales  au  milieu  d'autres  appartenant  à  la 
flore  méditerranéenne.  Enfln  la  dépopulation  de  ses  bords 
s'explique  davantage  encore  par  la  température  torride 
qui  y  règne  (et  qui  dépasse  55°  centigrades  à  l'ombre  H 
que  par  l'infertilité  ou  l'insalubrité.  D'ailleurs  ces  rives 
ont  été  longtemps  habitées,  même  à  l'extrémité  sud-ouest 
où  se  trouvait  la  ville  de  Tamar.  Il  est,  au  surplus,  juste 
de  remarquer  que  les  rives  du  lac  de  Tibériade,  autrefois 
si  peuplées,  sont  à  peu  près  complètement  abandonnées, 
sauf  trois  ou  quatre  localités.  A  l'époque  où  les  bords  de 
la  mer  Morte  n'étaient  point  déserts,  on  naviguait  sur  ses 
eaux,  déjà  dans  l'antiquité,  aiusi  que  l'attestent  Tacite 
(Hist.  V,  6)  et  la  mosaïque  de  Mâdaba,  puis  au  moyen 
âge,  au  temps  des  croisades,  alors  que  Kérak  et  d'autre* 
forteresses  avaient  une  importance  extraordinaire.  L'eau 
de  la  mer  Morte  était  recherchée  à  l'époque  romaine  pour 
des  bains,  à  cause  de  ses  vertus  curatives.  Julius  Africa- 
nus  en  parle  (voir  Relaud,  p.  253),  ainsi  que  Galien 
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(ibidem,  p.  241-242\qui  ajoute  (à  tort)  qu'on  pourrait  aisé- 
ment obtenir  artificiellement  une  eau  équivalente  en  satu- 
rant de  l'eau  de  mer  avec  une  quantité  suffisante  de  sel. 
On  a  souvent  parlé  de  l'odeur  méphitique  répandue  par  la 
mer  Morte  :  il  n'est  pas  prouvé  que  la  mer  même  en  soit 
la  cause,  cela  peut  tenir  aux  lagunes  marécageuses  de  ses 
bords,  ou  bien  aux  sources  minérales  qui  jaillissent  dans 
le  voisinage.  L'odeur  sulfureuse  qui  rappelle  celle  des 
œufs  pourris  est  perceptible  en  plusieurs  endroits  et  en 
particulier  près  de  Aïn-Feschkha. 

La  mer  Morte  est  orientée  du  N.  au  S.  Elle  s'étend  sur 
une  longueur  de  76  km.  et  a  une  largeur  maximum  de 
16  km.  (Josèphe  indique  des  chiffres  trop  forts,  580  stades 
sur  150,  soit  1 1 1  km.  sur  28\  Sa  surface  est  de  929  km.  car- 
rés, celle  du  lac  de  Genève  de  578  km.  carrés.  Elle  est 
partagée  en  deux  parties  inégales  par  une  presqu'île,  lon- 
gue de  3  7*  lieues,  plate,  dont  la  hauteur  est  de  12-25 
mètres  au  dessus  de  l'eau,  mais  avec  une  arête  de  collines 
atteignant  presque  100  mètres.  Cette  presqu'île,  formée 
de  marne  blanche  calcaire  avec  des  dépôts  de  sel  et  de 
gypse,  se  détache  de  la  côte  orientale  ;  elle  est  séparée  de 
la  côte  occidentale  par  un  assez  étroit  chenal  d'une  lieue 
de  large.  Elle  s'appelle  el-Mezra'a  ou  el-Lisân.  Ce  dernier 
terme,  qui  signifie  laugue,  a  été  rapproché  d'une  mention 
de  rte^  (langue)  dans  Jos.  XV,  2,  5;  mais  tandis  que  le 

terme  arabe  moderne  s'applique  à  la  terre  au  milieu  du 
lac,  les  deux  textes  bibliques  veulent  parler  de  l'eau  aux 
deux  extrémités  du  lac.  Comp.  d'ailleurs  Es.  XI,  15.  On 
a  donné  aux  deux  promontoires  du  Lisân,  au  nord  le  nom 
de  cap  Costigan,  au  sud  le  nom  de  cap  Molyneux,  en  sou- 
venir de  deux  hardis  explorateurs  qui  ont  navigué  sur  la 
mer  Morte,  le  premier,  un  Irlandais,  en  1835,  le  second, 
un  Anglais,  en  1847,  et  qui  ont  payé  de  leur  vie  les  fati- 
gues excessives  qu'ils  ont  endurées.  Outre  ces  deux  navi- 
gateurs, la  mer  Morte  a  vu  dans  notre  siècle  plusieurs 
autres  expéditions  sillonner  ses  eaux.  Meutionnons  celle 
de  Moore  et  Beek  en  1837;  celle  du  lieutenant  anglais 
Symonds  en  1841.  Les  deux  plus  remarquables  sont  celle 
du  lieutenant  Lynch,  de  la  marine  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, en  1848  et  celle  du  duc  de  Luynes  en  1864.  Tout 
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récemment,  depuis  1893,  des  bateaux  à  rames,  à  voiles, 
et  ensuite  même  à  vapeur  ont  été  occasionnellement  lan- 
cés sur  la  mer  Morte  pour  l'usage  des  voyageurs. 

La  partie  de  la  mer  Morte  au  nord  du  Lisân  est  de 
beaucoup  la  plus  étendue  et  atteint  une  grande  profon- 
deur :  399  mètres.  La  partie  méridionale,  au  contraire, 
est  beaucoup  moins  vaste,  très  peu  profonde  (3-4  mètres) 
et  parfois  même  guéable.  Il  est  possible  que  cette  partie 
du  sud  soit  de  date  moins  ancienne  que  le  reste  et  ne  se 
soit  formée  qu'aux  temps  historiques,  par  suite  d'un 
affaissement  du  sol,  en  sorte  que  les  eaux  auraient  envahi 
ce  qui  était  auparavant  terre  ferme.  Les  abords  immédiats 
de  cette  partie  sud  sont  les  plus  salins  de  toute  la  contrée. 
Il  y  a  des  mares  salées  à  proximité,  et  c'est  là  que  se 
trouve,  parallèlement  au  rivage  occidental,  la  curieuse 
formation  montagneuse  de  sel  gemme,  véritable  «  hors 
d'œuvre  »,  ainsi  que  s'exprime  pittoresquement  Lartet 
(p.  87),  qu'on  nomme  Djébel-Ousdoum  ou  Khadjar-Ous- 
doum  ou  Khaschm-Ousdoum,  et  dont  le  nom  retient  ainsi 
un  écho  de  celui  de  Sodome.  Cette  croupe  est  haute  de 
200  mètres,  longue  de  10  kilomètres,  large  en  moyenne 
d'un  kilomètre.  Dans  son  plus  proche  voisinage  se  voient, 
sinon  toujours,  du  moins  occasionnellement,  des  piliers 
de  sel  pouvant  présenter  quelque  analogie  avec  une  statue 
informe  et  gigantesque. 

Une  autre  particularité,  d'où  vient  le  nom  grec  de  lac 
Asphaltite,  c'est  la  présence  de  bitume  ou  d'asphalte  dans 
le  bassin  de  la  mer  Morte.  Ce  fait  était  déjà  connu  des 
anciens  :  voir  Tacite,  V,  6  ;  Strabon,  XVI,  2,  42  ;  Diosco- 
ride,  I,  99  ;  Diod.  Sic,  XIX,  25.  On  trouve  près  de  la 
mer  des  bancs  de  marne  crayeuse  blanchâtre,  mais  aussi 
de  marne  bitumineuse.  Toutefois,  ce  n'est  pas  à  ces  dépôts 
situés  sur  ses  rives  que  l'eau  de  la  mer  Morte  emprunte 
ses  éléments  asphaltiques,  c'est  bien  plutôt  à  des  gise- 
ments sous-jacents,  situés  dans  les  profondeurs,  et  Ton  a 
remarqué  une  coïncidence  entre  l'apparition  de  masses 
bitumineuses  considérables  flottant  à  la  surface  et  les 
tremblements  de  terre  qui  par  intervalles  ébranlent  toute 
cette  région.  Lorsque  ceux-ci  se  produisent,  des  quantités 
de  bitume  se  détachent  et  viennent  surnager;  les  indi- 
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gènes  s'empressent  de  les  recueillir,  mais  jusqu'à  présent 
aucune  exploitation  méthodique  de  ces  richesses  miné- 
rales n'a  été  entreprise.  L'existence  d'éléments  bitumi- 
neux en  faible  quantité  peut  être  constatée  en  tout  temps. 

La  présence  de  ce  bitume,  celle  des  sources  sulfureuses 
et  des  morceaux  de  soufre  qu'on  ramasse  çà  et  là,  enfin 
celle  de  certaines  roches  plutoniques  ne  prouve  pourtant 
pas  qu'il  faille  ranger  les  terrains  où  se  trouve  la  mer 
Morte  dans  la  catégorie  des  terrains  volcaniques  propre- 
ments  dits.  Au  contraire,  en  opposition  au  dire  de  certains 
voyageurs  plus  doués  d'imagination  que  de  connaissances 
techniques  (par  exemple  Russegger  et  van  de  Velde),  les 
géologues  très  compétents  mentionnés  plus  haut  (p.  149) 
s'accordent,  en  opposition  à  von  Hoffmann,  pour  contester 
qu'il  faille  attribuer  aux  forces  ignées  une  large  part  dans 
la  formation  de  cette  région.  Les  couches  crétacées  s'éta- 
gent  régulièrement  sur  la  rive  ouest  à  partir  du  niveau 
du  lac.  Sur  l'autre  rive,  la  disposition  n'est  pas  moins 
régulière,  mais  les  couches  crétacées  ont  au-dessous  d'elles 
des  couches  carbonifères  et  plus  bas  se  trouvent  des  ter- 
rains encore  plus  anciens.  Tout  au  plus  peut-on  admettre 
que  certaines  agitations  volcaniques  se  sont  fait  sentir 
dans  les  profondeurs.  Blanckenhorn  (j).  59)  relève,  en  y 
attachant  de  l'importance,  une  observation  faite  par  Mo- 
lyneux  et  rapportée  par  Ritter  (p.  706-707),  concernant 
une  bande  blanchâtre  d'écume,  allant  du  nord-ouest  du 
lac  jusque  vers  le  Lisân,  en  suivant  à  peu  près  la  ligne 
médiane  du  lac,  et  au-dessus  de  laquelle  planait  dans  l'air 
une  vapeur  blanchâtre.  Il  conclut  de  cette  constatation, 
appuyée  d'autres  indices,  à  l'existence  d'une  fente  sous- 
lacustre  qui  se  prolonge  dans  le  chenal  qui  borde  le  Lisân 
et  aboutit  dans  la  mer  méridionale,  vers  l'embouchure  du 
Ouadi-Muhawwât.  Du  10  au  12  mare  1899,  l'auteur  de 
cet  article  a  été  témoin  du  phénomène  déjà  signalé  par 
Molyneux. 

D'une  manière  générale,  ou  peut  caractériser  la  forma- 
tion géologique  de  la  vallée  du  Jourdain  et  du  bassin  de 
la  mer  .Morte  par  le  ternie  technique  d'effondrement. 
(Comp.  de  Lapparent,  Traité  de  Géologie,  3e  éd.,  1893, 
p.  65,  469,   1541,   1552).   Ce  phénomène  s'est  produit 
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lors  du  passage  do  l'époque  tertiaire  à  l'époque  qua- 
ternaire. Il  n'y  a  donc  aucune  possibilité  de  statuer  une 
corrélation  entre  la  formation  de  la  mer  Morte  dans 
son  ensemble  et  la  catastrophe  décrite  dans  Gen.  XIX. 
Tout  au  plus  cette  narration  biblique  pourrait-elle  être 
mise  en  rapport  avec  certains  faits  plutôt  locaux,  d'im- 
portance secondaire,  et  qui  pourraient  s'être  produits 
dans  les  temps  historiques.  Nous  n'avons  pas  à  traiter  ce 
sujet  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'exégèse.  Il  suf- 
fira, au  point  de  vue  géographique,  de  faire  remarquer  : 
à)  que  le  texte  de  la  Genèse  parle  d'une  pluie  de  feu  et 
de  soufre  et  d'une  colonne  de  fumée  montant  au  ciel, 
mais  ni  d'un  tremblement  de  terre,  ni  d'une  éruption 
ignée,  ni  d'une  inondation  ;  h)  que  rien  ne  prouve  que  les 
villes  de  la  Pentapole  fussent  dans  la  plaine  de  Siddim  ; 
c)  que  la  remarque  de  Gen.  XIV,  3  :  «  ...la  plaine  de  Sid- 
dim, c'est-à-dire  la  mer  du  Sel  »  peut  être  une  conjecture 
du  narrateur  ou  même  la  glose  d'un  copiste  ou  d'un  lec- 
teur tardif;  d)  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  mention  du 
kikkàr  du  Jourdain  (Gen.  XIII,  1(>-12  ;  XIX,  17,  25,  28, 
20)  ;  é)  qu'il  faut  peut-être  distinguer  entre  l'emplacement 
occupé  par  la  Pentapole  et  l'emplacement  admis  plus  tard, 
si  même  il  y  avait  accord  sur  ce  dernier  point  et  non  pas 
deux  opinions  divergentes  ;/)  que  la  position  de  Tsoar,  la 
ville  épargnée,  est  aussi  problématique  que  les  autres  ; 
enfin  g)  que  les  savants  se  partagent  en  deux  camps,  les 
uns  plaçant  la  Pentapole  au  nord  de  la  mer  Morte,  les 
autres  au  sud,  sans  parler  de  ceux  qui  estiment  qu'eu 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  il  est  plus  sage  de  dire  : 
non  Uquet. 

En  complet  contraste  avec  les  sombres  récits  relatifs 
aux  cités  disparues,  l'A.  T.,  dans  deux  passages  d'Ézé- 
chiel  (XLVII,  1-12)  et  de  Zacharie  (XIV,  8)  décrit  la 
transformation  des  parages  désolés  et  infertiles  de  la  mer 
Morte  par  un  cours  d'eau  issu  du  temple  et  fécondant  tout 
sur  son  passage,  en  sorte  que  les  poissons  et  les  arbres 
fruitiers  abondent  (Comp.  aussi  Joël,  IV,  18). 
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Quand  on  étudie  la  géographie  d'un  pays  éloigné, 
on  s'intéresse  ordinairement  à  la  flore  et  à  la  faune 
de  ce  pays,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  les  ani- 
maux sauvages,  mais,  en  général,  les  études  qui  con- 
cernent le  développement  des  bestiaux,  paraissent 
une  dépendance  spéciale  de  la  science  agricole,  ne 
présentant  pas  d'intérêt  pour  la  curiosité. 

Au  point  de  vue  de  l'économie  sociale,  cette  con- 
naissance de  l'état  du  bétail  peut  avoir  au  contraire 
une  immense  importance,  car  la  production  de  50,000 
pièces  de  bétail  constituerait  un  état  de  pauvreté  si 
les  animaux  ont  un  poids  moyen  de  250  à  300  kilos, 
tandis  que  le  même  nombre  d'animaux  sera  proba- 
blement une  source  de  richesse,  si  les  bœufs  et  les 
vaches  ont  un  poids  de  5  à  600  kil. 

Les  circonstances  qui,  dans  certaines  régions, 
rendent  difficile  l'élevage  du  bétail  présentent  aussi 
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de  l'intérêt  pour  le  géographe,  ainsi  la  présence  de  la 
mouche  teétsé  pour  quelques  parties  de  l'Afrique.  Ail- 
leurs, dans  quelques  régions  de  l'Algérie,  des 
influences  paludéennes  sur  le  bétail  bovin  obligent 
les  agriculteurs  à  faire  des  croisements  avec  des 
reproducteurs  amenés  de  pays  étrangers,  comme  les 
zébus  de  l'Inde. 

En  Suisse,  le  bétail  est  élevé  en  général  dans  de 
belles  et  bonnes  conditions.  Non  seulement  par  le 
fait  du  choix  judicieux  que  l'on  fait  des  animaux 
reproducteurs,  mais  encore  à  cause  de  la  qualité  des 
herbes  de  la  plaine  et  surtout  des  alpages,  nos  bes- 
tiaux ont  acquis  une  bonne  renommée  et  ils  sont  très 
appréciés  pour  l'amélioration  des  troupeaux  de  plu- 
sieurs contrées. 

Et  pourtant,  dans  certaines  parties  des  Alpes,  on 
rencontre  aussi  quelques  races  de  vaches  de  petites 
et  même  de  très  petites  dimensions,  qui  peuvent  éton- 
ner un  étranger  habitué  à  considérer  nos  montagnes 
comme  le  berceau  des  belles  races  de  bestiaux,  et  un 
auteur  habitué  à  de  telles  idées,  qui  a  fait  la  des- 
cription des  races  suisses  sans  étudier  les  conditions 
climatériques,  avait  même  prétendu  que  les  races  de 
petites  dimensions  «  sont  une  preuve  vivante  de  ce 
«  que  devient  avec  le  temps  la  race  la  plus  amélio- 
«  rée  lorsqu'elle  est  soumise  à  un  régime  défectueux, 
*  et  qu'elle  ne  reçoit  pas  les  soins  nécessaires  ;  une 
«  telle  race  ne  fait  que  dégénérer  et  s'atrophier  peu 
a  à  peu  »  \ 

1  Les  races  bovines  de  la  Suisse  par  B.  Baumgartner,  Genève 

1874. 
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Que  les  mauvais  soins  puissent  produire  la  dégé- 
nérescence des  races,  on  ne  saurait  le  nier,  mais 
divers  facteurs  physiques  ont  aussi  une  grande 
influence  pour  modifier  les  dimensions  du  bétail,  et  il 
serait  imprudent  de  mentionner  ayant  tout  la  négli- 
gence ou  les  mauvais  soins,  quand  les  circonstances 
naturelles  ont  la  plus  grande  part  d'action  dans  les 
conditions  d'existence  des  animaux. 

Quand  on  étudie  l'état  du  bétail  de  divers  pays, 
on  constate  que  le  développement  des  animaux  et 
spécialement  la  taille  du  gros  bétail  est  influencée 
entre  autres: 

a)  Par  les  dimensions  du  territoire  d'un  pays.  On 
sait  que  les  petites  îles  nourrissent  en  général  des 
mammifères  de  petite  et  même  de  très  petite  taille, 
et,  comme  exemple,  nous  citerons  les  chevaux  de 
Corse,  de  Sardaigne,  les  poneys  des  îles  Shetland,  etc. 
Au  midi  de  l'Amérique  se  trouvent,  dans  les  iles  Falk- 
land,  des  chevaux  qui  sont  des  descendants  de  ceux 
qui  ont  été  introduits  par  les  Espagnols  au  moment 
de  la  conquête,  mais  ces  chevaux  sont  actuellement 
de  très  petite  taille,  tandis  que  sur  le  continent  la 
taille  s'est  maintenue. 

b)  Par  la  nature  du  sol,  spécialement  les  sols  sili- 
ceux et  granitiques,  qui  ne  peuvent  pas  fournir  au 
bétail  assez  d'éléments  calcaires  et  phosphatés  pour 
l'accroissement  du  squelette. 

Certaines  parties  de  la  Bretagne  peuvent  être 
citées  comme  exemple  de  ce  phénomène.  Dans  les 
lies  de  la  Manche,  Jersey,  Guernesey,  malgré  les 
soins  dont  on  entoure  les  excellentes  vaches  très  lai- 

LB  GLOBE,  T.  XXXIX,  1900.  11 
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tières  de  ces  îles,  leur  taille  reste  de  petite  dimension. 

Quelques  régions  molassiques  de  notre  pays  en  sont 
aussi  an  exemple. 

c)  Enfin  par  le  climat  et  la  sicctté  de  Vatmosphère. 
Ce  facteur  agit  non  seulement  en  diminuant  la  quan- 
tité de  fourrages  verts  si  importants  pour  l'entretien 
du  bétail,  mais  encore  en  produisant  une  évapora- 
tion  exagérée  de  la  peau  et  du  poumon. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  le  corps  de  nos  animaux 
domestiques  contient  environ  60  70  d'eau,  qui  est 
pour  beaucoup  dans  l'amplitude  de  leur  masse.  La 
siccité  de  l'air,  quand  elle  est  exagérée  et  persistante, 
diminue  cette  partie  aqueuse  des  tissus. 

La  race  des  chevaux  arabes,  transportée  en 
Angleterre,  a  pris  un  corps  plus  étoffé  sous  l'influence 
de  l'air  de  la  Grande-Bretagne,  et  la  belle  apparence 
des  bestiaux  anglais  n'est  pas  étrangère  au  climat 
brumeux  de  ce  pays. 

On  peut  bien  attribuer  à  la  présence  abondante 
du  calcaire  et  des  phosphates,  dans  le  sol  et  dans  les 
fourrages,  le  beau  développement  du  squelette  des 
chevaux  de  quelques  contrées,  le  Perche  par  exemple, 
mais  ce  n'est  pas  tout. 

On  sait  par  exemple  que  chez  les  jeunes  gens,  l'os- 
sature contient  moins  de  substances  calcaires  et  plus 
de  substances  gélatineuses,  tandis  que  pendant  la 
vieillesse  ces  dernières  diminuent  et  les  os  deviennent 
plus  calcaires  et  plus  compactes,  mais,  en  même 
temps,  le  corps  se  rabougrit.  On  sait  aussi  que 
chez  les  vieillards  la  taille  s'amoindrit,  parce  que 
les  parties  cartilagineuses,  entre  autres  les  ménisques 
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intervertébraux,  se  diminuent  et  la  chaîne  des  ver- 
tèbres en  se  raccourcissant  abaisse  la  taille. 

11  n'est  donc  pas  suffisant  de  constater  qu'un  pays 
est  calcaire  ou  riche  en  phosphates  pour  expliquer 
l'ampleur  du  corps  des  animaux.  Ce  calcaire  est  une 
des  causes  de  l'augmentation  du  squelette  quand  son 
action  s'ajoute  à  un  autre  facteur,  l'humidité  de  l'air. 

Il  n'y  a  pas  besoin  de  beaucoup  do  science  pour 
savoir  que  le  meilleur  terrain,  le  sol  le  plus  riche  en 
éléments  fertilisants,  ne  peut  pas  faire  croître  des 
légumes  si  l'humidité  ne  vient  pas  développer  la  fer- 
tilité du  terrain. 

Le  principal  mérite  de  l'illustre  éleveur  Bakewell 
n'a  pas  été  la  création  de  races  de  moutons  et  de 
bœufs  perfectionnés,  mais  d'avoir  démontré  le  rôle 
important  de  l'eau  de  végétation  des  fourrages-ra- 
cines :  navets,  carottes,  betteraves,  etc.,  pour  déve- 
lopper l'ampleur  du  corps  avec  l'accroissement  des 
principes  charnus. 

La  différence  de  la  taille  du  bétail  au  sud  et  au 
nord  des  Alpes  bernoises  ne  peut  pas  être  attribuée 
uniquement  au  flysch  qui  forme  une  partie  du  sol 
dans  la  région  septentrionale  des  Alpes.  Dans  le 
sud  des  Alpes,  il  y  a  non  seulement  un  air  plus  sec, 
une  évaporation  plus  active,  qui  donnent  un  corps 
plus  sec  et  des  dimensions  plus  restreintes  que  si  les 
animaux  sont  élevés  dans  un  air  humide,  il  y  a  encore 
la  question  d'excitabilité  que  produit  l'air  sec.  Il  n'est 
pas  indifférent  de  dormir  dans  un  air  sec  ou  dans  un 
air  humide;  ce  dernier  est  plus  calmant,  l'autre,  au 
contraire,  plus  tonique,  ne  procure  pas  à  chacun  le 
repos  indispensable. 
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Mais  l'hypothèse  que  nous  émettons  peut  être  con- 
trôlée par  l'étude  des  phénomènes  atmosphériques, 
au  point  de  vue  de  nos  diverses  races  de  bétail 
suisses. 

Si  nous  examinons  une  carte  météorologique  de  la 
Suisse,  celle  qui  est  publiée  chaque  année  par  le 
bureau  météorologique,  avec  l'indication  des  chutes 
de  pluie  correspondant  aux  diverses  régions  de  notre 
pays,  nous  pouvons  facilement  établir  une  comparai- 
son entre  ces  régions  et  l'état  des  diverses  variétés 
de  notre  espèce  bovine. 

Au  nord  des  Alpes  bernoises,  dans  les  vallées  de 
la  Sarine,  de  la  Simmen,  de  la  Kander,  se  trouvent 
des  animaux  de  la  race  tachetée  dont  le  tour  de 
sangle  mesure  en  moyenne  220  à  225  centimètres. 
La  race  briuie,  dite  de  Schvvytz,  acquiert  ses  plus 
grandes  dimensions  dans  les  cantons  de  Zug,  Schvvytz, 
Lucerne,  Glaris  et  les  vallées  avoisinantes.  Dans  la 
région  des  lacs,  cette  race  acquiert  une  taille  à  peu 
près  semblable  à  celle  du  Simmenthal. 

Les  petites  races  de  bétail  de  montagne  que  nous 
voulons  comparer  avec  les  précédentes  se  trouvent  : 

Dans  le  val  d'Illiez,  race  tachetée,  dont  la  sangle 
mesure  175  à  180  centimètres; 

Dans  la  vallée  de  Lôtschen,  race  tachetée,  avec 
une  circonférence  de  155  à  160  centimètres; 

Dans  la  vallée  d'Hérens,  race  brun-acajou,  mesure 
de  la  sangle  165  centimètres; 

Dans  la  vallée  de  Couches,  circonférence  170  à 
175  centimètres; 

Dans  le  Prâttigau,  mesure  de  sangle  180  à  200 
centimètres  ; 
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Dans  l'Oberland  grison,  mesure  de  sangle,  175  ; 

Dans  l'Engadine,  race  encore  plus  petite. 

Cherchons  maintenant  par  les  données  de  la  carte 
météorologique  à  nous  rendre  compte  de  l'état  hygro- 
métrique de  l'atmosphère  dans  les  vallées  où  se  trouve 
le  bétail  dont  nous  avons  indiqué  les  mesures. 

Au  nord  des  Alpes  bernoises  se  trouve  une  zone 
foncée  où  la  carte  indique  des  chutes  annuelles  de 
pluie  de  125  à  150  centimètres,  et  plus  même. 
L'herbe  s'y  trouve  à  l'état  de  constante  fraîcheur.  De 
beaux  bois  de  hêtre  conservent  l'humidité  du  ter- 
rain et  sont  une  seconde  cause  de  la  prospérité  des 
fourrages  dans  les  localités  environnantes. 

Si  on  tire  une  ligne  de  Fribourg  à  Constance  en 
passant  par  Berne  et  Zurich,  la  région  qui  se  trouve 
entre  cette  ligne  et  la  grande  chaîne  des  Alpes  ber- 
noises est  celle  où  l'humidité  est  abondante,  non  seu- 
lement par  la  chute  de  pluie,  mais  aussi  par  une 
évaporation  moins  active  (Glaris  168  centimètres, 
Gersau  165,  Montbovon,  Lenk  159).  C'est  aussi  la 
région  où  le  bétail  est  le  plus  corpulent. 

Au  sud  des  Alpes  bernoises  et  vaudoises,  au  con- 
traire, la  quantité  d'humidité  est  moins  forte.  Les 
chutes  de  pluie  ont  lieu  sur  les  sommités,  à  droite  et 
à  gauche  du  Rhône,  et  la  chute  d'eau  annuelle,  en 
moyenne  de  75  centimètres  (Louèche  57)  se  pro- 
duit surtout  en  hiver,  tandis  que,  pendant  la  période 
de  végétation,  l'air  est  d'une  pureté  remarquable. 
Dans  la  vallée  de  Conches,  à  Reckingen,  il  n'y  a  que 
94  centimètres  de  chute  d'eau,  tandis  que  près  de  là, 
le  Grimsel  reçoit  226  centimètres  d'eau. 

n* 
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Dans  le  bas  de  la  vallée,  à  Bex  et  à  Monthey,  le 
hêtre  et  le  châtaignier  témoignent  d'une  humidité 
plus  grande,  mais  le  hêtre  ne  dépasse  guère  Saxon 
ou  Ardon,  il  ne  croît  que  là  où  le  vent  du  lac  Léman 
peut  encore  lui  apporter  quelque  humidité  (Dr  Christ). 

Cet  état  hygrométrique  de  la  vallée  du  Rhône  et 
des  vallées  latérales  nous  paraît  être  en  rapport  avec 
l'état  du  bétail.  La  race  d'Dliez  dans  le  Bas-Valais 
mesure  175  à  180  centimètres  de  sangle,  tandis  que 
les  races  du  centre  et  du  Haut- Valais:  Hérens, 
Lotschen  et  Conches  ont  une  taille  beaucoup  plus 
exiguë.  Dans  les  vallées  de  l'Oberland  grison  et  de 
PEngadine  la  carte  météorologique  nous  indique 
aussi  des  chutes  de  pluie  annuelles  de  75  centimètres 
(Samaden  64)  et  il  y  a  coïncidence  avec  l'exiguïté 
de  taille  du  bétail  bovin  de  ces  contrées. 

Nous  avons  mentionné  les  trois  races  du  Valais 
chez  lesquelles  l'exiguïté  de  taille  est  remarquable, 
or  deux  de  ces  races  sont  proches  parentes  des  races 
du  nord  de  la  chaîne  alpestre.  Celle  de  Conches  par 
sa  conformation  et  son  manteau  paraît  très  semblable 
à  la  race  dite  de  Schwytz,  ou  bétail  brun  (Braunvieh) 
des  Alpes.  Cette  race  est  renommée  pour  ses  qualités 
laitières,  et  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  sont  les  mau- 
vais soins  qui  ont  amoindri  sa  taille. 

La  race  de  Lotschen  se  trouve  dans  une  vallée  qui 
était  anciennement  en  fréquentes  relations  avec  la 
vallée  de  Frutigen;  depuis  trois  siècles  environ  les 
passages  des  Alpes  se  sont  fermés,  mais  on  ne  peut 
méconnaître  la  parenté  des  races  de  bestiaux  malgré 
la  différence  de  taille. 
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La  race  dite  iïHérem  occupe  le  centre  du 
Valais,  de  Martigny  à  Sierre,  et  les  hautes  vallées 
latérales,  où  elle  trouve  sa  vie  sur  les  pâturages  les 
plus  escarpés. 

Cette  race,  caractérisée  par  une  tête  courte  et  large 
(brachycéphale)  et  par  un  pelage  acajou  foncé,  a, 
comme  particularité,  une  raie  blanche  à  la  naissance 
de  la  queue  et  sous  le  ventre,  le  bout  de  la  queue  est 
blanc  et  le  front  a  aussi  une  tache  blanche. 

On  ne  trouve  pas  en  Suisse  de  race  parente  de  la 
race  d'Hérens,  mais  en  Autriche,  celles  de  Dux  et  de 
Pinzgau  présentent  des  formes  et  un  manteau  tout 
semblables. 

Cette  race  est  très  ancienne  dans  le  pays.  Une  tête 
de  bronze  du  IIme  ou  du  HTme  siècle,  découverte  à 
Martigny  en  1886  et  qu'on  peut  voir  au  musée  du 
château  de  Valère  sur  Sion,  montre  des  formes  et 
des  dimensions  tout  à  fait  pareilles  à  celles  de  la 
race  d'Hérens  actuelle.  On  a  bien  pu  s'en  convaincre 
à  la  grande  exposition  agricole  suisse  de  1887.  à 
Neuchâtel,  où  l'on  avait  placé  un  moulage  de  cette 
tête  antique  en  regard  du  groupe  des  bestiaux  d'Hé- 
rens. 

Cette  petite  race  présente  des  particularités  très 
intéressantes.  Outre  sa  rusticité,  elle  a  une  endu- 
rance extraordinaire  au  travail,  non  seulement  comme 
animal  de  trait,  mais  aussi  de  bât.  La  chair  de  ces 
bêtes  est  de  première  qualité. 

Quelques  vaches  connues  sous  le  nom  de  reines  ont 
une  tête  et  une  encolure  assez  vigoureuses,  et  une 
humeur  batailleuse  très  spéciale,  mais  elles  sont  peu 
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laitières.  On  les  entretient  en  vue  de  la  conduite  et  de 
la  garde  des  troupeaux  dans  les  montagnes  et  elles 
savent  toujours  conduire  leurs  compagnes  sur  les 
meilleures  parties  des  pâturages.  Malheur  à  la  vache 
étrangère  qui  s'approcherait  pour  tondre  un  peu 
d'herbe  réservée,  c'est  la  lutte  pour  l'existence.  La 
possession  d'une  bonne  reine  est  comme  un  titre  de 
noblesse  pour  le  propriétaire,  c'est  aussi  le  profit  de 
tout  le  troupeau. 

Au  printemps,  au  moment  de  la  montée  des  vaches 
dans  les  pâturages,  les  combats  des  reines  sont  une 
grande  attraction  pour  les  Valaisans. 

Cette  qualité  particulière  est  aussi  un  inconvé- 
nient qui  se  lie  à  la  nature  du  climat,  l'état  d'exci- 
tation prononcée  de  ces  animaux  produit  assez  sou- 
vent des  maladies  qui  rendent  la  viande  immangeable, 
et  cela  dans  des  conditions  qui  ne  se  rencontrent  pas 
autant  dans  les  pays  où  l'air  est  humide. 

Enfin,  et  ceci  est  encore  à  ajouter  à  nos  connais- 
sances, quant  à  l'influence  du  climat  sur  le  dévelop- 
pement des  animaux,  l'air  sec  du  Valais  joue  aussi 
un  grand  rôle  pour  entretenir  la  résistance  du  bétail 
contre  l'invasion  de  la  tuberculose  bovine.  Des  expé- 
riences de  tuberculinisation  d'un  certain  nombre  de 
vaches  d'Hérens  ont  démontré  que  ces  animaux 
étaient  indemnes.  On  peut  donc  constater  que  cet 
air  sec  du  Valais  produit  sur  les  animaux  un  effet  de 
résistance  bienfaisante. 
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EXTRAIT 

DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Session  1900-1901. 


SEANCE  DU  16  NOVEMBRE  1900 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède,  Président. 

Rapport  du  Président  sur  la  marche  et  l' activité 
de  la  Société  de  géographie  pendant  l'année  1899-1900 

Mesdames,  Messieurs,  chers  collègues.  % 

La  dernière  année  du  siècle  qui  finit  brillera  dans  les 
fastes  des  explorations  polaires  par  deux  succès  sans 
précédent. 

L'expédition  commandée  par  S.  A.  H.  le  prince  Louis- 
Amédée  de  Savoie,  duc  des  Abruzzes.  a  atteint  une  lati- 
tude où  nul  n'était  encore  parvenu.  Son  second.  M.  Hum- 
bert  Cagni,  capitaine  de  corvette,  s'est  avancé  sur  la  route 
du  pôle  jusqu'à  86°33'  lat.  X.  Pridljof  Nansen  lui-même 
est  désormais  distancé. 

Aucune  relation  officielle  de  l'expédition  n'ayant  encore 
paru,  nous  empruntons  à  un  article  de  M.  Charles  HaboL 
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publié  à  Paris  dans  l'avant-dernier  numéro  de  la  Géogra- 
phie1 les  quelques  données  qui  suivent  sur  cette  mémorable 
entreprise.  L'auteur  a  puisé  à  de  bonnes  sources,  en  Italie 
et  à  Christiana,  et  Ton  peut  avoir  toute  confiance  dans  ses 
dires.  Le  Bulletin  de  la  Société  italienne  de  géographie  nous 
a  fourni  aussi  diverses  informations  utiles. 

Le  bâtiment  de  l'expédition,  la  Stella  Polare  (Étoile 
polaire),  n'est  autre  que  l'ancien  Jason  débaptisé,  un 
baleinier  de  358  tonnes  registei-  nettes,  qui  avait  fait  ses 
preuves  en  transportant  Nansen  à  la  côte  orientale  du 
Grœnland,  sans  parler  d'une  croisière  dans  l'Océan  gla- 
cial antarctique,  au  sud  de  la  terre  de  Graham. 

Commandée  par  un  capitaine  norvégien,  M.C.-F.Evensen, 
la  Stella  Polare  était  montée  par  dix  matelots,  norvégiens 
aussi;  mais  l'expédition  qu'elle  portail  à  son  bord  était 
toute  italienne.  Elle  comprenait  outre  le  duc,  un  capitaine 
de  corvette.  M.  Humberl  Cagni,  un  lieutenant  de  vaisseau, 
M.  F.  Quirini,  un  médecin,  le  Dr  A.  Cavalli-Molinelli  di 
Sale,  deux  matelots  de  la  marine  royale  et  quatre  guides 
de  montagnes  de  la  vallée  d'Aoste. 

Après  avoir  appareillé  de  Tromsœ,  le  23  juin  1899.  la 
Stella  Polare  mouillait  à  Archangel,  dans  la  mer  Blanche, 
pour  embarquer  cent  vingt-sept  chiens  sibériens  —  une 
jolie  meute  —  avant  de  mettre  le  cap  sur  la  terre  François- 
Joseph  choisie  par  le  duc  comme  base  d'opération  pour  sa 
marche  projetée  vers  le  pôle. 

L'expédition  atteignit  le  cap  Flora  le  21  Juillet,  y  laissa 
•un  dépôt  de  vivres  et  trois  jours  plus  tard,  le  24.  repre- 
nait la  direction  du  nord  par  le  détroit  de  Xichtingale, 
entre  la  terre  Alexandra  et  l'île  Bruce.,  et  la  xManche  ou 
canal  Britannique  (le  British  Channel  de  Jackson);  mais 
des  glaces  compactes  retardèrent  la  marche  de  la  Stella 
Polare  qui  déboucha  seulement  le  8  août  dans  les  eaux 
libres  de  la  mer  de  la  Reine-Victoria  (la  Queen  Yictoria's 
sea  de  Jackson).  La  température  était  remarquablement 

1  La  Géographie,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (de 
Paris)  publié  tous  les  mois  par  le  baron  Hulot  et  Ch.  Rabot,  n* 
du  15  octobre  1900.  Mouvement  géographique.  Régions  polaire». 
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douce  pour  la  latitude.  Dans  une  lettre  datée  du  canal  Bri- 
tannique et  adressée  à  sa  famille,  qui  a  été  confiée  à  la 
mission  américaine  de  Wellraann,  rencontrée  dans  ces 
parages  par  80°  24'  50"  lat.  X.  près  de  l'île  Eaton,  un  des 
guides  valdôtains,  Petitgax,  dit  que  «  le  thermomètre  n'est 
jamais  descendu  au-dessous  de  0°  et  indique  à  la  date  du 
f>  août.  681.  » 

Continuant  sa  route  vers  le  nord,  la  Stella  Polare 
s'avança  jusqu'au  82e  14'  où  elle  se  vit  arrêtée  par  la  ban- 
quise infranchissable.  Il  fallut  rebrousser  chemin  pour 
prendre  les  quartiers  d'hiver.  Le  duc  choisit  à  cet  effet  la 
baie  de  Teplitz.  par  81°o4'  sur  la  côte  orientale  de  Pile  du 
prince  Rodolphe,  à  l'extrême  nord  de  l'archipel  François- 
Joseph. 

Le  6  septembre,  une  violente  pression  de  glaces  déter- 
mina l'ouverture  d'une  large  voie  d'eau  dans  la  coque  du 
navire  qu'il  fallut  quitter  en  toute  hâte.  Il  n'était  que 
temps.  Une  formidable  poussée  jetait  peu  après  la  Stella 
Polare  à  la  côte  avec  de  grosses  avaries.  On  fut  obligé 
d'abandonner  l'abri  protecteur  du  navire.  L'expédition 
s'établit  sous  deux  tentes  dans  d'assez  bonnes  conditions. 
L'hiver  s'annonçait  bien.  Tout  allait  pour  le  mieux,  lorsque 
par  malheur,  le  jour  de  Noël,  le  duc  des  Abruzzes  eut 
deux  doigts  gelés.  Ce  grave  accident  l'empêcha  de  pren- 
dre part  à  la  marche  en  avant,  but  de  son  expédition. 

Le  capitaine  Cagni,  qui  remplara  le  prince  dans  le 
commandement  de  la  colonne  exploratrice,  se  mit  en  route, 
dans  la  direction  du  pôle,  le  H  mars,  avec  dix  compa- 
gnons tous  Italiens,  sauf  le  mécanicien  Stokken,  treize 
traîneaux  et  cent  quatre  chiens. 

«  Neuf  jours  plus  tard,  dit  l'article  auquel  nous  emprun- 
tons ces  informations,  pour  diminuer  le  nombre  des  bou- 
ches de  la  caravane,  le  lieutenant  Quirini,  le  guide  Olliôre, 
et  le  machiniste  Stokken  revinrent  en  arrière.  Dans  leur 
retraite,  ces  trois  hommes  ont  succombé.  A  la  suite  de 
quel  accident?  Nul  ne  le  saura  jamais.  L'escouade  était 

1  Società  geografiea  italûmaflioma).  Hollettino,  octobn»  1900.  Il 
Ritorno  délia  Spedizione  polare  di  S.  A .  J?.  il  Duva  dajli  Ahruzii. 
par  A.  Faustini. 
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munie  de  vivres  pour  dix  jours,  de  munitions  et  d'instru- 
ments d'observation;  toutes  les  précautions  avaient  donc 
été  prises  pour  assurer  son  retour,  comme  l'a  démontré 
l'enquête  *.  Le  pôle  a  fait  trois  nouvelles  victimes  *.  »  Et 
ce  n'est  pas  sans  un  serrement  de  cœur  que  Ton  pense 
aux  angoisses  par  lesquelles  ont  dû  passer  ces  trois  hom- 
mes perdus  dans  l'immensité  polaire. 

Les  accidents  que  présentait  la  banquise  rendaient  la 
marche  en  avant  «  très  difficile  et  très  pénible  ».  Le  23  mars, 
on  atteignait  le  83°.  Là,  le  Dr  Cavalli  et  deux  hommes  bat- 
tirent en  retraite  à  leur  tour,  mais  plus  heureux  que  leurs 
compagnons  de  la  précédente  escouade,  parvinrent  à  rega- 
gner l'hivernage  de  la  baie  deTeplitz. 

Le  capitaine  Cagni,  les  guides  Petitgax  et  Fenouillet 
ainsi  que  le  matelot  Canepa  poursuivirent  leur  marche  en 
avant  avec  une  inébranlable  résolution.  La  route  présenta 
d'ailleurs  bientôt  moins  de  difficultés.  La  glace  devenait 
meilleure.  En  quarante-cinq  jours,  les  hardis  pionniers 
avaient  gagné  cinq  degrés  de  latitude;  mais  le  15  avril,  il 
fallut  songer  au  retour  à  cause  de  l'épuisement  des  provi- 
sions. 

A  cette  date,  le  capitaine  Cagni  et  ses  compagnons 
avaient  atteint  86°33'  lat.  N.  par  environ  65°  long.  E 8.  bat- 
tant ainsi  de  dix-neuf  minutes  (trente-sept  kilomètres)  le 
fameux  record  de  Nansen  qui,  le  7  avril  1895.  avait  touché 
le86°U'  par  90°  long  E. 

«  Extrêmement  laborieuse  fut  la  retraite,  dit  M.  Rabot. 
Sous  l'influence  du  courant  polaire,  la  banquise  sur  la- 
quelle avançait  la  caravane  dérivait  dans  l'ouest  avec  une 
rapidité  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  avait  été  cal- 
culée, et  rejetait  la  caravane  en  dehors  de  sa  route.  De 
plus,  les  vivres  faisaient  défaut;  pendant  un  mois  le  capi- 
taine Cagni  et  ses  compagnons  durent  se  nourrir  de  viande 

1  Au  retour  du  navire  en  Norvège,  une  enquête  judiciaire  a  été 
faite  conformément  à  la  loi,  à  cause  de  -la  disparition  du  machi- 
niste Stokken. 

*  La  Géographie  du  15  octobre  1900.  Article  cité. 

8  Nous  indiquons  les  longitudes  d'après  le  méridien  de  Green- 
wich. 
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de  chien.  Quatre-vingt-dix-sept  de  ces  malheureux  ani- 
maux furent  sacriliés  ou  succombèrent  aux  fatigues  de  la 
marche. 

*  Le  8  juin,  la  petite  escouade  atteignait  enfin  File  Om- 
maney.  et.  le  23,  ralliait  le  reste  de  l'expédition  à  la  baie 
«le  Teplitz.  Son  absence  avait  duré  cent  quatre  jours1.  » 

Alors  commença  le  gros  travail  de  réparation  des  ava- 
ries de  la  Stelln  Polarc  et  de  son  renflouage.  Le  8  août,  il 
se  produisit  une  détente  dans  la  banquise.  Le  dur  en  pro- 
fita aussitôt  pour  faire  reprendre  à  l'expédition  la  route 
du  sud.  Le  30  août,  on  touchait  le  cap  Flora  et  le  <>  sep- 
tembre, la  Stella  Polare  mouillait  à  Hammerfest  sur  la  côte 
de  Norvège. 

Les  observations  scientifiques  nombreuses  faites  au 
cours  du  voyage  ne  sont  pas  encore  connues;  mais  on 
peut  être  certain  de  l'intérêt  qu'elles  présenteront.  Par 
contre,  un  résultat  géographique  d'une  grande  importance 
est  d'ores  et  déjà  acquis:  l'absolue  non  existence  de  la 
terre  de  Petermann  et  de  la  terre  du  Roi  Oscar,  à  l'extrême 
nord  de  l'archipel  François-Joseph.  C'est  un  changement 
de  plus  à  apporter  à  la  carte  de  Payer  que  les  observa- 
tions de  Xansen  et  surtout  celles  de  Jackson  ont  déjà  for- 
tement modifiée  sur  plus  d'un  point.  Décidément,  le  grand 
explorateur  autrichien,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de 
l'archipel  François-Joseph,  a  vu  souvent  avec  les  yeux  de 
l'imagination  et  n'a  pas  surveillé  d'assez  près  son  carto- 
graphe. 

«  Sur  la  route  du  pôle,  lisons-nous  dans  l'article  que 
nous  avons  déjà  cité,  le  duc  des  Abruzzes  a  remporté  un 
succès  éclatant  auquel  la  Société  de  géographie  de  Paris 
est  heureuse  d'applaudir.  Dès  sa  première,  rencontre  aver 
les  glaces  arctiques,  la  marine  italienne  a  gagné  la  bataille, 
et,  sur  un  terrain  qui  leur  était  inconnu,  les  vaillants  gui- 
des du  val  d'Aoste  se  sont  couverts  de  gloire  *  ». 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Car  pour  ses  débuts  dans  le 
champ  des  explorations  polaires.  l'Italie  a  du  coup  con- 
quis le  premier  rang.  Avec  le  jeune  prince  qu'elle  avait  à 

1  La  Géographie  dn  15  octobre  1900.  Article  cité. 

*  La  Géographie  du  15  octobre.  Article  cité. 
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son  boni,  la  Stella  Polare  naviguait  sous  l'étoile  de  cette 
vieille  et  illustre  maison  souveraine  qui  a  pour  cri  :  Sem- 
pre  acanti  Savoia  ! 

Et  comme  sa  grande  sœur  aînée  de  Paris,  notre  modeste 
Société  de  géographie  de  Genève  est  heureuse  d'applaudir 
elle  aussi,  à  celte  nouvelle  victoire  remportée  sur  les  élé- 
ments par  la  science,  le  courage  et  la  volonté  persévérante 
de  l'homme. 

Si  maintenant,  franchissant  par  la  pensée  la  distance 
qui  sépare  les  deux  extrémités  de  l'axe  de  notre  planète, 
nous  passons  du  pôle  nord  au  pôle  sud.  ce  sera  pour  cons- 
tater que  la  seconde  expédition  antarctique  du  savant  nor- 
végien, M.  C.  E.  Borchgrevink,  accomplie  sous  les  auspices 
et  aux  frais  de  sir  Georges  Newnes,  a  eu  un  résultat  géo- 
graphique analogue  à  celle  du  duc  des  Abruzzes. 

M.  Borchgrevink  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai.  Marin 
à  bord  d'un  baleinier,  il  avait,  en  1895,  déjà  foulé  le  sol 
vierge  de  pas  humains  de  l'Antarctide,  et  ce  voyage  avait 
fait  de  ce  navigateur  le  «  lion  »  du  congrès  international 
de  géographie  de  Londres  auquel  il  donna  la  primeur  de 
son  récit. 

De  même  que  l'expédition  belge,  commandée  par  M.  de 
Gerlache  en  1898-1899,  qui  a  passé  treize  mois  dans  la 
grande  banquise  australe.  M.  Borchgrevink  et  ses  compa- 
gnons ont  hiverné,  eux  aussi,  dans  les  régions  antarcti- 
ques. Notons  ce  fait,  car  il  ne  s'était  jamais  produit  aupa- 
ravant. 

Parti  de  Hobart-Town  (Tasmanie)  le  19  décembre  1898, 
le  Southern  Cross  (Croix  du  sud)  prit  contact,  le  30,  avec 
la  banquise  et  pendant  quarante-huit  jours  eut  à  lutter  con- 
tre la  pression  des  glaces  avant  de  trouver  la  mer  libre. 
Le  14  janvier  1899.  l'île  Balleny  fut  signalée  par  à  peu 
prés  65°42'  lat.  S.  el  103'  long.  È. 

«Le  1.")  et  le  16  février,  écrit  M.  Borchgrevink,  le  Southern 
Cross  fut  obligé  de  stopper  à  cause  d'une  tempête  aveu- 
glante de  grésil,  qui  couvrit  le  pont  et  les  cordages  d'une 
épaisse  couche  de  {dace.  Dans  la  soirée  du  16.  nous  aper- 
çûmes la  terre,  et.  le  17.  nous  entrions  dans  la  baie  de 
lloberlson.  Les  rochers  du  cap  Adare  apparaissaient  som- 
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bres  et  menaçants  au  moment  où  nous  pénétrions  dans  la 
baie,  (le  fut  un  moment  qui.  je  le  pense,  demeurera  tou- 
jours gravé  dans  la  mémoire  de  mon  état-major  comme 
dans  la  mienne,  que  celui  où  nous  nous  approchâmes  len- 
tement de  cette  berge  basse  où  jamais  homme  n'avait 
essayé  de  vivre  auparavant.  A  11  heures  du  soir,  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  du  monde,  l'ancre  d'un 
navire  touchait  le  fond  de  la  dernière  terra  incognito,  du 
globe1...» 

Ce  n'était  cependant  pas  la  première  fois  que  M.  Borch- 
grevink  voyait  le  cap  Adare.  11  l'avait  visité  en  1895,  mais 
ne  songeait  pas  alors  à  hiverner  dans  ces  parages. 

Le  déchargement  du  navire  commença  dès  le  lendemain. 
18  février  et.  le  2  mars,  le  Southern  Cross  appareillait  pour 
reprendre  la  route  du  nord,  laissant  les  vaillants  explora- 
teurs seuls  avec  eux-mêmes,  leurs  provisions,  leurs  ins- 
truments et  leurs  chiens,  dans  une  hutte  au  toit  recouvert 
de  peaux  de  phoques.  La  vaillante  troupe  se  composait  de 
dix  personnes  :  M.  Borchgrevink,  chef  de  l'expédition,  le 
lieutenant  W.  Colbeck  et  M.  Bernacchi,  astronome,  chargés 
des  observations  magnétiques,  avec  un  assistant  général. 
M.  A.  Fougner,  M.  X.  Hanson,  zoologue,  et  son  assistant, 
M.  Hugh  Evans,  le  Dr  Klovstad.  médecin,  un  cuisinier'et 
deux  matelots  finnois. 

M.  Borchgrevink  a  rendu  compte  personnellement  à  la 
Société  royale  de  géographie  de  Londres,  le  25  juin  der- 
nier, des  principaux  résultats  de  cette  campagne.  La  place 
dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  d'analyser  ici. 
comme  elle  le  demanderait,  celle  communication  qu'il  fau- 
drait d'ailleurs  ciler  tout  entière.  Bornons-nous  à  en 
extraire  quelques  données  caractéristiques. 

La  baie  de  Robertson  a  été  explorée  méthodiquement 
dans  toute  son  étendue.  Malheureusement  d'innombrables 
glaciers  aux  larges  et  profondes  crevasses  descendent 
jusqu'à  la  mer,  souvent  avec  une  inclinaison  de  50l.  ren- 
dant la  pénétration  dans  l'intérieur  du  continent  à  peu 
près  impossible.  Cependant  quelques  points  sont  enlière- 

1  The  Geograpfiical  Journal,  London,  octobor  1900  :  The  Sou- 
thern Cross  Expédition  to  the  Antarctic  1899-11)00. 
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ment  dégagés  de  glace  et  de  neige  et  la  végétation  y  est 
assez  abondante  en  été.  La  terre  Victoria  du  Sud  est  un 
pays  de  montagnes  dont  les  sommets  ont  une  altitude  qui 
va  jusqu'à  3000  et  même  près  de  4000  mètres. 

Au  camp  Ridley,  où  avait  lieu  riiivernnge,  au  pied  du 
cap  Adare.  le  vent  soufflait  fréquemment  en  tempête  d'une 
extraordinaire  violence.  Sa  vitesse  atteignit  dans  la  nuit 
du  18  au  19  février  1899.  87  milles  (près  de  140  kilomètres) 
à  l'heure  et  dépassa  même  à  plusieurs  reprises  90  milles 
(plus  de  144  kilomètres)  pendant  l'hiver  qui  a  été  rigou- 
reux, et  le  thermomètre  est  descendu  au  commencement 
d'août  à  —  41  °7,  température  minima  observée  par  l'expé- 
dition. La  température  la  plus  élevée  a  été  constatée,  le 
12  janvier,  à  5  h.  de  l'après-midi  avec  +  9°4,  la  moyenne 
du  mois  étant  de  +  0C5  *. 

Enfin,  le  28  janvier  1900,  à  9  h.  du  matin,  le  capitaine 
Jensen,  commandant  du  Southern  Cross,  arrivait  au  camp 
avec  le  courrier  d'Europe  (with  the  mail  from  Europe), 
pour  employer  l'expression  de  M.  Borchgrevink  *  et  Ton 
voyait  briller  au  soleil,  dans  la  baie,  les  mâts  et  les  agrès 
couverts  de  glace  du  navire  venu  de  la  Nouvelle-Zélande 
pour  chercher  les  explorateurs.  L'un  d'eux  malheureuse- 
ment devait  manquer  à  l'appel. 

La  santé  de  M.  Hanson  n'avait  pu  résister  aux  intempé- 
ries et  aux  privations  d'un  hivernage  polaire.  Il  avait 
succombé,  le  15  octobre,  aux  suites  d'une  occlusion  intes- 
tinale. Une  demi-heure  avant  sa  mort,  on  signalait  le 
retour  du  premier  pingouin,  signe  précurseur  du  printemps 
antarctique.  Naturaliste  passionné.  M.  Hanson  demanda  à 
voir  l'oiseau.  On  le  lui  apporta  et  il  l'examinait  avec  joie, 
lorsqu'il  s'éteignit  sans  souffrances. 

Les  observations  magnétiques  de  l'expédition  ont  donné 
un  résultat  qui  a  une  grande  importance.  La  position  du 
pôle  magnétique  austral  a  été  déterminée  approximative- 
ment par  73°20'  lat.  S.  et  146°  long.  E.  ce  qui  coïncide,  à 
peu  de  chose  près,  avec  les  calculs  du  professeur  Neu- 

1  Petermann's  Mitteilungen,  Gotha,  1900.  X.  Borchgrevink1  s 
Siïdpolar  Expédition. 

1  The  Geoijraphical \  Journal,  october  1900.  Article  cité. 
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mayer,  directeur  de  l'Observatoire  maritime  de  Hambourg. 

La  petite  troupe  n'attendait  que  l'arrivée  du  Southern 
Cross  pour  continuer  ses  explorations  aussi  loin  que  le 
permettrait  l'état  de  la  mer.  M.  Borchgrevink  prit  le  com- 
mandement du  navire,  et,  du  2  au  17  février,  reconnut  la 
côte  de  la  terre  Victoria  du  Sud,  du  cap  Adare  par  IV  \$ 
lat.  S.  et  170°  long.  E.  jusqu'au  164°  long.  W.,  à  une  lati- 
tude supérieure  à  78°,  descendant  fréquemment  à  terre 
pour  des  observations  scientifiques  de  toutes  sortes.  Le 
mont  Melbourne,  volcan  dont  le  cratère  s'élève  d  près  de 
4000  mètres,  rappelle  l'Etna,  dit  M.  Borchgrevink,  «mais 
par  le  soleil  de  minuit  il  le  dépasse  de  beaucoup  en  splen- 
deur ».  Des  deux  volcans  signalés  jadis  par  sir  James- 
Clark  Ross,  le  mont  Erebus  était  en  éruption  lorsque 
l'expédition  longea  la  côte.  Le  mont  Terror  ne  donnait 
aucun  signe  d'activité. 

Le  Southern  Cross  poussa  jusqu'au  78°  34'  lat.  S.  et  165° 
50'  long.  W.  La  banquise  ne  permettant  pas  au  navire 
d'aller  plus  loin,  M.  Borchgrevink  fit  équiper  des  traîneaux, 
y  fit  charger  les  instruments  et  les  provisions  nécessaires 
et  accompagné  du  lieutenant  Colbeck  et  du  Finnois  Savio, 
s'avança  jusqu'à  78°  50'  lat.  S.,  la  latitude  la  plus  élevée 
atteinte  jusqu'ici  dans  la  direction  du  pôle  austral.  C'était 
le  a  mars  1900. 

Le  lendemain,  le  Southern  Cross  mettant  le  cap  au  nord, 
commençait  le  voyage  de  retour  vers  la  civilisation.  Le 
30  mars.  M.  Borchgrevink  débarquait  au  Bluff,  à  la  pointe 
méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande,  d'où  il  câblait  à  sir 
Georges  Newnes  ce  message  télégraphique  qui  a  fait  le 
tour  du  monde  et  des  journaux  géographiques  : 

«  But  de  l'expédition  atteint.  Pôle  magnétique  austral 
déterminé.  Extrême-Sud,  en  traîneau,  record  :  78°  50'.  Zoo- 
logue Hanson  décédé.  Tout  bien  à  boi'd. 

Signé  :  Borchgrevink  K  » 

C'est  ainsi  que  la  dernière  année  du  siècle  finissant 
aura  été  marquée,  ainsi  que  nous  le  disions  en  commen- 
çant, par  deux  succès  sans  précédent  dans  les  annales  des 
expéditions  polaires. 

1  The  Geographical  Journal,  october  1900.  Article  cité. 
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Mais  tandis  que  l'homme  s'tst  avancé  jusqu'à  3°£7 
(environ  382  kilomètres)  du  pôle  nord,  44°40'  (plus  de 
1200  kilomètres)  le  séparent  encore  du  pôle  sud  et  si  Ton 
peut  dire  avec  une  quasi  certitude  que  la  conquête  du 
premier  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  question  de  temps, 
le  voile  épais  qui  recouvre  le  second  n'est  pas  encore 
près  de  disparaître.  M.  Borchgrevink  qui,  par  deux  fois, 
en  cinq  années,  a  osé  s'aventurer  dans  les  solitudes  gla- 
cées des  régions  polaires  australes  n'a  fait  qu'en  soulever 
un  pan.  Ce  n'est  plus  l'Afrique,  mais  l'Antarctide  —  ou 
pour  employer  le  terme  qui  tend  à  prévaloir,  l'Antarctique 
—  qui  est  présentement  le  véritable  «  continent  mysté- 
rieux. » 

On  sait  que  les  savants  anglais  et  allemands  se  sont 
partagé  —  au  Congrès  international  de  géographie  tenu 
à  Berlin  en  4899  —  la  tâche  d'en  reconnaître  les  limites 
et  de  l'explorer.  Deux  expéditions,  organisées  aux  frais 
de  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres  et  du  gou- 
vernement impérial  allemand,  doivent  partir  à  cet  effet 
simultanément,  de  Londres  et  de  Hambourg  au  mois 
d'août  1904  *.  L'aurore  du  XXme  siècle  sera  marquée  ainsi 
par  une  action  commune  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre 
afin  de  chercher  la  solution  du  dernier  des  grands  pro- 
blèmes géographiques  qui  reste  encore  à  résoudre. 

Et  pour  avoir  fait  moins  de  bruit  dans  le  monde  cet 
accord  anglo-allemand  en  vaut  peut-être  bien  d'autres. 

L'importance  de  l'expédition  du  duc  des  Abruzzes  et  de 
celle  de  M.  Borchgrevink  fait  que  nous  nous  sommes 
quelque  peu  attardé  dans  les  glaces  des  deux  pôles.  Le 
reste  du  momie  ne  sera  pas  pour  nous  retenir  aussi  lon- 
guement. 

Mais  avant  de  quitter  la  banquise,  il  convient  de  faire 
mention  de  l'expédition  danoise  du  lieutenant  de  vaisseau 
Amdrup  sur  la  côte  orientale  du  Gruwland. 

Parti  de  Copenhague  le  4  5  juin  dernier.  VAntarctic  — 
qu'on  aurait  vraiment  pu  débaptiser  pour  la  circonstance. 

1  Voir  Smvenim  du  VII*  Congrès  international  de  géographie, 
par  Arthur  de  Claparèdc.  Genève,  1899. 
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d'autant  mieux  que  déjà  en  4899  ce  navire  a  fait  une  cam- 
pagne dans  les  mers  arctiques  avec  l'expédition  du  profes- 
seur N'athorst,  ce  qui  est  pour  dérouter  les  esprits  sim- 
plistes —  l'Antarctic,  disons-nous,  arrivait  le  18  juillet  au 
cap  Dalton,  où  débarquait  le  lieutenant  Amdrup  avec  trois 
compagnons  l. 

L'expédition  danoise  est  revenue  à  Copenhague,  le 
4  octobre,  après  avoir  obtenu  un  succès  complet.  Car 
M.  Amdrup  a  dressé  la  carte  de  la  côte  orientale  du  Groen- 
land du  69°25'  au  67°22'  lat.  N.,  qui  était  parfaitement 
inconnue  avant  lui. 

Quoique  dépouillée  du  mystère  qui  l'enveloppait  encore, 
il  y  a  peu  d'années.  l'Afrique  demeure  néanmoins,  après 
les  régions  polaires,  le  champ  par  excellence  des  décou- 
vertes géographiques.  La  France  et  l'Angleterre  rivalisent 
d'ardeur  pour  en  reconnaître  les  parties  inexplorées. 

Citons  d'abord,  parmi  les  Anglais,  le  major  Gibbons*, 
dont  le  nom  est  bien  connu  à  Genève  pour  être  celui  de 
l'un  des  chefs  de  l'expédition  à  laquelle  notre  concitoyen, 
M.  Alfred  Bertrand,  a  pris  part  dans  l'Afrique  centrale  en 
\  895-1 89<>. 

Le  major  Gibbons  quitta  l'Angleterre  au  mois  de  mai 
1898  et.  dans  un  voyage  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux 
ans  et  trois  mois,  parcourut  quelque  vingt  mille  kilomètres 
dont  environ  treize  mille  dans  le  pays  des  ba-Rotsi.  pour 
exécuter  le  levé  topographique  de  la  région.  Mais  il  n'a 
pas  fait  seulement  œuvre  de  cartographe.  Chemin  faisant, 
il  a  découvert  la  source  du  Zambèze,  située  à  près  de 
cent-soixante  kilomètres  au  nord-ouest  du  point  qu'on  lui 
assignait  sur  la  carte,  et  c'est  là  un  résultat  géographique 
de  grande  importance.  On  lui  doit  aussi  des  renseigne- 
ments ethnographiques  fort  intéressants  sur  les  indigènes 
du  Haut-Zambèze. 

Le  major  Gibbons  a  regagné  l'Europe  et  l'Angleterre 


1  Società  geographica  Italiana  :  Bollettino,  octobre  1900  et  La 
Géographie  du  15  octobre  1900. 

2  The  Times  et  the  Morning  Vont  du  15  septembre  1900. 


16  BULLETIN. 

par  le  lac  Tanganyika,  l'Ouganda,  le  Ml  et  l'Egypte,  ayant 
ainsi  traversé  le  continent  africain  tout  entier  dans  sa  plus 
grande  longueur,  du  sud  au  nord. 

Et  c'est  ce  qu'a  fait  aussi  un  autre  Anglais.  M.  Ewart-S. 
Grogan1,  lequel,  parti  du  Cap  pour  explorer  la  région  si 
peu  connue  qui  sépare  le  lac  Tanganyika  du  mont  Hou- 
wenzori,  est  revenu  comme  le  major  Gibbons  par  le  Sou- 
dan, l'Egypte  et  Alexandrie. 

«  Il  y  a  de  tout  en  Afrique!  »  disait  Livingstone.  M.  Gro- 
gan eut  une  rencontre  avec  une  tribu  de  Baléka  canni- 
bales. Il  fréquenta  les  pygmées  et  se  vit  un  jour  surveillé 
de  derrière  les  bananiers  par  des  créatures  simiesques. 
à  jambes  courtes,  aux  bras  longs,  à  la  tête  petite  et  pro- 
gnate.  au  ventre  pendant,  peuplade  d'une  intelligence 
évidemment  très  inférieure  à  celle  des  nains,  leurs  voi- 
sins. M.  Grogan  fournit  d'importants  renseignements  sur 
l'activité  des  nombreux  cônes  volcaniques  de  la  région  du 
Kirounga  dont  il  a  baptisé  les  six  principaux.  Il  a  donné 
aux  deux  plus  importants  qui  se  trouvent  à  l'ouest,  les 
noms  de  Gœtzen  (le  découvreur  du  lac  Kivou)  et  de  Sharp 
(compagnon  de  voyage  de  M.  Grogan),  et  aux  quatre 
autres  ceux  de  Eyres.  de  Kandt.  de  Watt  et  de...  Cham- 
berlain. Mais  pourquoi  ce  dernier  nom?  Pas  n'était  besoin 
de  l'inscrire  sur  la  carte  de  l'Afrique  pour  être  certain, 
hélas  !  qu'il  ne  sera  pas  oublié  de  sitôt  dans  cette  partie 
du  monde.  La  forêt  qui  recouvre  cette  contrée  se  rattache 
à  la  grande  forêt  équatoriale  de  l'Arouhouimi  dans  laquelle 
Stanley,  le  premier  a  osé  s'aventurer. 

Le  lac  Tanganyika  et  le  lac  Kivou  viennent  en  outre 
d'être  l'objet  des  études  approfondies  de  MM.  Moore  et 
Malcolm  Fergusson  *  dont  les  résultais  joints  à  ceux  qu'a 
obtenus  M.  Grogan.  feront  faire  un  grand  pas  à  nos  con- 
naissances de  l'hydrographie,  de  la  géographie,  de  l'eth- 
nographie et  de  l'histoire  naturelle  de  cette  partie  de 
l'Afrique. 


1  'llie   Geographical  Journal,  august    1900  :    Through  Africa 
from  the  Cape  to  Cairo,  by  E.-S.  Grogan. 
'-'  The  Geographical  Journal,  april  1900. 
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Le  capitaine  M.-S.  Wellby  '.  du  \%m*  hussards,  qui  vient 
de  mourir  à  Paardekop.  au  Transvaal.  a  fait,  avant  de 
rejoindre  Tannée  du  général  Buller,  un  voyage  d'explo- 
ration important  dans  la  partie  méridionale  de  l'Ethiopie 
jusqu'au  lac  Rodolphe,  d'où  il  a  gagné  l'Egypte  par  la 
Sobat  et  le  Ml  Blanc,  après  avoir  eu  à  franchir  trois 
affluents  considérables  de  ce  fleuve,  entre  autres  le  Houzi. 
dont  les  eaux  sont  infestées  d'innombrables  crocodiles. 

Avant  d'atteindre  le  lac  Rodolphe,  l'expédition  traversa 
l'Aouache,  qui  fourmille,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  d'hip- 
popotames, et  toucha  le  lac  Zouaï,  le  premier  de  la  chaine 
continue  des  lacs  éthiopiens,  qui  va  jusqu'au  lac  Stépha- 
nie. Partout  abondent  les  hippopotames. 

L'expédition  se  composait  de  trente  Abyssins,  neuf 
Somalis,  cinq  Soudanais,  un  Hindou  Doutïadar  Shahzad 
Mir.  du  Hm*  lanciers  du  Bengale,  topographe  distingué, 
et  d'une  chienne  fox-terrier  répondant  au  nom  de  «  Lad  y  », 
qui  a  fait  tout  le  voyage  et  est  arrivée  à  Alexandrie  avec 
son  petit  «  Puppy  ».  né  au  cours  du  trajet.  Shahzad  Mir  a 
levé  à  la  planchette  tout  l'itinéraire  de  M.  Wellby.  et  la 
carte  du  Geoyraphical  Journal  le  reproduit  d'Adis-Abeba 
jusqu'à  Nasser  sur  la  Sobat. 

La  France  continue  avec  méthode  et  persévérance  l'ex- 
ploration des  immenses  territoires  dont  se  composent 
aujourd'hui  ses  possessions  africaines.  La  Géographie,  que 
nous  avons  déjà  citée,  et  la  Renie  de  Grog rapine,  fondée  en 
1877  par  M.  Ludovic  Drapeyron,  qui  en  dirige  toujours  la 
publication,  nous  fournissent,  comme  de  juste,  des  ren- 
seignements circonstanciés  à  cet  égard.  Nous  empruntons 
aux  articles  que  M.  G.  Regelsperger  fait  paraître  chaque 
mois  dans  cette  dernière  revue  la  plupart  des  informations 
qui  suivent. 

On  se  souvient  de  la  catastrophe  inopinée  qui  ensan- 
glanta la  mission  Youlet-Channine.  en  1899.  Après  la 
mort  tragique  du  lieutenant-colonel  Klohh,  tué  à  Zinder 

1  Tlie  Geographical  Journal,  septeinber  1900  :  Kiwj  MmelvWx 
Dominion  and  the  Country  hetween  Lalv.  Gallop  (Rudolf)  and 
the  Nile  Valley,  by  the  late  captain  M.-S.  Wellby. 

LE   GLOBK,   T.    XL,    1901.  2 
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par  ordre  de  l'ofiicier  qu'il  venait  relever  de  son  comman- 
dement, et  la  fuite  des  rebelles  Voulet  et  Chanoine  — 
lesquels  ne  survécurent  d'ailleurs  pas  longtemps  à  leur 
crime  —  le  capitaine  Joalland,  de  l'infanterie  de  marine, 
et  le  lieutenant  Meynier,  des  tirailleurs  soudanais,  qui 
avait  été  blessé  aux  côtés  de  Klobb,  tombé  victime  du 
devoir,  assumèrent  bravement  la  tâche  de  continuer  l'exé- 
cution de  la  mission.  Leur  courage  et  leurs  efforts  ont  été 
couronnés  par  un  succès  complet. 

En  effet,  la  mission  Joalland-Meynier,  partie  du  Sou- 
dan, la  mission  Foureau-Lamy  venant  du  nord  à  travers 
le  Sahara  par  Ouargla,  Temassinine  et  l'Aïr,  et  la  mission 
Gentil,  qui  venue  du  Congo,  opérait  dans  le  Chari,  ont 
effectué  leur  jonction  le  21  avril,  près  de  Koussouri,  dans 
la  région  du  Tchad,  à  quelque  cent  vingt  kilomètres  de  ce 
lac.  qui  était  leur  objectif  commun1. 

Déjà,  en  1891.  pareille  rencontre  avait  été  tentée  par 
trois  missions,  celles  de  Monteil.  de  Crampel  et  de  Mizon. 
Crampe!  périt  assassiné  ;  Mizon  avait  pris  une  autre  direc- 
tion à  partir  de  Yola  ;  seul,  Monteil  était  parvenu  au 
Tchad;  mais  «il  est  à  remarquer  qu'aucun  des  voyageurs 
qui  devaient  se  rencontrer  au  Tchad  n'était  venu  du  nord, 
comme  aujourd'hui  la  mission  Foureau-Lamy  »*. 

Malheureusement,  dans  le  combat  victorieux  livré  aux 
bandes  du  chef  soudanais  Rabah,  près  de  Koussouri.  le 
commandant  Lamy  perdit  la  vie  et  le  lieutenant  Meynier 
fut  assez  grièvement  blessé.  M.  Foureau,  qui  avait  quitté 
Mandjapa.  dès  le  14  avril,  pour  remonter  le  Chari  jusqu'à 
(vribingui  et  prendre  la  route  du  Congo,  n'a  pas  pris  part 
au  combat  de  Koussouri.  Il  vient  de  publier  l'itinéraire 
général  de  la  mission  saharienne  de  Ouargla  au  Tchad. 
«  Du  puits  d'In-Azaoua,  écrit-il,  jusqu'à  l'Aïr  et  encore*  au 
delà,  les  terrains  sont  tout  à  fait  infertiles  et  très  durs  à 
traverser:  point  d'eau,  peu  de  végétation  confinée  dans 
les  thalwegs  des  chaînes  de  montagnes  granitiques,  cou- 
pées de  vallées...  Après  lférouane,  la  route  est,  en  mon- 

1  Revue  de  Géographie,  septembre  1900  :  Mouvement  géogra- 
phique, par  G.  ltegelsperger. 

2  Revue  de  Géographie,  mai  1000. 
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tagne,  toujours  très  pénible  jusqu'à  Aguellal,  et  elle  se 
poursuit  ainsi  jusqu'à  Aoudéras  :  on  traverse  môme,  entre 
ces  deux  villages,  des  cols  ardus  et  élevés»1.  A  partir 
d'Agadès.  la  zone  nue  et  aride  s'étend  jusqu'à  la  limite 
nord  du  Tagama. 

La  mission  commandée  par  les  lieutenants  Wœlfell  et 
Mangin  venant  du  nord,  et  celle  que  dirigeaient  M.  Hos- 
tains  et  le  capitaine  d'Ollone  à  l'effet  de  déterminer  le 
cours  du  Cavally  se  sont  réunies  à  Beyla,  ayant  ainsi  cou- 
vert un  itinéraire  qui  va  du  Haut-Soudan  jusqu'à  la  côte 
d'Ivoire  par  le  Cavally.  Les  résultats  géographiques  con- 
cernant le  bassin  de  ce  fleuve  et  tout  l'arrière-pays  de 
Libéria  sont  considérables.  La  carte  de  l'itinéraire  de  la 
mission  Hostains-d'Ollone  fait  connaître  la  configuration 
<le  la  contrée  située  entre  la  rivière  Saint-Paul  et  la  Sas- 
sandra.  Cette  région,  couverte  d'une  forêt  ininterrompue 
et  quasi  impénétrable,  était  jusqu'ici  absolument  inconnue, 
sauf  les  embouchures  des  rivières  et  le  cours  du  Cavally 
jusqu'à  Grabo  *. 

La  mission  saharienne  de  M.  Flamand,  chargé  de  confé- 
rences à  l'École  supérieure  des  sciences  d'Alger,  a  été 
l'occasion  de  l'occupation  de  l'oasis  d'In-Salah  par  la 
France  dans  l'Extrème-Sud  algérien  *. 

Attaquée  le  28  décembre  à  l^oesten.  dans  le  Tidikell. 
par  douze  cents  hommes  venus  d'In-Salah  et  des  ksour 
voisins,  l'escorte  de  la  mission,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Pein,  restée  vainqueur,  entra  dans  la  ville  le  6  jan- 
vier. 

Trois  voyageurs  européens,  avant  la  mission  Flamand, 
avaient  seuls  jusqu'ici  réussi  à  pénétrer  dans  In-Salah.  Le 
major  anglais  Laing.  en  décembre  182.').  lorsqu'il  allaita 
Tombouctou  où  il  fut  tué;  l'Allemand  Rohlfs.  qui  y  séjourna 
plus  d'un  mois,  en  18i>i.  en  se  faisant  passer  pour  musul- 
man ;  enfin  un  Français.  Paul  Soleillet.  qui  arriva  le 
6  mars  1875  à  Melianah.  le  premier   ksar  de  l'oasis,  mais 

1  La  Géographie  du  15  octobre  1900  :  De  Ouarght  au  Tchad. 
par  F.  Foureàu. 

'  Revue  de  GéograpJiie,  mai  11)00  et  L'i  Géographie  du  15  juin. 
3  Revue  de  Géographie,  février,  mai  et  octobre  TJ00. 
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se  vit  contraint  de  reprendre  la  route  de  l'Algérie  sans 
avoir  pu  obtenir  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'oasis,  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  entré  dans  la  ville. 

L'occupation  d'In-Salah  n'a  pas  tardé  à  être  suivie  de 
celle  d'In-Rhar  à  quelque  cinquante  kilomètres  à  l'ouest, 
puis  d'Igli.  enfin  des  diverses  oasis  du  Touâl,  ce  qui  recule 
la  limite  de  l'action  de  la  France  de  près  de  400  kilomè- 
tres vers  le  sud. 

M.  Flamand  a  exposé  lui-même  dans  un  article  de  la 
Géographie  l.  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur,  les  résul- 
tats scientifiques  obtenus  par  son  expédition  dans  le 
domaine  de  la  géographie  physique,  de  la  géologie,  de 
la  minéralogie,  de  l'hydrologie,  de  l'ethnographie  el  du 
commerce.  Grâce  à  lui.  nous  possédons  maintenant  des 
renseignements  précis  sur  le  Tadmaït.  le  Tidikelt  el  autres 
«  au-delà  v  de  l'hinterland  de  la  province  d'Alger. 

La  mission  organisée  par  un  journal  parisien,  le  Matin. 
dans  l'Afrique  occidentale  et  commandée  par  M.  Paul 
Blanchet,  a  passé  par  bien  des  péripéties.  Un  moment, 
les  bruits  les  plus  sinistres  avaient  couru  à  son  sujet.  On 
parlait  d'un  massacre. 

Ce  n'a  pas  été  le  cas  fort  heureusement.  La  mission  a 
atteint  son  but.  Après  avoir  traversé  les  montagnes  de 
l'Adrar.  elle  est  entrée,  le  5  juin,  dans  la  capitale,  Atar. 
Mais  elle  y  était  à  peine  installée  depuis  quatre  jours  lors- 
qu'elle fut  attaquée,  le  9.  par  la  population  soulevée. 
L'expédition  dut  soutenir  un  combat  de  quarante-huit 
heures  dans  lequel  elle  n'eut  pas  moins  de  vingt-quatre 
hommes  mis  hors  de  combat  (dont  douze  tués).  Puis,  elle 
fut  retenue  prisonnière  et  ne  put  quitter  Atar  que  le 
£i  août. 

Malheureusement  son  chef,  M.  Paul  Blanchet,  atteint 
de  la  lièvre  jaune  sur  le  chemin  du  retour,  vient,  de  suc- 
combera l'hôpital  de  Dakar  au  Sénégal,  le  6  octobre.  Xé  à 
Paris  le  :t  août  1870.  Paul  Blanchet  était  âgé  de  trente  ans 
seulement;  les  missions  qu'il  avait  déjà  dirigées  dans  le 
sud  de  la  Tunisie  et  dans  le  Sud-Algérien  permettaient  de 

1  La  Géographie  du  15  mai  :  Mission  au  Tidikelt.  Résultats 
scientifiques  par  G.-IL-M.  Flamand. 
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fonder  de  grandes  espérances  sur  la  carrière  future  du 
jeune  explorateur.  Le  climat  meurtrier  du  Sénégal  en  a 
décidé  autrement1. 

L'Allemagne  qui  depuis  Rohlfs  et  Schweinfurth  a  produit 
tant  d'  «  Africains  »  de  marque,  tels  les  Gœtzen,  les  Pfeil. 
les  Hans  Meyer.  etc.,  n'a  fourni  cette  année-ci  aucune 
contribution  de  premier  ordre  à  l'exploration  du  «continent 
noir  ». 

Dans  une  autre  partie  du  Vieux-Monde,  le  Dr  Sven  Hedin 
dont  on  n'a  pas  oublié  le  grand  voyage  à  travers  l'Asie 
centrale,  a  repris  en  décembre  1899.  sous  les  auspices  du 
roi  de  Suède  et  de  Norvège  l'exploration  des  mêmes 
régions  8. 

Il  y  a  accompli  un  voyage  aussi  difficile  que  dangereux, 
descendant  le  Yarkand  Daria  et  traversant  le  désert  de 
Takla  Makhane,  du  Lob  Nor  à  Tjertjen. 

Le  passage  suivant  extrait  d'une  lettre  du  Dr  Sven 
Hedin.  datée  de  Yangé-Koul,  le  14  mai  dernier,  donne 
une  idée  des  difficultés  qu'il  a  eues  à  surmonter  :  «  ...Vingt 
jours  de  marche  à  travers  des  montagnes  de  sable  mou- 
vant et  par  des  froids  de  31°  sous  zéro,  et  pas  de  combus- 
tible !  Je  n'ai  cependant  perdu  qu'un  chameau,  et  ma 
caravane  est  arrivée  en  parfait  état  à  Tjertjen  d'où  j'ai 
visité  les  ruines  au  nord  d'Andereh.  Pendant  toutes  mes 
marches,  j'ai  évité  soigneusement  les  routes  de  mes  pré- 
décesseurs ;  deux  ou  trois  fois  et  pendant  quelques  kilo- 
mètres seulement,  j'ai  suivi  les  pistes  que  leur  caravane 
avait  laissées.  » 

On  peut  attendre  de  ce  voyage  une  abondante  moisson 
scientifique. 

Telles  sont,  très  sommairement  et  fort  imparfaitement 
indiquées,  les  principales  explorations  de  la  dernière 
année  du  siècle  finissant. 

La  liste  est  loin  d'être  épuisée  et.  aux  noms  que  nous 

1  Revue  de  Géographie,  octobre  et  novembre  1900. 

2  La  Géographie  du  15  août  1900. 
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avons  cités,  il  serait  aisé  d'en  ajouter  encore  beaucoup 
d'autres:  M.  Dècle,  dans  l'Ouganda,  le  lieutenant  Lemaire, 
au  Kalanga.  M.  Xieuwenhuis,  à  Bornéo,  le  lieutenant 
Peary,  au  Groenland  occidental,  M.  Gyllenskœld.  au 
Spitzberg,  le  Dr  Kandt  surtout,  dans  l'Afrique  orientale 
allemande,  etc.. 

J'en  passe  et  des  meilleurs  ! 

ont  exécuté  cette  année  ou  accomplissent  encore  en  ce 
moment  d'importants  voyages  de  découvertes  qui  enrichi- 
ront le  patrimoine  de  nos  connaissances  géographiques» 
Mais  il  faut  savoir  se  borner.  Aussi  bien  croyons-nous  en 
avoir  dit  assez  pour  montrer  que.  jusqu'à  son  terme,  le 
XIXe  siècle  n'aura  pas  failli  à  la  tâche  qu'il  semble  s'être 
donnée  dans  la  seconde  moitié  de  sa  carrière  :  celle  d'ex- 
plorer dans  ses  recoins  les  plus  cachés  et  les  moins 
accessibles  à  l'homme  toutes  les  parties  du  globe  terraqué 
où  nous  avons  été  condamnés  à  passer  notre  existence 
sublunaire. 

Du  champ  de  la  géographie  politique  nous  ne  dirons 
rien  ce  soir.  Xon  que  les  faits  importants  manquent  dans 
ce  domaine.  Hélas  !  ils  abondent  au  contraire  ;  mais  il  y 
aurait  vraiment  trop  à  dire  à  cet  égard  et  nous  craindrions 
d'ailleurs  qu'en  géographie  politique  l'adjectif  ne  nous 
fit  peut-être  perdre  de  vue  le  substantif. 

Passons  à  c<»  qui  concerne  directement  notre  Société. 

La  Société  de  géographie  a  fait  plusieurs  perles  doulou- 
reuses pendant  le  dernier  exercice. 

Aux  noms  d'Edmond  Vaucher  et  de  Ml,e  Mathilde  Cel- 
lérier.  membres  effectifs,  de  Xuma  Droz,  membre  hono- 
raire, et  de  C.  de  Varigny,  membre  correspondant,  dont 
nous  avons  enregistré  le  décès  au  cours  de  la  session,  il 
faut,  hélas  !  ajouter  encore  ceux  d'un  membre  corres- 
pondant, de  deux  membres  honoraires  et  de  deux  mem- 
bres elïectifs. 

Don  Antonio-Maria  Fnbié,  homme  d'État  et  écrivain 
espagnol  distingué,  ancien  ministre  d'outre-mer  (Ultra- 
mar),    c'est-à-dire     des     colonies,    sous    le    ministère 
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Canovas  del  Castillo,  a  présidé  avec  talent  et  autorité 
le  Congrès  international  des  Américanistes  qui  s'ouvrit  au 
couvent  de  Santa-Maria  de  la  Rabida,  près  de  Huelva,  en 
octobre  1892,  à  l'occasion  du  IVœe  centenaire  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  la  Société  de  géographie  lui  conféra  le  titre 
de  membre  honoraire  au  mois  de  novembre  suivant. 

Xé  en  4835,  le  baron  Beille.  qui  est  mort  cette  année, 
était  lui  aussi  un  homme  politique.  Député  au  Corps  légis- 
latif sous  l'Empire  et  à  la  Chambre  à  partir  de  4876.  il  avait 
rempli  les  fonctions  de  Commissaire  général  du  deuxième 
Congrès  international  de  géographie  qui  eut  lieu,  comme 
vous  le  savez,  à  Paris,  en  4875.  et  en  souvenir  duquel  la 
Société  l'avait  nommé  membre  honoraire. 

Aimé  Humbert.  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel, 
conseiller  d'État,  envoyé  extraordinaire  de  la  Confédé- 
ration suisse  au  Japon  en  1863  et  1864.  décédé  à  Neu- 
châtel le  49  septembre  4900  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 
était  le  doyen  de  nos  membres  correspondants. 

Rappelons  ici  qu'Aimé  Humbert  avait  rapporté  de  sa 
mission  diplomatique  à  Yeddo  —  la  capitale  du  Daï-Nip- 
pon  n'avait  pas  encore  échangé  son  vieux  nom  historique 
contre  celui  de  Tokio  qu'elle  porte  aujourd'hui  —  une 
riche  collection  d'estampes  japonaises  qui  lui  ont  servi  à 
illustrer  son  bel  ouvrage,  édité  avec  luxe  par  Hachette, 
qui  a  longtemps  été  considéré  à  juste  titre  comme  classi- 
que1. 

Cette  collection  dont  notre  savant  collègue,  M.  François 
Turrettini,  s'est  rendu  acquéreur,  il  y  a  quelque  trente 
ans,  ne  compte  pas  moins  de  3668  numéros  parmi  lesquels 
un  grand  nombre  de  chef-d'œuvres  que  les  membres  de  la 
Société  de  géographie  ont  eu  l'occasion  d'admirer  lorsque 
M.  Turrettini  en  a  fait,  ici-mème,  l'exposition  en  1894,  à 
l'occasion  du  Congrès  international  des  Orientalistes. 

Aimé  Humbert  a  fait  partie  durant  quarante  années  de 
notre  Société  qui  se  l'était  attaché  dès  1860  en  qualité  de 
membre  correspondant. 

Ernest  Odiei\  ancien  banquier,  t»st  mort  le  16  juin  1900, 

1  Le  Japon  illustré.  Paris,  Hachette. 
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à  l'âge  de  87  ans  révolus.  Il  était  entré  en  1883  dans  la 
Société  de  géographie  à  laquelle  il  prenait  un  grand  inté- 
rêt, car  il  en  suivait  les  séances  avec  assiduité  jusqu'au 
jour  où.  ayant  transféré  son  domicile  à  Cologny,  la  dis- 
tance l'empêcha  de  fréquenter  l'Athénée  comme  il  le  faisait 
auparavant. 

Ernest  de  Traz.  qui  vient  de  mourir  le  9  novembre,  a 
fait  partie  pendant  quarante-deux  ans  de  la  Société  de 
géographie,  dont  il  a  été  le  secrétaire  durant  plus  d'un 
quart  de  siècle  et  s'est  acquis  en  cette  qualité  de  très  grands 
titres  à  la  reconnaissance  de  tous  les  sociétaires.  Il  fut  avec 
Henry  de  Beaumont  et  M.  Ernest  de  Budé  l'un  des  fonda- 
teurs du  Globe,  dont  il  a  dirigé  longtemps  avec  talent  la 
publication  et  auquel  il  a  collaboré  assidûment.  Notre 
bibliothèque  lui  est  redevable  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages et  rarement  une  année  s'écoulait  sans  qu'il  ne  lui 
fit  don  d'une  dizaine  de  volumes. 

Ernest  de  Traz  était  généralement  considéré  comme 
l'un  des  membres  fondateurs  de  notre  Société,  bien  qu'il 
ne  fût  pas  du  nombre  des  sept  personnes  qui  ont  pris  part 
aux  séances  constitutives  du  mois  de  mars  1858.  Il  y 
entra  quelques  semaines  plus  tard. 

Au  31  décembre  1858.  la  Société  se  composait  de  quinze 
membres  effectifs.  La  mort  d'Ernest  de  Traz  réduit  à  trois 
le  nombre  de  ceux  d'entre  eux  qui  font  encore  partie  de  la 
Société  ;  mais  ces  trois-là  en  valent  plusieurs.  Ce  sont  : 
notre  ancien  président,  M.  Henri  de  Saussure,  et  M.  Casi- 
mir de  Candolle,  deux  des  sept  sages  auxquels  nous  de- 
vons l'existence,  et  notre  vénéré  président  honoraire, 
M.  Paul  Chaix. 

La  Société  de  géographie  a  admis  l'an  dernier  sept  nou- 
veaux membres  effectifs  :  MM.  Ernest-A.  Bunge,  Alfred 
de  Claparède,  Dr  en  droit,  ministre  de  Suisse  en  Autriche  - 
Hongrie,  Hugo  de  Claparède,  Dr  en  droit,  privat-docent 
à  l'Université.  Louis  Schœnau.  professeur  à  l'École  de 
commerce,  le  Dr  Henry  Stilliny.  professeur  à  l'Université 
de  Lausanne.  Fernand  Tarrl,  ingénieur,  et  Madame  Adol- 
phe de  Marij/nar. 

Xous  avons  en  outre  conféré  le  litre  de  membre  corres- 
pondant à  M.  le  professeur  Samuel  Biëler,  directeur  de 
l'Institut  agricole  du  canton  de  Vaud,  à  Lausanne. 
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La  Société  de  géographie  compte  ainsi  aujourd'hui  152 
membres  effectifs  (dont  sept  membres  à  vie\  26  membres 
honoraires  (le  nombre  de  ceux-ci  est.  comme  vous  le 
savez,  limité  à  30  au  maximum  par  l'article  3  de  nos  sta- 
tutsï  et  49  membres  correspondants. 

La  Société  a  tenu  pendant  l'hiver  ses  douze  séances 
ordinaires  au  cours  desquelles  elle  a  entendu  douze  com- 
munications différentes. 

En  voici  l'indication  sommaire  : 

Le  10  novembre,  jour  de  la  rentrée,  après  les  rapports 
administratifs  d'usage  et  les  élections  annuelles.  M.  Alfred 
Bertrand  nous  a  fait,  en  suivant  son  itinéraire  sur  la  carte, 
un  captivant  récit  du  voyage  qu'il  venait  d'accomplir  cette 
année  même,  dans  l'Afrique  australe  avec  M.  Coillard 
jusqu'à  Boulouwayo.  par  l'État  libre  d'Orange  et  le  pays 
des  ba-Souto.  ancien  champ  de  travail  du  vaillant  mission- 
naire avant  son  établissement  sur  le  haut  Zambèze. 
M.  Bertrand  raconte  ensuite  son  retour  à  la  côte  à  travers 
le  Matébéléland.  le  Mashonaland  et  la  province  de  Mozam- 
bique1. Cette  intéressante  relation  ouvrit  d'une  façon  fort 
brillante  la  série  des  communications  de  la  quarante- 
deuxième  session  de  la  Société  de  géographie. 

Les  deux  séances  suivantes  (j&4  novembre  et  8  décem- 
bre) ont  été  occupées  par  M.  Lucien  Gautier,  qui  nous  a 
raconté  le  voyage  qu'il  a  fait  avec  M.  le  pasteur  Ch.  Mar- 
tin autour  de  la  mer  Morte  et  au  pays  de  Moab*.  M.  Gau- 
tier a  illustré  sa  narration  en  faisant  défiler  devant  son 
auditoire  cinquante  et  une  fort  belles  projections  lumi- 
neuses qu'il  accompagnait  des  explications  nécessaires, 
faites  avec  cette  science,  cette  clarté,  cette  sincérité 
—  nous  dirions  volontiers  cette  bonhomie  —  qui  carac- 
térisent notre  sympathique  et  savant  collègue. 

M.  E.-H.  Le  Rover  a  bien  voulu,  sans  faire  partie  de  la 
Société,  répondre  à  l'appel  (pie  nous  lui  avions  adressé 
en  votre  nom.  et,  dans  une  communication  modestement 
qualifiée  de  simple  causerie,  nous  a  raconté,  le  22  décem- 

1  Globe,  XXXIX,  Bulletin,  p.  lu  et  suiv. 
s  Globe,  XXXIX,  Mémoires,  p.  25  et  suiv. 
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bre  1,  son  récent  voyage  dans  l'Afrique  australe,  les  impres- 
sions qu'il  a  rapportées  d'un  séjour  assez  prolongé  dans 
la  province  de  Mozambique  et  dans  le  Transvaal.  en  parti- 
culier à  Johannesburg,  sujet  d'un  intérêt  actuel  s'il  en 
fut.  brûlant  même,  et  que  le  conférencier  a  fort  bien  pré- 
senté. 

Avec  M.  le  pasteur  Th.  Xaville.  nous  avons  fait,  le  12 
janvier,  une  très  intéressante  incursion  dans  le  domaine 
de  l'archéologie  biblique  *.  L'auteur,  qui  a  fait  une  étude 
approfondie  de  la  topographie  de  Jérusalem  ancienne,  a 
soutenu  avec  talent  et  érudition  l'hypothèse  qui  place  le 
temple  primitif  dans  la  partie  occidentale  de  Jérusalem, 
en  s'nppuyant  principalement  sur  l'autorité  de  Flavius  Jo- 
sèphe. 

Le  £6  janvier,  vous  avez  entendu  la  lecture  d'un  savant 
mémoire  qu'un  de  nos  membres  correspondants.  M.  le 
Dr  J.  Cvijic.  professeur  à  l'Université  de  Belgrade,  a  bien 
voulu  nous  envoyer  sur  la  Forme  de  la  péninsule  des  Bal- 
kans 8  et  pour  lequel  nous  lui  réitérons  ici  tous  nos  remer- 
ciements. 

Puis.  M.  le  prof.  Louis  Duparc  nous  a  exposé  le  9 
février  *  les  résultats  généraux  des  observations  qu'il  a 
recueillies  au  cours  de  son  voyage  aux  États-Unis,  dans  la 
région  des  grands  Lacs  et  plus  spécialement  dans  la 
péninsule  de  Kewenaw  où  il  a  passé  plusieurs  semaines 
occupé  à  des  recherches  minières.  Le  conférencier  a 
donné  des  détails  caractéristiques  sur  la  mine  de  Calumet, 
la  mine  de  cuivre  la  plus  importante  du  monde  entier  et 
sur  la  manière  dont  sont  dirigées  les  différentes  exploita- 
tions. 

M.  Adolphe  Keller.  pasteur  du  Burg.  à  Stein  sur  le 
Hhin  (Schalï'house).  a  bien  voulu  venir  à  Genève  entrete- 
nir la  Société  de  géographie,  dans  sa  séance  du  23  février*, 
d'un  récent  voyage  qu'il  a  fait  au  mont  Sinaï  en  vue  d'un 

'  Globe,  XXXIX,  Bulletin,  p.  10  et  suiv. 
2  Globe,  XXXIX.  Bulletin,  p.  19  et  suiv. 
:;  Globe,  XXXIX,  Mémoires,  p.  11  et  suiv. 
1  Globe,  XXXIX,  Bulletin,  p.  73  et  suiv. 
■"  Globe.  XXXIX,  Bulletin,  p.  75  et  suiv. 
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travail  scientifique  à  la  bibliothèque  du  couvent  de  Ste- 
Catherine  et  nous  lui  sommes  fort  reconnaissants  de  la 
peine  qu'il  a  prise.  Nous  lui  devons  une  description 
détaillée  de  la  route  d'EITor  au  Sînaï.  du  célèbre  couvent, 
de  ses  abords,  de  ses  habitants  et  enfin  le  récit  de  son 
ascension  du  Djebel  Mousn,  le  mont  Sinaï  de  la  tradition 
et  du  Djebel  Katherin,  le  plus  haut  sommet  du  massif. 

Dans  la  séance  suivante,  le  9  mars,  la  Société  a  eu  le 
privilège  d'entendre  une  communication  étendue  de  son 
vénéré  président  honoraire,  M.  le  prof.  Paul  Chaix,  sur  les 
voyages  de  Marco  Polo  *,  sujet  ancien  et  cependant  d'un 
intérêt  toujours  nouveau,  car  le  voyage  de  l'illustre  Véni- 
tien est  l'un  des  plus  considérables  de  ceux  qui  ont  été 
faits  en  Asie,  non  seulement  au  moyen  âge,  mais  dans 
tous  les  temps,  et  l'analyse  de  ce  récit,  faite  par  un  géo- 
graphe tel  que  M.  Paul  Chaix.  était  pour  offrir  un  intérêt 
de  premier  ordre.  Il  semble  vraiment  que  notre  président 
honoraire  rajeunit  avec  les  années.  Le  savant  nonagénaire 
a  parlé  pendant  plus  d'une  heure  avec  une  aisance,  un 
entrain,  un  brio,  sans  une  défaillance  de  mémoire  — 
M.  Chaix  n'avait  aucune  note  sous  les  yeux  —  de  façon  à 
faire  commettre  de  gros  péchés  d'envie  aux  géographes 
plus  jeunes  que  lui  de  deux  ou  trois  générations. 

M.  le  prof.  Eugène  Pittard,  qui  a  eu  l'occasion  d'étudier 
en  1898,  aux  musées  d'Annecy  et  de  Chambéry,  une  assez 
grande  série  de  crânes  renfermés  dans  les  vitrines  de  ces 
établissements,  a  présenté  d  la  Société,  le  23  mars,  une 
note  préliminaire  d'un  grand  intérêt  sur  l'ethnologie  de  la 
Savoie  et  de  la  Haute-Savoie  *.  dans  laquelle  il  s'est  spé- 
cialement attaché  à  décrire  les  caractères  de  la  forme  du 
crâne,  de  la  face  et  de  l'indice  nasal. 

La  séance  du  27  avril  a  été  occupée  par  deux  travaux 
de  genres  fort  différents,  mais  également  intéressants  l'un 
et  l'autre  : 

M.  le  prof.  Biéler.  directeur  de  l'Institut  agricole  du 
canton  de  Vaud,  à  Lausanne,  a  traité  avec  une  grande 
compétence  une  question  de  zoogéographie  d'une  impor- 

1  Globe,  XXXIX.  Bulletin,  p.  84  et  suiv. 
*  Globe,  XXXIX,  Bulletin,  p.  1)5  et  suiv. 
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tance  considérable  pour  notre  pays  :  l'influence  du  climat 
sur  les  races  bovines  du  Valais.  Vous  avez  pu  lire  en  entier 
cette  suggestive  étude  dans  la  livraison  de  Mémoires 
récemment  publiée  1.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Rappe- 
lons seulement  que  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à 
M.  Biéler,  la  Société  de  géographie  lui  a.  par  un  vote  una- 
nime, conféré  le  soir  même  le  titre  de  membre  corres- 
pondant. 

Après  M.  Biéler.  M.  le  prof.  Raoul  Gautier,  directeur  de 
l'Observatoire,  a  exposé  avec  le  talent  que  vous  lui  con- 
naissez, quelques  résultats  de  l'exploration  par  ballons 
des  hautes  régions  de  l'atmosphère,  à  propos  d'un  récent 
travail  de  M.  Hergesell  *.  Les  conclusions  auxquelles  il 
arrive  sur  les  caractères  présentés  par  l'atmosphère  à  dif- 
férentes altitudes,  tels  que  les  ont  constatés  les  obser- 
vations enregistrées  par  trente-deux  ballons  dans  huit 
ascensions  internationales  simultanées,  sont  une  impor- 
tante contribution  à  la  science  météorologique  encore  en 
formation  à  bien  des  égards. 

Enfin,  M.  le  prof.  William  Rosier  a  clos,  le  27  avril*,  la 
série  des  communications  de  l'hiver  par  une  très  intéres- 
sante étude  sur  le  milieu  géographique  suisse  considéré 
comme  facteur  du  développement  historique,  dans  laquelle 
il  a  envisagé  successivement  la  position  géographique  de 
notre  pays,  son  orientation,  son  altitude  moyenne,  sa  con- 
figuration, enfin  le  massif  des  Alpes  comme  autant  de 
facteurs  des  réactions  inéluctables  dont  ses  habitants  ne 
sauraient  enfreindre  la  loi. 

Cette  communication  comme  plusieurs  autres,  en  par- 
ticulier celles  de  MM.  Th.  Naville  et  Le  Rover,  ont  été 
suivies  de  discussions  intéressantes  dans  lesquelles  des 
points  de  vues  opposés  ont  été  soutenus.  Le  Globe  en  a 
fait  une  mention  très  sommaire. 

Si  maintenant,  nous  considérons  ces  douze  communi- 
cations au  point  de  vue  géographique,  nous  voyons  que 
cinq  d'entre  elles  concernent  l'Europe,  quatre  l'Asie,  deux 

'  Globe,  XXXIX,  Mémoires,  p.  159  et  suiv. 
-  Globe,  XXXIX,  Bulletin,  p.  108  et  suiv. 
:l  Globe,  XXXIX,  Bulletin,  p.  109  et  suiv. 
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l'Afrique  et  une  l'Amérique.  Sous  un  autre  rapport,  nous 
pouvons  constater  que  six  de  ces  communications  ont 
pour  point  de  départ  des  souvenirs  personnels  de  voyage. 

Le  Bureau  auquel  vous  avez  confié  en  novembre  1899 
l'administration  de  la  Société  a  tenu  pendant  l'exercice 
quatorze  séances,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  y  arrêter. 
Mentionnons  toutefois  l'adhésion  de  la  Société  de  géogra- 
phie à  deux  associations  patriotiques  qui  se  sont  consti- 
tuées à  Genève,  l'une  pour  commémorer  chaque  année 
l'anniversaire  de  la  Restauration  de  la  République,  le  31 
décembre  1813  et  de  l'arrivée  des  Suisses  à  Genève  le 
1er  juin  1814,  l'autre  pour  élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  Philibert  Berthelier.  martyr  des  libertés  gene- 
voises en  1519. 

Nous  avons  continué  à  entretenir  de  fréquentes  rela- 
tions avec  un  grand  nombre  de  Sociétés  de  géographie  en 
Suisse  et  à  l'étranger.  Votre  Bureau  s'est  fait  représenter 
par  deux  de  ses  membres.  M.  le  prof.  Rosier  et  celui  qui 
vous  parle,  à  une  assemblée  des  délégués  des  Sociétés 
suisses  de  géographie  qui  a  eu  lieu  h  Berne  le  20  juin,  sous 
la  présidence  de  M.  le  colonel  Meister.  président  du  Y&rort 
ou  Comité  directeur  de  notre  Association,  dont  le  siège 
t*st  présentement  à  Zurich.  L'assemblée  des  délégués  a  été 
unanime  à  accorder  à  la  Société  de  géographie  et  d'ethno- 
graphie de  Zurich  la  prolongation  de  ses  pouvoirs  en  qua- 
lité de  \orort.  afin  de  ne  pas  faire  coïncider  notre  Congrès 
géographique  suisse,  qui  aurait  du  avoir  lieu  en  1900. 
avec  les  innombrables  Congrès  dont  l'Exposition  de  Paris 
a  été  l'occasion  ou  le  prétexte. 

Le  XIIIe  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  géographie  se 
réunira  donc  en  1901,  à  Zurich. 

Notre  Société  a  pris  part  cette  année  encore  à  deux 
congrès,  savoir  :  le  Congrès  national  des  Sociétés  fran- 
çaises de  géographie,  —  tenu  à  Paris,  du  20  au  24  août,  sous 
la  présidence  de  M.  le  général  de  division  Derrécagaix. 
—  auquel  suivant  la  courtoise  tradition  qui  commence  à 
s'établir,  la  Société  de  géographie  de  Genève  avait  été 
très  aimablement  invitée  à  se  faire  représenter  et  le  Con- 
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grès  international  de  géographie  économique  et  commer- 
ciale, présidé  par  M.  E.  Levasseur,  de  l'Institut,  qui  a 
siégé  du  27  au  31  août,  faisant  en  quelque  sorte  suile  au 
précédent. 

S'il  avait  pu  sembler  téméraire  de  prétendre  réunir  un 
Congrès  international  de  géographie  économique,  onze 
mois  à  peine,  après  le  Congrès  universel  de  géographie 
tenu  à  Berlin  en  1899,  il  faut  reconnaître  qu'une  fois  de 
plus  la  fortune  a  favorisé  les  audacieux. 

Ce  congrès,  malgré  son  caractère  un  peu  spécial  ou 
peut  être  précisément  à  cause  de  cela  môme  a  fort  bien 
réussi.  Le  nombre  des  adhésions  (près  de  six  cents)  a  été 
considérable,  dépassant  les  prévisions  les  plus  optimistes 

—  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  ne  s'agissait  que  de  l'une 
des  branches  des  sciences  géographiques  ;  —  les  gouver- 
nements de  douze  États  d'Europe  et  d'Amérique  (dont 
celui  de  la  Confédération  suisse)  s'y  étaient  fait  repré- 
senter par  des  délégations  oflicielles  *. 

Cinq  séances  générales  ont  eu  lieu  l'après-midi,  au 
palais  des  Congrès,  à  l'Exposition,  sous  la  présidence  de 
M.  Levasseur.  Les  sections  au  nombre  de  quatre  (1°  Ex- 
plorations et  voies  commerciales  ;  2°  Produits  naturels  et 
manufacturés  ;  3°  Émigration  et  colonisation  ;  4°  Ensei- 
gnement), siégeaient  toujours  le  matin.  Outre  douze  ques- 
tions qui  avaient  été  spécialement  mises  à  l'étude  par  le 
Comité  d'organisation  et  sur  lesquelles  des  rapports  généra- 
lement très  bien  faits  —  d'aucuns  étaient  fort  remarquables 

—  avaient  été  distribués  avant  les  discussions,  le  Congrès 
a  entendu  une  soixantaine  de  communications  dues  à 
l'initiative  privée  des  congressistes.  Vingt-trois  vœux 
ont  été  solennellement  adoptés  dans  la  séance  de  clôture. 

Words  !  Word* !  des  mots  !  des  mots!  direz-vous  peut- 
être,  en  adaptant  Shakespeare  à  la  circonstance?  J'ai 
exprimé  trop  souvent  mon  opinion  sur  les  Congrès  pour 
qu'il  y  ail  lieu  d'y  revenir  aujourd'hui.  Leur  grande  utilité 
n'est  point  dans  les  communications  qu'on  peut  y  entendre 

*  M.  de  Claparède  a  représenté  officiellement  la  Confédération 
suisse  à  ce  Congrès,  en  qualité  de  délégué  du  Conseil  fédéral. 

Réd. 
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ni  dans  les  résolutions  qu'ils  prennent,  car  il  est  rare  qu'un 
Congrès  ait  fait  véritablement  progresser  la  science  ;  mais 
en  mettant  en  rapport  les  hommes  qui  travaillent  sans 
se  connaître  dans  le  même  domaine,  ils  ont  un  avantage 
souvent  inappréciable.  L'échange  de  deux  idées  vaut  à  lui 
seul,  bien  des  communications  et  a  suffi  plus  d'une  fois  à 
dissiper  mainte  prévention  enracinée. 

Et  je  ne  puis  m'empècher  de  croire  que  de  la  «  grande 
foire  mondiale  »  —  pour  parler  le  jargon  à  la  mode  du  jour 
—  qui  vient  de  finir,  ce  qui  restera  surtout,  ce  seront  les 
actes  de  ces  cent  trente  Congrès  renfermant  à  côté 
d'un  indicible  fatras  de  paroles  oiseuses,  des  mines  sin 
gulièrement  riches  de  renseignements  de  toute  sorte  dans 
tous  les  domaines.  C'est  à  mon  avis  cette  réunion,  sans 
précédent,  de  Congrès  internationaux  qui  donne  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1900  son  caractère  spécifique  et  sa 
véritable  signification. 

M.  Paul  Bonna,  notre  dévoué  trésorier,  vous  présentera 
tout  à  l'heure  son  rapport  sur  la  situation  financière  de  la 
Société,  meilleure  aujourd'hui  que  Tan  dernier  à  pareille 
époque.  Cette  amélioration  est  due  en  bonne  partie  au 
don  généreux  que  nous  a  fait  une  de  nos  collègues  qui  a 
tenu  à  garder  l'anonymat.  Nous  nous  conformons  à  son 
désir:  mais  elle  nous  permettra  bien  de  lui  adresser  sans 
la  nommer,  de  très  vifs  remerciements  pour  sa  libéralité 
dont  sa  discrétion  rehausse  encore  le  prix  à  nos  yeux. 

Nous  avons  fait  paraître  cette  année  le  tome  XXXIX  de 
la  collection  du  Globe  comprenant  les  deux  numéros  habi- 
tuels du  Bulletin  et  une  livraison  de  Mémoires. 

Le  Bulletin  qui  compte  1i>0  pages  comprend  les  extraits 
des  procès-verbaux  des  séances  que  nous  vous  avons 
résumés  tout  à  l'heure  (avec  un  plan  fort  intéressant  de 
l'ancienne  Jérusalem  qui  illustre  la  communication  de 
M.  Théod.  Naville),  un  article  nécrologique  de  M.  de 
Schokalsky  sur  le  général  de  Tillo.  diverses  informations 
onze  articles  bibliographiques  signés  Paul  Chaix.  Alfred 
Boissier  (.avec  une  intéressante  phototypie).  KaouHJaulier, 
A.  Hartmann,  Th.  Xaville.  W.  Kosier  et  de  Claparède.  la 
liste  des  ouvrages  reçus  et  celle  des  sociétaires. 
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Grâce  à  notre  collègue.  M.  Lucien  Gautier,  la  livraison 
de  Mémoires  publiée  cette  année,  est  Tune  des  plus  impor- 
tantes, et  peut-être  la  mieux  illustrée  que  le  Globe  ail  fait 
paraître. 

Elle  contient  quatre  mémoires  :  la  Forme  de  la  pénin- 
sule des  Balkans  par  M.  J.  Cvijic  ;  Autour  de  la  mer  Morte 
par  M.  Lucien  Gautier  (avec  34  illustrations  hors  texte  d'a- 
près les  photographies  de  l'auteur  et  une  carte);  Influence 
du  climat  sur  le  développement  des  races  bovines  du 
Valais  par  M.  S.  Biéler  que  nous  avons  déjà  cités  et  un 
résumé  de  la  conférence  que  votre  président  a  faite  à  l'ou- 
verture de  l'Exposition  des  reliefs  Perron,  à  l'Athénée,  le 
12  février  1  9001. 

Le  tome  XXXIX  du  Globe  a  ainsi  321  pages  d'impres- 
sion, deux  cartes  et  trente-cinq  illustrations  hors  texte. 

Vos  meilleurs  remerciements  aux  membres  de  la  Com- 
mission du  Globe  et  particulièrement  à  M.  Schœndelmayer 
dont  la  collaboration  nous  a  été  fort  précieuse  pour  la 
publication  de  ce  volume. 

La  Bibliothèque  continue  à  augmenter  d'une  manière 
réjouissante  par  les  dons  qui  lui  sont  faits  et  par  les 
publications  qu'elle  reçoit  en  échange  du  Globe.  Nous 
regrettons  toutefois,  que  les  membres  de  la  Société  n'uti- 
lisent pas  davantage  les  volumes  de  ses  rayons. 

Le  nombre  des  Sociétaires  qui  ont  pris  cette  année  des 
ouvrages  à  domicile  est  le  même  que  l'an  passé  :  Il  s'élève 
à  quatorze  seulement:  mais  le  nombre  des  ouvrages  sortis 
est  deux  fois  plus  considérable.  183  au  lieu  de  91. 

Nous  exprimons  à  notre  bibliothécaire,  M.  Morel.  tous 
nos  remerciements  pour  le  soin  assidu  qu'il  met  à  l'accom- 
plissement de  sa  tâche. 

Les  faits  que  nous  venons  de  résumer  donnent  je  crois 
l'impression  d'une  Société  bien  vivante,  et  même  prospère. 

Mais  ce  tableau  de  l'activité  intellectuelle  de  la  Société 
de  géographie  serait  toutefois  incomplet  si  nous  ne  fai- 
sions ici  mention   de  l'Exposition  du   grand  œuvre  du 

1  Globe,  XXXIX,  Mémoire*,  p.  1  et  suiv. 
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Relief  de  la  Suisse  à  l'échelle  de  4  :  400  000,  construit 
suivant  la  courbure  terrestre  par  notre  collègue  M.  Ch. 
Perron,  dont  nous  avons  eu  souvent  déjà  l'occasion  de 
vous  entretenir. 

C'a  été  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  le  Bureau  a 
mis  à  la  disposition  de  M.  Perron  le  salon  de  la  Société 
pour  y  exposer  son  chef-d'œuvre  avant  de  lui  voir  prendre 
la  route  de  l'Exposition  universelle  de  Paris. 

Le  Conseil  d'État  était  représenté  à  l'ouverture  de  cette 
Exposition,  à  l'Athénée,  le  42  février1  par  deux  de  ses 
membres,  MM.  F.  Thiébaud  et  E.  Boissier,  et  par  le  chan- 
celier M.  J.  Leclerc,  le  Conseil  administiâtif  de  la  ville  de 
Genève  par  son  président,  M.  Lamunière  et  par  M.  Th. 
Turrettini,  et  le  Bureau  topographique  fédéral  par  M.  Held. 
ingénieur,  remplaçant  M.  le  colonel  Lochmann.  retenu  à 
Berne  pour  affaire  de  service. 

Pour  la  première  fois,  Messieurs,  nous  avons  regretté 
que  la  Société  de  géographie  de  Genève  ne  disposât  pas 
d'une  médaille  d'or  pour  pouvoir  la  décerner  à  M.  Perron. 
Mais  ce  que  nous  n'avons  pas  pu  faire,  d'autres  s'en  sont 
chargés.  Ils  ont  fait  mieux.  Vous  savez  que  le  jury  de 
l'Exposition  universelle  de  1900  a  attribué  à  M.  Perron 
—  non  pas  une  médaille  d'or  —  mais  la  plus  haute  des 
récompenses,  le  «grand  prix»,  pour  son  relief  de  la  Suisse 
au  4  :  400  000  et  cette  distinction  si  bien  méritée  sera 
pour  lui  faire  oublier,  nous  voulons  l'espérer,  les  diffi- 
cultés contre  lesquelles  il  a  eu  à  lutter  au  début  de  son 
entreprise. 

Et  maintenant,  il  nous  reste  encore  un  devoir  à  rem- 
plir, c'est  d'exprimer  à  tous  les  membres  du  Bureau  nos 
meilleurs  remerciements  pour  le  concours  qu'ils  nous  ont 
aimablement  prêté  pendant  l'année  dans  l'administration 
de  la  Société . 

M.  Egmond  Gœgg.  après  avoir  rempli  avec  zèle  et 
dévouement  durant  cinq  années  les  fonctions  de  Secré- 
taire général,  a  décliné  le  renouvellement  de  son  mandat 

1  0Zo&e,XXXIX,£tt«€ttn,p.  115  et  116. 

LE  GLOBE,  T.   XL,    1901.  3 
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pour  le  prochain  exercice.  Nous  le  regrettons.  Mais  si 
vous  voulez  bien  accepter  les  propositions  que  nous  aurons 
l'honneur  de  vous  faire  dans  quelques  instants,  la  coopé- 
ration de  cet  excellent  collègue  sera  assurée,  à  un  autre 
titre,  au  Bureau  que  vous  allez  nommer  ce  soir. 


M.  Paul  Ronna,  trésorier,  présente  ensuite  le  rapport 
financier  sur  l'exercice  4899-4900. 
Voici  le  bilan  de  Tannée  : 

Doit  : 

Solde  au  34  octobre  4899 Fr.     4043  — 

Encaissement  des  cotisations  : 

37  à  Fr.  40  —  Fr.     370  — 

23        »      45  —    »        345  — 

89        »     20  —    »      4780—   .     .     Fr.     2495  — 

Don  anonyme »        500  — 

Vente  d'un  catalogue »  4  75 

Intérêts  :  Caisse  d'Épargne  fr.  77  75  1  Q~  fir. 

Chez  M.  Bossi  »  44  90  /  *     '       * 

Remboursement  facture  Haller'sche  Buch- 

druckerei  à  Rerne »         22  — 


Fr.  4424  40 

Avoir  : 

Loyer Fr.  400  — 

Concierge »  445  — 

Bibliothécaire »  300  — 

Frais  d'encaissement  des  cotisations  »  72  50 

Chauffage  et  éclairage »  406  — 

Privât,  imprimeur »  69  — 

Ch.  Eggimann  et  C°.  imprimeurs  du  Globe  »  4265  55 
Frais  de  bureau,  allocations,  expédition 

du  Globe,  divers »  364  70 

R .  Burkhardt,  éditeur  du  Globe,  brochages  »  78. 80 

Solde  en  caisse  au  34  octobre  4900      .     .  »  4355  85 

Fr.  4424  40 
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Solde  en  caisse  au  31  octobre  1900 

Représenté  par  : 
Caisse  d'Épargne.     .     .      »      1347  20 
Chez  M.  Bossi     .     .     .     Fr.        —05 
Chez  M.  Robellaz     .     .      »  6  50 

Chez  M.  Paul  Bonna  »  2  40 
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Ensemble    Fr.     1355  85 


Résumé 

Encaissements     .... 
Dépenses  ....... 

Différence  en  faveur  des  recettes 

Avoir  au  31  octobre  1899     .     . 
Plus  :  différence  ci-dessus  .     . 


Fr. 


3111   40 
2768  55 


Fr. 

342  85 

Fr. 

1013  — 
342  85 

Fr. 

1355  85 

Avoir  au  31  octobre  1900 


Le  rapport  de  M.  Bonna  est  approuvé  par  les  vérifica- 
teurs des  comptes,  MM.  G.  Fatio  et  Antoine  Martin. 

La  discussion  étant  ouverte  sur  les  rapports  du  prési- 
dent et  du  trésorier,  M.  le  Dr  Lombard  se  fait  l'interprète 
de  l'assemblée  en  exprimant  à  M.  de  Claparède  la  recon- 
naissance de  la  Société  de  géographie  pour  sa  cinquième 
présidence  et  particulièrement  pour  avoir  représenté  la 
Société  comme  il  Ta  fait  aux  deux  Congrès  de  géographie 
qui  se  sont  succédé  à  Paris- au  mois  d'août  dernier. 

Décharge  est  ensuite  donnée  à  l'unanimité  au  Bureau  et 
au  trésorier  pour  leur  gestion  en  1899-1900. 

Élection  du  Bureau.  —  Sont  élus  au  scrutin  secret,  à 
l'unanimité: 

Président  :  M.  Raoul  Gautier  ; 

Vice-président  :  M.  Egmond  Gœgg; 

Secrétaire  général  :  M.  Charles  Schœndelmayer  ; 
et  MM.  Henri  de  Saussure,  Arthur  de  Claparède.  Emile 
Chaix.  Paul  Bonna,  François  Turrettini.  William  Rosier, 
Alfred  Bertrand.  André  Hartmann.    Théodore   Naville, 
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membres  du  Bureau  sortant  de  charge,  et  M.  Auguste 
Revaclier. 

Élection  des  vérificateurs  des  comptes.  —  MM.  Antoine 
Martin  et  Guillaume  Fatio  sont  réélus  à  l'unanimité. 

Élection  de  nouveaux  membres. —  Le  nombre  des  mem- 
bres honoraires,  limité  à  trente  par  l'article  3  des  Statuts, 
étant  tombé  à  vingt-six  par  suite  de  décès  survenus  pen- 
dant les  deux  derniers  exercices,  le  Bureau  propose  et  la 
Société  décide  à  l'unanimité  de  conférer  le  titre  de  Membre 
honoraire  : 

à  S.  A.  R.  le  duc  des  Abruzzes  en  remplacement  du  baron 
Heille; 

à  M.  C.-E.  Borchgrevink,  en  remplacement  de  van  de 
Velde  ; 

à  S.  Exe.  le  général  don  Julian  Suarezlnclan,  vice-pré- 
sident de  la  Société  de  géographie  de  Madrid,  en  rempla- 
cement de  A.-M.  Fabié  ; 

et  à  M.  Emile  Levasseur.  membre  de  l'Institut  de  France, 
président  du  Congrès  international  de  géographie  écono- 
mique et  commerciale  de  Paris,  en  remplacement  deNuma 
Droz. 

La  Société  admet,  à  l'unanimité,  au  nombre  de  ses  mem- 
Irres correspondants:  MM.  Marcel  Monnier  et  Georges  Foueart, 
ingénieur,  commissaires  du  Congrès  international  de  géo- 
graphie économique  et  commerciale  de  Paris. 

MM.  Lucien  Baatard,  Henri  Bard  et  Alfred  Schutz,  tous 
trois  maîtres  au  Collège,  sont  admis,  à  l'unanimité  au 
nombre  des  membres  effectifs. 

Communication  de  M.  le  professeur  Raoul  Gautier  : 

Causerie  a  propos  de  l'observation 
de  l'éclipsé  totale  de  soleil  du  28  mai  1900,  en  algérie. 

M.  Gautier  rappelle  d'abord  la  genèse  de  son  voyage  en 
Algérie  avec  ses  deux  collègues,  MM.  les  professeurs 
A.  Riggenbach  de  Bâle  et  A.  Wolfer  de  Zurich,  puis  les 
impressions  ressenties  avant  et  pendant  l'éclipsé  totale  de 
soleil  que  ces  Messieurs  ont  observée  avec  plein  succès  à 
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Ménerville.  Le  détail  de  leurs  observations  a  été  donné, 
soit  dans  une  lettre  au  Journal  de  Genève *,  soit  dans  un 
article  plus  étendu  paru  dans  les  Archive*  de  Genève f. 
M.  Gautier  se  borne  à  constater  l'effet  considérable  que 
produit  la  vue  d'une  éclipse  totale  sur  tous  ceux,  astro- 
nomes et  autres,  qui  ont  le  privilège  de  se  trouver  sur  la 
bande  étroite  de  la  terre  que  parcourt  l'extrémité  du  cône 
d'ombre  de  la  lune.  En  Algérie,  en  Tunisie  et  en  Tripoli- 
taine,  la  population  arabe  a  été  fortement  émue,  à  ce  qu'ont 
signalé  les  voyageurs  et  les  divers  journaux. 

M.  Gautier  parle  aussi  avec  quelques  détails  du  bel 
Observatoire  d'Alger,  construit  près  du  village  de  Bouzaréa 
à  une  altitude  voisine  de  400  mètres,  où  les  astronomes 
suisses  ont  été  reçus  avec  la  plus  grande  courtoisie  par 
M.  et  Mœe  Trépied.  S'ils  n'ont  pas  donné  suite  à  l'aimable 
invitation  de  M.  Trépied,  le  savant  directeur  de  cet  institut 
de  premier  ordre,  qui  leur  offrait  de  s'installer  à  l'Obser- 
vatoire pour  observer  l'éclipsé,  c'est  qu'il  valait  mieux 
partager  les  chances  et  ne  pas  réunir  au  môme  point  les 
astronomes  de  tous  pays  avec  leurs  instruments.  C'est  à 
Ménerville,  sur  la  ligne  centrale  de  l'éclipsé  et  sur  le 
chemin  de  fer  de  Sétif.  à  52  kilomètres  d'Alger,  que  ces 
Messieurs  se  sont  établis  aux  côtés  de  deux  éminents  astro- 
nomes italiens.  MM.  Tacchini  et  Riccô,  qui  y  avaient  orga- 
nisé leur  station. 

Puis  M.  Gautier  passe  à  un  rapide  exposé  de  l'itinéraire 
qu'il  a  suivi  en  Algérie  et  en  Tunisie,  en  compagnie  de 
M.  Riggenbach.  M.  Wolfer  ayant  quitté  ses  deux  collègues 
afin  de  gagner  Tunis  par  le  plus  court  chemin,  pour  ren- 
trer en  Suisse  par  la  Sicile  et  l'Italie.  M.  Gautier  ne  veut 
pas  renouveler  un  récit  fait  d'une  façon  beaucoup  plus  inté- 
ressante et  plus  complète  par  des  membres  de  la  Société 
de  Géographie  de  Genève8.  Il  se   borne  à  retracer  son 


1  Journal  de  Genève  du  6  juin. 

-  Archives  des  Sciences  physiques  et  naturelle*  1900,  t.  X,  pp.  193 
et  329. 

3  En  Algérie,  par  Arthur  de  Claparède,  Genève  et  Paris,  1896. 

Rives  prochaines,  notes  de  voyage,  par  Emilie  Gautier,  Genève, 
1899. 
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voyage  à  un  point  de  vue  spécial,  le  point  de  vue  météo- 
rologique. 

Le  temps  était  beau  et  chaud  quand  nous  avions  débar- 
qué à  Alger.  Notre  premier  soin  avait  donc  été  de  nous 
munir  de  coiffures  appropriées  aux  climats  chauds.  Le 
temps  resta  généralement  beau  jusqu'au  28.  Le  28,  il  fui 
admirable  :  jamais  je  n'avais  vu  un  ciel  aussi  pur  et  trans- 
parent. A  regarder  trop  le  soleil  avant  l'éclipsé,  j'ai  même 
gagné  une  légère  insolation  qui  retarda  notre  départ  jus- 
qu'au 1er  juin.  Mais  depuis  ce  moment-là  jusqu'au  9  juin, 
date  de  notre  embarquement  à  Tunis,  le  temps  a  été 
presque  constamment  couvert,  souvent  pluvieux  et  même 
froid.  Les  coiffures  de  liège  ont  donc  été  superflues  et  il 
était  assez  curieux  de  voyager  en  juin  au  nord  de  l'Afrique 
sans  souffrir  d'une  température  trop  élevée. 

Après  avoir  vu  Ménerville  par  un  temps  nuageux,  le 
25  mai,  puis  par  un  temps  merveilleusement  pur,  le  28, 
nous  le  revoyons,  le  1er  juin,  par  une  pluie  battante,  ce  qui 
rend  cette  petite  ville,  dont  nous  gardons  d'ailleurs  un  sou- 
venir excellent,  assez  peu  attrayante.  La  grande  et  fertile 
plaine  de  la  Mitidja  et  la  forêt  de  chênes-lièges  de  la  Rhéga- 
hia  que  nous  retraversons  pour  la  cinquième  fois  n'ont  plus 
leur  aspect  séduisant  des  premières  courses,  et  la  mer  est 
grise,  sombre  et  agitée.  A  Ménerville  nous  quittons  le  pays 
connu  et  nous  pénétrons  plus  avant  dans  l'intérieur.  Ce 
n'est  plus  la  magie  des  couleurs  méridionales.  Un  ciel  uni- 
formément gris  donne  au  paysage  un  aspect  européen  que 
nous  n'étions  point  venus  chercher  ici.  Le  seul  avantage 
pour  nous  est  que  nous  voyageons  très  confortablement,  sans 
souffrir  aucunement  de  la  chaleur,  dans  les  compartiments, 
point  luxueux  d'ailleurs,  du  peu  rapide  express  qui  nous 
conduit  à  l'Est.  Le  pays  change  à  chaque  instant  d'aspect  : 
Après  la  large  vallée  de  l'Oued  Sahel,  bordée  au  Nord 
par  l'imposante  chaîne  du  Djurdjura,  nous  trouvons,  en 
montant  au  Sud,  un  pays  très  coupé  et  crevassé.  On  dirait 
par  instant  un  paysage  de  dunes,  mais  c'est  tout  au  contraire, 
un  terrain  travaillé  par  l'érosion  qui  a  eu  beau  jeu  par  le 
fait  que  les  couches  géologiques  y  sont  fortement  inclinées, 
quand  elles  ne  s'élèvent  pas  perpendiculairement  à  la  sur- 
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face.  Puis,  après  un  dernier  tunnel,  nous  arrivons  aux 
hauts  plateaux  du  Tell  où  nous  retrouvons  les  cultures,  mais 
moins  abondantes  que  dans  les  environs  d'Alger.  Il  pleut 
par  intervalles  et  tout  est  gris.  Nous  passons  à  Sétif  et 
nous  allons  coucher  à  la  petite  station  de  El-Guerra  (à 
427  kilom.  d'Alger)  au  croisement  des  lignes  de  Sétif  à 
Constantine  et  de  Constantine  à  Biskra. 

Et  lorsque  nous  nous  réveillons  le  lendemain,  la  pluie 
tombe  toujours,  fine  et  plutôt  froide.  Les  collines  rocheuses 
sont  un  peu  voilées  et  nous  avons  une  impression  de 
paysage  du  Jura,  dans  les  environs  de  la  Chaux-de-Fonds, 
impression  assez  extraordinaire,  le  2  juin,  sur  la  route  de 
Biskra.  La  pluie  s'arrête  cependant,  mais  le  temps  gris  nous 
accompagne  dans  notre  voyage  au  Sud,  au  travers  des 
hauts  plateaux.  Nous  côtoyons  les  lacs  salés  Tiasilt  et 
Mzouri  peuplés  de  flamants,  et  par  le  fait  de  la  fraîcheur 
relative,  21%  les  gens  du  pays  se  plaignent  du  froid.  La 
nature  prend  cependant  un  aspect  plus  méridional.  Les 
montagnes  sont  ou  bleues  ou  brunes  suivant  la  distance, 
mais  toujours  pelées  ;  la  terre  est  rouge  et  doit  être  très 
fertile  quand  il  pleut  comme  il  pleut  pendant  notre  voyage. 
Nous  passons  à  Batna  où  nous  comptons  revenir,  puis 
nous  commençons  à  descendre.  Le  paysage  redevient  très 
accidenté  et  l'on  sent  approcher  les  régions  désertiques. 
A  El  Kantara,  la  porte  du  désert,  un  rayon  de  soleil  nous 
permet  d'admirer  cette  oasis  merveilleuse  située  au  pied 
de  montagnes  abruptes  et  déchiquetées.  Puis,  quelques 
kilomètres  encore,  et  nous  arrivons  à  Biskra  où  nous 
sommes  de  nouveau  reçus  par  la  pluie.  Il  ne  fait  plus  frais, 
mais  il  ne  fait  pas  chaud.  En  revanche  il  parait  qu'on  a 
déjà  souffert  d'une  chaleur  torride  durant  les  jours  précé- 
dents. On  le  sent  à  la  température  conservée  par  les  appar- 
tements de  l'hôtel.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  dîner 
dans  la  rue,  non  sans  accompagnement  de  quelques  petites 
averses  et  d'un  temps  lourd. 

Celte  lourdeur  de  l'atmosphère  s'explique  pour  moi, 
lorsque,  vers  cinq  heures  du  matin,  je  suis  réveillé  par  un 
violent  orage  qui  déverse  une  quantité  d'eau  inusitée  sur 
Biskra  et  ses  environs:  34mm.  dont  30  en  10  minutes, 
d'après  les  chiffres  qui  nous  ont  été  indiqués  plus  tard  par 
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M.  Colombo,  ancien  instituteur  qui  habite  Biskra  depuis 
plus  de  50  ans.  un  homme  charmant,  modeste  et  très 
instruit,  dont  nous  avons  eu  le  plaisir  de  faire  la  connais- 
sance dans  le  cours  de  la  journée.  D'après  les  observations 
de  M.  Colombo,  la  moyenne  annuelle  de  la  pluie  à  Biskra 
est  de  130mm  et  le  minimum  a  été  de  50mmen  un  an.  L'orage 
d'aujourd'hui  est  donc  important.  L'Oued  Biskra  qui  coule 
près  de  notre  hôtel  roule  des  flots  abondants,  tumultueux 
et  sales.  Et  nous  réalisons  très  vite  que  c'est  un  événement 
rare,  à  voir  les  Arabes  se  diriger  en  grand  nombre,  mal- 
gré la  pluie  qui  tombe  dru,  vers  l'Oued  pour  le  contempler 
à  l'état  de  vraie  rivière  torrentielle. 

Cet  orage  a  nettoyé  l'atmosphère,  et  si  le  ciel  reste  nua- 
geux le  matin,  il  s'est  rasséréné  dans  l'après-midi  et  nous 
a  procuré  une  vision  féerique  de  l'oasis  de  Biskra  !  Mais 
n'anticipons  pas  et  ne  quittons  pas  encore  les  effets  des 
phénomènes  météorologiques  anormaux. 

Nous  prenons  une  voiture  et  nous  nous  dirigeons,  le 
matin,  du  côté  des  dunes,  dunes  sahariennes  produites  par 
l'amoncellement  du  sable  sur  le  flanc  des  monts  rocheux 
qui  dominent  Biskra  du  côté  de  l'Ouest.  La  route  est  excel- 
lente, mais  boueuse,  pendant  quatre  kilomètres,  puis  elle 
se  transforme  en  simple  piste  à  peine  indiquée.  En  temps 
ordinaire,  on  doit  y  souffrir  de  la  poussière,  mais  pour 
nous,  la  première  impression  du  Sahara  est  une  impres- 
sion humide,  très  humide  même.  Nous  passons  dans  la 
boue,  dans  des  flaques  d'eau,  nos  roues  s'enfoncent  jus- 
qu'aux moyeux  et  il  faut  toute  l'énergie  de  nos  petits  che- 
vaux arabes  stimulés  par  les  cris  et  le  fouet  de  notre  auto- 
médon'  nègre,  pour  que  nous  puissions  avancer.  Puis  cela 
devient  pire  encore  :  nous  arrivons  au  bord  d'un  torrent 
impétueux,  roulant  des  eaux  brunes  et  agitées.  Il  faut  tra 
verser  et.  malgré  le  courant,  nous  y  réussissons.  Ensuite 
nouvelles  mares,  nouveaux  ruisseaux,  boue  toujours,  mais 
nous  abordons  enfin  sur  un  terrain  plus  résistant  et  nous 
montons  aux  dunes. 

Celles-ci  ne  présentent  rien  de  très  remarquable,  mais 
ce  sont  cependant  de  vraies  dunes.  Ce  qui  nous  impres- 
sionne le  plus,  c'est  la  vue  qu'on  a  de  la  hauteur  sur  le 
Sahara,  cette  plaine  brune,  actuellement  humide  mais 
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généralement  sèche,  coupée  seulement  de  loin  en  loin  de 
taches  noires  :  les  oasis.  Devant  nous  la  longue  oasis  de 
Biskra,  plus  loin  celles  de  Sidi  Okba,  d'Oumach,  de  Bordj 
Saada,  etc.  C'est  très  beau  et  le  souvenir  nous  en  restera 
longtemps. 

Le  retour  à  Biskra  est  un  peu  plus  facile,  les  eaux  ayant 
baissé.  Puis  le  temps  se  remet  au  beau  et  nous  visitons, 
durant  l'après-midi,  l'oasis,  la  vieille  Biskra,  au  sud  de  la 
nouvelle,  dans  des  conditions  parfaites.  Les  chemins  sont 
boueux,  mais  en  voiture  on  n'en  souffre  pas,  et  les  couleurs 
sont  splendides.  Les  arbres,  lavés  par  la  pluie,  sont  d'un 
vert  intense  et  c'est  un  émerveillement  de  parcourir  en 
tous  sens  les  chemins  tracés  entre  tous  ces  jardins  et 
parmi  les  masures  en  pisé  qui  constituent  les  villages 
arabes  de  la  vieille  Biskra. 

La  population  est  bigarrée  ;  ce  qui  nous  frappe  le  plus, 
et  tristement,  c'est  le  nombre  considérable  d'aveugles,  de 
borgnes  ou  de  malheureux  atteints  d'ophtalmie  et  destinés 
à  perdre  un  œil  ou  les  deux  yeux.  Les  enfants  déjà  sont 
malades  et  ne  s'aperçoivent  pas  que  des  mouches  enveni- 
ment le  mal  en  s'attachant  aux  coins  de  leurs  yeux.  Mais 
si  la  population  souffre,  la  végétation  est  merveilleuse  et, 
au  jardin  Landon,  elle  est  excessivement  variée. 

La  soirée  est  superbe,  les  étoiles  brillent  dans  un  ciel 
remarquablement  pur.  La  Polaire  est  basse  sur  l'horizon 
et  nous  n'avons  jamais  vu  les  constellations  australes,  le 
Scorpion  avec  Jupiter,  le  Sagittaire  avec  Saturne,  si  hauts 
dans  le  ciel.  Nous  quittons  Biskra  à  minuit  sous  ce  firma- 
ment resplendissant  et  nous  reprenons  notre  route  vers  le 
Nord. 

A  quatre  heures  du  matin  nous  nous  arrêtons  à  Batna 
d'où  nous  avons  projeté  de  visiter  Lambèze  et  Timgad.  Il 
fait  M  Seulement  et  le  temps  est  vraiment  frais.  Avant 
6  h.  nous  sommes  en  voiture  et  nous  faisons,  roulés  dans 
nos  châles  et  manteaux,  en  3  h.  et  un  quart,  les  39  kilo- 
mètres qui  nous  séparent  de  Timgad.  D'autres  ont  décrit 
ces  ruines,  je  n'y  reviendrai  donc  pas.  Le  pays  est  inté- 
ressant mais,  par  la  bise  qui  souffle  et  le  ciel  nuageux, 
ce  n'est  pas  méridional  du  tout.  Nous  avons  de  nouveau 
des  réminiscences  du  Jura   et  du  Juiadansla  mauvaise 
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saison.  Au  retour,  à  2  h.  de  l'après-midi,  nous  recevons 
une  averse  de  pluie  fortement  mêlée  de  grésil,  il  fait  42° 
dans  notre  voiture  ce  qui  manque  tout  à  fait  de  caractère 
africain  ! 

Xous  nous  réchauffons  à  l'hôtel  de  Batna  au  moyen  de 
boissons  chaudes,  puis  nous  allons  coucher  à  Constantine 
que  nous  avons  visitée  avec  beaucoup  d'intérêt,  mais  dont 
nous  ne  parlerons  pas  aujourd'hui. 

Le  temps.continue  à  être  gris  et  plutôt  frais.  Heureuse- 
ment la  pluie  nous  a  quittés.  Dans  lous  les  environs  de 
Constantine  nous  sommes  frappés  de  l'état  des  plantations 
d'eucalyptus.  Beaucoup  de  ces  arbres  ont  péri,  d'autres 
ont  dû  être  fortement  ébranchés.  C'est  qu'ils  n'ont  pu  sup- 
porter les  froids  terribles  de  l'hiver  dernier.  A  Constantine 
le  thermomètre  est  descendu  à  1 7°  au-dessous  de  zéro  ; 
c'est  beaucoup  plus  froid  que  le  minimum  absolu  à  Genève 
durant  tous  ces  derniers  hivers.  La  neige  est  tombée  aussi 
en  abondance  et  des  trains  des  chemins  de  fer  algériens 
sont  restés  en  détresse  pendant  des  heures  et  des  jours 
sur  les  hauts  plateaux.  Il  parait  même  qu'un  voyageur  est 
mort  de  froid  dans  son  wagon  en  pleine  campagne. 

Ces  impressions  peu  africaines,  nous  ne  les  avons  heu- 
reusement pas  éprouvées  mais,  plus  tard,  en  faisant  le 
long  trajet  de  Constantine  à  Tunis  nous  avons  subi  de 
nouveau  les  effets  de  l'humidité.  Il  pleut  à  torrent  quand 
nous  passons  près  de  Hammam  Meskoutine,  à  Guelma,  à 
Duvivier,  et  l'eau  du  ciel  ne  cesse  de  tomber  qu'aux  appro- 
ches de  la  Tunisie  proprement  dite.  Durant  les  quelques 
jours  que  nous  avons  passés  à  Tunis  et  environs,  nous 
n'avons  plus  été  mouillés,  mais  le  temps  était  frais  sous 
l'influence  du  vent  du  Nord.  Ce  n'est  qu'au  moment  où 
nous  quittions  Tunis  que  la  chaleur  a  repris,  ce  qui  a 
un  peu  diminué  nos  regrets  de  quitter  ce  beau  pays  qui 
s'était  montré  à  nous  sous  un  aspect  climatologique  assez 
inattendu. 

Pour  terminer,  une  remarque  d'ordre  médical  :  J'ai  le 
triste  privilège  d'être  malade  au  moment  de  la  récolte  des 
foins  :  rhume,  bronchite,  asthme,  etc.  me  poursuivent  en 
mai  et  juin  dans  notre  vieille  Europe.  Je  n'étais  pas  sans 
appréhension  en  arrivant  en  Afrique.  Eh  bien,  je  n'ai  rien 
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ressenti  ;  et  cependant  j'ai  vu  des  foins  sur  pied  et  d'autres 
fraîchement  coupés.  Serait-ce  que  le  microbe  de  la  fièvre 
des  foins  n'a  point  encore  passé  la  Méditerranée?  Je  le 
crois,  si  tant  est  qu'il  y  ait  un  microbe  spécial.  Mais  je 
recommande  l'Afrique  à  tous  ceux  qui  souffrent  de  ce  mal 
printanier  et  désagréable.  Et  la  preuve  que  l'immunité  dont 
j'ai  joui  là-bas  venait  bien  du  continent  et  non  de  moi. 
c'est  que,  au  retour,  dans  le  trajet  de  Marseille  à  Lyon,  à 
un  momentoù  je  ne  pensais  plus  du  tout  à  aucun  foin  quel- 
conque, je  me  suis  senti  graduellement  en  proie  à  tous  les 
premiers  symptômes  du  mal.  Je  n'y  ai  échappé  qu'en  res- 
tant quelques  jours  dans  les  vastes  espaces  construits  et  peu 
herbeux  de  la  grande  ville  de  Lyon  et  en  me  promenant 
au  bord  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Puis  j'ai  attendu,  avant 
de  rentrer  au  pays,  qu'une  forte  chute  de  pluie  eût  noyé 
poussières  et  microbes  pour  le  temps  du  trajet  relative- 
ment court  de  Lyon  à  Genève. 


SÉANCE  DU  30  NOVEMBRE  1900 
Présidence  de  M.  le  prof.  Raoul  Gautier,  Président. 

M.  Raoul  Gautier  remercie  la  Société  de  l'honneur 
qu'elle  lui  a  fait,  dans  sa  dernière  séance,  en  l'appelant 
pour  la  deuxième  fois  à  la  présidence.  Il  rend  hommage  à 
la  direction  et  à  l'administration  distinguées  de  son  pré- 
décesseur  durant  l'année  dernière.  Il  compte  sur  la  colla- 
boration de  ses  collègues  du  Bureau  et  sur  celle  de  tous 
les  membres  de  la  Société  pour  que  celle-ci  prospère 
et  se  développe  normalement  pendant  cette  année  qui 
verra  un  changement  de  siècle. 

Le  Président  annonce  que,  par  décision  du  Comité  du 
Vorort.  le  prochain  Congrès  des  Sociétés  suisses  de  géo- 
graphie aura  lieu  du  8  au  10  septembre  1901.  Il  signale  un 
don  récent  fait  à  la  bibliothèque  par  notre  collègue  M.  Al- 
fred Bertrand. 
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Communication  de  M.  le  professeur  R.  Chodat  : 

La  Camargue. 

(Avec  projections  lumineuses.) 

(Résumé.) 

M.  Chodal  a  visité  à  plusieurs  reprises  la  Camargue, 
c'est-à-dire  le  Delta  du  Rhône.  Il  donne  d'abord  un  aperçu 
pittoresque  du  voyage,  des  localités  et  sites  principaux  de 
cette  région,  en  s'aidant  de  projections  lumineuses  repro- 
duisant des  clichés  originaux  pris  durant  ses  excursions. 
Puis,  après  avoir  brièvement  rappelé  l'historique  et  la 
géologie  de  la  contrée,  le  conférencier  décrit  les  forma- 
tions végétales  que  le  botaniste  peut  successivement  ren- 
contrer, lorsque  du  bord  de  la  mer  il  pénètre  plus  avant 
dans  les  terres. 

Les  sables  maritimes  des  plages,  les  dunes  et  les  déserts 
salés  connus  sous  le  nom  de  Sansouires  déterminent, 
par  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  le  groupe- 
ment d'associations  végétales  en  formations  biologiques 
déterminées. 

Lorsque  les  conditions  météorologiques  ou  géologiques 
sont  extrêmes,  elles  impriment  à  l'ensemble  de  la  végé- 
tation un  faciès  caractéristique  s'exprimant  par  l'appa- 
rence île  l'appareil  végétatif. 

C'est  ainsi  qu'à  la  salure  de  la  sansouire  répond  le  type 
crassulescent  de  plantes  appartenant  à  des  familles  diffé- 
rentes ou  à  des  genres  variés  d'une  même  famille.  On 
peut  ainsi  réunir  en  une  même  catégorie  biologique  les 
Salicornes  (Salicomia  fruticosa,  S.  macrostachya.  S.  sar- 
mentosa)  les  Suadea  maritima.  Inula  crilhmoides,  Atriple* 
portulacoides.  Salsola  spec,  qui  montrent  toutes  une  ten- 
dance à  développer  des  réservoirs  d'eau  en  produisant 
des  axes  charnus  ou  en  épaississant  le  parenchyme  aqui- 
fère  de  leurs  feuilles.  Ces  espèces  ne  se  trouvent  jamais 
sur  les  dunes  typiques  et.  si  elles  existent  également  dans 
les  sables  du  littoral,  c'est  que  celui-ci  est  encore  salé.  Ces 
plantes  constituent  avec  les  suivantes  la  formation  à  la- 
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quelle  on  peut  bien  par  extension  donner  ce  nom  de  san- 
souire  (Flahault)1. 

Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  qu'un  faciès  végétal  qui  réponde  h 
cette  forte  salure  du  sous-sol  plus  ou  moins  humide. 

Le  type  des  Statice  chez  lequel  les  feuilles  sont  réduites 
et  où  toute  la  plante  dressée  fait  l'effet  d'un  petit  balai 
répond  à  ce  sol  sursaturé  de  sel  qui  rend  l'absorption  de 
de  l'eau  difficile,  en  réduisant  son  appareil  de  transpiration 
et  en  développant  des  poils  spéciaux. 

Ces  brousses  que  les  Provençaux  appellent  YEngane 
couvrent  dans  l'intérieur  de  la  Camargue  d'immenses 
étendues  qui  servent  de  pâturage  aux  nombreux  bestiaux 
qu'on  voit  s'ébattre  en  liberté  dans  la  monotone  plaine 
du  Delta  du  Rhône. 

Dans  les  régions  qui  sont  en  hiver  couvertes  d'eau,  les 
Gazes,  l'engane  fait  défaut  ou  ne  s'implante  que  sous  forme 
de  coussinets  autour  desquels  viendront  peu  à  peu  se 
grouper  de  nouveaux  peuplements. 

Lorsque  par  une  belle  journée  de  mai  on  traverse  la 
Camargue  centrale  occupée  par  les  gazes  ou  les  étangs  du 
Vaccarès,  on  voit  le  sol  comme  régulièrement  Assuré  et 
craquelé.  A  sa  surface,  qui  semble  nue,  se  sont  développées 
des  algues  microscopiques  qui  ont  constitué  un  feutrage 
assez  solide  pour  qu'on  puisse  enlever  de  grandes  pla- 
ques mi-terreuses,  mi-végétales  pénétrées  par  les  filaments 
du  Lyngbya  aestuarii,  premier  produit  de  la  végétation 
de  ces  solitudes  désertiques.  Dans  ces  terrains  salés  les 
arbres  manquent. 

La  dune  lavée  par  les  eaux  de  pluie  présente  un  tout 
autre  caractère.  Les  végétaux  qui  y  vivent,  pour  pouvoir 
remplacer  l'eau  perdue  par  la  transpiration  des  organes 
aériens,  doivent  développer  des  racines  d'une  longueur 
excessive  qui  vont  puiser  dans  la  profondeur  l'eau  qui 
fait  défaut  dans  le  sable  de  la  dune.  On  voit  souvent  de 
très  petites  plantes,  à  ne  considérer  que  ce  qui  sort  du 
sable,  posséder  des  racines  de  plusieurs  mètres  de  lon- 
gueur. 

Ces  plantes  des  dunes  doivent  également  pouvoir  suivre 

1  Voir  C.  Flahault  Soc.  bot.  de  France,  t.  XLI.  1894. 
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les  mouvements  du  sable  qui  tend  à  les  enfouir:  leurs 
entre-nœuds  peuvent  s'allonger  à  tout  moment  et  ramener 
h  la  lumière  les  organes  enfouis,  ou  en  amener  de  nou- 
veaux qui  remplaceront  ceux  qui  auraient  été  trop  profon- 
dément enfouis.  Les  pétioles  des  feuilles  peuvent  également 
s'allonger  de  manière  à  ramener  à  la  surface  les  feuilles 
ensablées. 

D'ailleurs  ces  végétaux  présentent  toute  une  série  de 
dispositions  qui  empêchent  une  trop  abondante  transpira- 
tion et  les  protègent  contre  la  mitraille  des  grains  de 
sable. 

(Aeluropus  littaralis,  Elymus  arenarius.  Juncus  acutm, 
Convolculus  Soldanella,  Eryngium  maritimum,  Malcolmia 
litlorea,  Scirpus  Holoschoenm.) 

Ce  sont  ces  végétaux  qui  retiennent  le  sable,  tantôt  par 
des  tiges  traçantes  et  ramifiées  qui  l'emprisonnent,  tantôt 
par  la  rosette  de  leurs  feuilles  appliquées  contre  le  sol. 
Sur  ces  dunes  viennent  alors  s'établir  des  arbrisseaux  con- 
nus :  Atriplex  halimus  dont  les  feuilles  disposées  vertica- 
lement se  protègent  ainsi  contre  une  transpiration  trop 
active,  Tamarix  gatlica,  le  Tamaris  de  Camargue  dont 
les  rameaux  flexibles  à  feuilles  réduites 'sont  admirable- 
ment adaptés  à  ces  conditions  de  vie  et  au  violent  mistral 
qui  ne  permet  aucune  autre  végétation  arborescente  dans 
ces  parages. 

L'auteur  a  visité  également  les  dunes  anciennes  soit  de 
la  Sylve  Real  soit  des  Radeaux  de  Riège.  Dans  les  dunes 
anciennes,  anciens  cordons  littoraux,  on  peut  voir  la 
manière  dont  la  végétation,  par  son  propre  jeu,  finit  par 
modifier  le  sable  et  le  transformer  en  demi  humus  qui  per- 
met l'établissement  d'une  formation  nouvelle  le  Maquis  ou 
la  Garrigue  et  finalement  la  Sylve  de  Genévrier  ou  de  Pin 
pignon.  Il  y  a  une  remarquable  analogie  entre  les  brousses 
de  ces  dunes  élevées  anciennes  et  celles  du  Maquis  ou  de 
la  Garrigue  provençale. 

Aux  Radeaux  de  Riège  le  fond  de  la  végétation  est  for- 
mé par  le  Lentisque.  les  Phillyrea.  le  Petit  Houx,  l'As- 
perge à  feuilles  aiguës,  les  Smilux  et  les  petits  buissons 
laineux  grisâtres  du  Teucrium  Polium  qui  alternent  agréa- 
blement avec  les  inflorescences  dorées  des  Immortelles 
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finit  par  les  couronner  et  qui  détient  si  dense  quoa  a 
quelque  peine  à  la  traverser,  tellement  elle  est  envahie 
par  un  sous-bois  de  Lentisques  et  de  Smilax.  rendu  plus 
compacte  par  l'action  du  vent  qui  imprime  à  ces  buissons 
littoraux  une  forme  en  coussins  rappelant  des  arbn>io> 
taillés  à  la  japonaise. 

A  la  Sylve-Réal  le  Pin  pignon  domine,  aux  Radeaux  do 
Riège  c'est  le  Genévrier  de  Phënicie  qui  dexient  un  bel 
arbre  à  tronc  tortueux  du  plus  singulier  effet. 

Le  touriste  ou  l'homme  de  science  qui  visitera  la  rainai'- 
gue  en  rapportera  une  foule  de  souvenirs  impressionnants. 

L'alternance  des  déserts  salés  avec  la  Sansouire  et  lo^ 
étangs,  les  cordons  de  verdure  foncée  qui  couronnent  le* 
îles  nommées  radeaux  et  qui  semblent  comme  surgir  de 
feau  pour  se  maintenir  entre  ciel  et  eau  en  un  mirage, 
le  village  des  Saintes-Mariés  qui  ressemble  de  loin  a  une 
ville  forte  entourée  d'eau,  les  chevaux  demi  sauvages  qui 
galopent  libres  de  toute  entrave,  les  flamants  roses 
qui  se  mirent  dans  les  étangs,  la  solitude  enfin  de  ce 
paysage  presque  saharien,  toutes  ces  choses  sonl  faille 
pour  captiver  le  plus  insensible. 
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SÉANCE    DU  44  DÉCEMBRE  4900. 
Présidence  de  M.  le  prof.  Raoul  Gautier,  Président. 

Le  Président  signale  un  don  fait  à  la  bibliothèque  par 
M.  Paul  Chaix.  président  honoraire. 

Communication  de  M.  le  professeur  Louis  Duparc: 

Voyage  d'exploration  dans  l'Oural  du  nord.  —  4M  par- 
tie: GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  CLIMATOLOGIE.   ETHNOGRAPHIE 

(  avec  projections  lumineuses). 

Le  texte  de  la  communication  de  M.  L.  Duparc  paraîtra 
dans  le  prochain  fascicule  des  Mémoires. 

MM.  Charles  Sarasin.  professeur  à  l'Université  de  Ge- 
nève, et  Jules  Baurf.  professeur,  sont  admis  à  l'unanimité 
au  nombre  des  membres  effectifs. 

SÉANCE  DU  5>8  DÉCEMBRE  4900. 
Communication  de  M.  le  professeur  Louis  Duparc: 

Voyage  d'exploration  dans  l'Oural  du  nord.  —  2me  par- 
tie :  Itinéraire  de  Kizel  au  Kossvinski-Kamen;  la 
Kossva.  laTilaï  et  leurs  affluents;  laveries  de  pla- 
tine, placers.  etc.  (avec  projections  lumineuses). 

Le  texte  de  la  communication  de  M.  L.  Duparc  paraîtra, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  prochain  fascicule  des 
Mémoires. 

SÉAXCE  DU  4  4  JANVIER  4904. 
Présidence  de  M.  le  prof.  Raoul  Gautier.  Président. 

Le  Président  signale  le  don  que  M.  E.  Levasseur,  mem- 
bre de  l'Institut  et  membre  honoraire   de   la  Société  a 
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fait  à  la  bibliothèque  de  son  ouvrage  «  La  France  et  ses 
colonies.  » 

Il  annonce  ensuite  avec  regrets  le  décès  d'un  de  nos 
membres  correspondants,  M.  Luciano  Cordeiro,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne,  et  rap- 
pelle aussi  la  mort  récente  de  Serpa  Pinto,  l'explorateur 
bien  connu.  La  géographie  portugaise  est  éprouvée  ainsi 
en  peu  de  jours  par  deux  deuils  très  sensibles. 

Communication  de  M.  le  Dr  J.  Huber,  du  Musée  de  Para 
(Brésil)  : 

Aperçu  géographique  de  la  région  du  Bas-Amazone. 
(Avec  projections  lumineuses.) 

L'Amazone,  quoique  dépassé,  dans  la  longueur  de  son 
cours,  par  trois  autres  fleuves,  —  le  Nil,  le  Mississippi-Mis- 
souri et  le  Yangtsekiang,  —  est  pourtant  le  plus  important 
de  tous  par  l'extension  du  bassin  fluvial,  par  le  nombre 
de  grands  affluents  et  par  la  masse  des  eaux.  Cette 
masse  a  été  calculée  à  100  000  mètres  cubes  par  seconde 
à  Obidos,  c'est-à-dire  au-dessus  de  l'embouchure  des 
grands  affluents  qui  lui  viennent  du  plateau  brésilien 
(Tapajoz,  Xingû,  Tocantins).  La  largeur  du  fleuve  qui,  déjà 
au  confluent  du  Maranon  et  de  l'Ucayali  dépasse  .en 
moyenne  \  kilomètre,  atteint  5  à  15  kilomètres  à  partir  de 
l'embouchure  du  Rio  Madeira. 

Je  comprends  sous  le  nom  de  Bas-Amazone  le  cours  du 
fleuve  en  aval  d'Obidos,  c'est-à-dire  du  point  extrême  où 
les  marées  se  font  encore  sentir,  en  y  ajoutant  la  section 
des  grands  affluents  comprise  entre  leur  embouchure  et 
leurs  premiers  rapides.  En  réunissant  par  des  lignes  les 
points  extrêmes  ainsi  fixés  et  en  faisant  aboutir  ces  lignes 
sur  le  bord  de  l'Océan,  l'une  à  l'ouest  aux  environs  du 
Cap  Nord,  l'autre  à  l'est  à  l'embouchure  du  Rio  Gurupy,  on 
arrive  à  circonscrire  un  triangle  assez  régulier  qui  a  pour 
base  la  côte  atlantique  de  l'État  de  Para,  et  son  sommet  à 
Obidos.  Il  comprend  presque  tous  les  points  facilement 
accessibles  et  par  conséquent  assez  bien  explorés  de  l'État 
de  Para. 

LE  GLOBE,   T.   XL,    1901.  4 
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Dans  toute  cette  région,  l'influence  des  marées  se  fait 
encore  sentir  au  moins  dans  les  grands  fleuves  ;  mais  tan- 
dis que  sur  le  fleuve  principal,  à  Obidos.et  dans  les  grands 
affluents,  au  pied  des  premiers  rapides,  les  marées  occa- 
sionnent à  peine  des  oscillations  journalières  de  quelques 
décimètres,  celles-ci  ont  une  amplitude  de  4  m.  50  dans 
les  canaux  de  Brèves  et  de  plus  de  3  m.  à  Para.  L'in- 
fluence des  crues  de  l'Amazone,  au  contraire,  s'atténue 
vers  Pembouchure,  de  sorte  que  près  de  Brèves  les  hau- 
tes eaux  (flux)  de  la  saison  sèche  (septembre)  arrivent 
presque  au  niveau  des  basses  eaux  (reflux)  de  la  saison 
des  crues  (mars).  Il  existe  d'ailleurs,  entre  le  régime 
hydrographique  du  Rio  Para  et  celui  de  l'embouchure 
septentrionale  de  l'Amazone,  une  différence  fondamentale: 
tandis  que  dans  cette  dernière  le  courant  est  toujours 
dirigé  du  côté  de  la  mer  ,  il  y  a,  dans  le  Rio  Para  et  jus- 
que dans  les  canaux  de  Brèves,  inversion  du  courant  pen- 
dant les  heures  de  flux.  C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  la 
«  pororoca  »,  le  mascaret  de  l'Amazone,  qui  se  manifeste 
cependant  moins  dans  le  fleuve  principal  que  dans  les 
affluents,  surtout  dans  le  Rio  Araguary  et  sur  la  côte  du 
Cap  Nord,  où  l'onde  atteint  plusieurs  mètres  de  hauteur  et 
est  suivie  de  plusieurs  ondes  secondaires.  La  pororoca 
s'observe  aussi  dans  quelques  affluents  du  Rio  Para 
(Guamà  et  Capim),  mais  partout  elle  n'apparaît  que  sur  les 
bas  fonds. 

On  a  considéré  le  Rio  Para  comme  l'embouchure  du 
Rio  Tocantins,  mais  à  tort,  c'est  au  contraire  un  estuaire 
commun  pour  ce  fleuve  et  tout  un  groupe  de  rivières  de 
second  ordre  qui  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme 
affluents  du  Tocantins,  ainsi  que  pour  une  partie  de  l'Ama- 
zone même.  Car  dans  le  labyrinthe  de  canaux  qui  réunis- 
sent l'Amazone  au  Rio  Para  et  qui  servent  de  voies  de 
navigation,  il  y  en  a  au  moins  un.  celui  de  Tajipurû,  par 
lequel  l'eau  de  l'Amazone  arrive  jusque  dans  le  Rio  Para, 
tandis  que,  dans  les  autres,  dont  les  principaux  sont  ceux 
de  Jaburû  et  de  Macâcos,  les  courants  venant  de  l'Ama- 
zone et  du  Rio  Para  se  rencontrent  au  milieu  sur  une  ligne 
de  partage  des  eaux  à  l'état  d'ébauche. 

La  théorie  des  géologues  américains  sur  l'ancien  estuaire 
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de  l'Amazone  vient  en  aide  pour  l'explication  de  cet  état 
de  choses.  D'après  H.  Smilh  \  les  vallées  inférieures  de 
l'Amazone  et  de  ses  affluents,  auraient  été  envahies  (pro- 
bablement par  suite  d'un  abaissement  du  continent)  par 
la  mer  et  se  seraient  transformées  en  un  immense  estuaire 
ramifié.  Le  fleuve  principal,  chargé  de  détritus,  aurait  peu 
à  peu  comblé  son  estuaire  de  sédiments,  tandis  que  ses 
affluents  n'y  auraient  pas  tous  réussi,  surtout  ceux  d'eau 
claire,  comme  le  Tapajoz  par  exemple,  d'où  la  largeur 
démesurée  de  ces  rivières  d'eau  claire  dans  leur  section 
inférieure. 

L'Amazone  aurait  donc  poussé  une  sorte  de  delta  inté- 
rieur dans  son  estuaire,  delta  dont  les  îles  et  les  canaux  à 
l'ouest  de  la  grande  île  de  Marajô  seraient  une  des  parties 
les  plus  récentes.  Encore  aujourd'hui  on  constate,  à  l'em- 
bouchure des  canaux  de  Brèves,  dans  le  grand  estuaire  du 
Rio  Para,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  S.-E.  de  Brèves, 
la  formation  de  nombreux  bancs  de  vase  et  de  nouvelles 
îles  d'alluvion  ;  et  cette  région  est  une  des  plus  dange- 
reuses de  tout  l'Amazone  pour  la  navigation. 

Le  relief  orographique  du  Bas-Amazone  est  plus  mou- 
vementé que  celui  du  bassin  supérieur  du  fleuve,  ce  n'est 
qu'ici  que  l'on  voit,  au  voisinage  du  fleuve,  des  accidents  de 
terrain  que  l'on  pourrait  au  besoin  appeler  des  montagnes. 
En  aval  du  passage  d'Obidos,  le  fleuve  montre  d'abord,  il 
est  vrai,  un  épanouissement  prodigieux  en  un  dédale  de 
bras  et  de  lacs  (figurés  dans  la  carte  qui  accompagne  le 
livre  de  Herbert  Smith  «  Brazil,  the  Amazons  and  the 
Coast  »);  mais  plus  bas.  en  aval  de  l'embouchure  du  Rio 
Tapajoz,  il  se  trouve  serré  de  près,  d'abord  au  sud  par  des 
falaises  d'argile  d'une  hauteur  supérieure  à  100  mètres  qui 
s'étendent  entre  Santarem  et  l'embouchure  du  Rio  Curuâ, 
ensuite  au  nord  par  tout  un  système  de  montagnes  ou 
plutôt  de  débris  de  plateaux  découpés  par  l'érosion.,  qui 
accompagnent  sa  rive  septentrionale  avec  des  interrup- 
tions, il  est  vrai,  jusque  vis-à-vis  de  l'embouchure  du  Rio 
Xingiî. 

Ces  «  Serras  »  qui  n'atteignent  guère  plus  de  300  mètres 

1  H.  Smith.  Brazil  the  Amazons  and  the  Coast,  p.  629. 
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et  dont  celles  d'Eréré  et  d'Itauajury  près  Monte  Alegre 
ont  fait  l'objet  d'études  géologiques  (Hartt,  Derby,  H. 
Smith,  Katzer)  reposent  sur  un  soubassement  paléozoï- 
que  avec  intrusions  de  diabase  et  de  diorite  et  sont  formées 
surtout  par  de  fortes  couches  de  grès,  tantôt  grossier,  tan- 
tôt fin  ou  presque  quartzitique,  dont  l'âge  ne  peut  pas  être 
précisé  à  cause  de  l'absence  de  fossiles.  Derrière  ces  mon- 
tagnes on  trouve  de  nouveau  la  plaine  basse  qui  s'élève 
insensiblement  jusqu'aux  pieds  des  montagnes  Tamuc 
Humac.  Au  sud  du  fleuve,  le  bassin  du  Bas  Amazone  ne 
montre  pas  d'accidents  orographiques  notables.  C'est  en 
gradation  insensible  que  le  terrain  parait  s'élever  vers  le 
plateau  brésilien.  Aussi  n'est-ce  que  dans  les  rapides  des 
grands  affluents  qu'affleurent  les  roches  du  carbonifère 
et  du  dévonien  correspondant  à  ceux  qu'on  trouve  au 
nord  du  fleuve,  ce  qui  fait  supposer  que  la  vallée  inférieure 
de  l'Amazone  correspond  à  un  bassin  paléozoïque.  Un 
fait  nouveau  et  qui  peut  avoir  une  certaine  importance 
pour  la  théorie  de  la  vallée  de  l'Amazone,  est  la  découverte 
récente  des  restes  d'un  ancien  massif  montagneux  cris- 
tallin à  environ  \  50  kilomètres  à  l'est  de  Para,  réduit,  il 
est  vrai,  à  des  bancs  de  gneiss  granitique  et  de  schistes 
verts  dressés  verticalement,  affleurant  dans  les  cachœiras 
du  Rio  Guamâ  *.  En  aval  de  cet  affleurement,  on  trouve 
encore  une  cachœira  formée  d'un  grès  quartzitique  d'âge 
indéterminé  qui  réapparaît  en  d'autres  points  au  bord 
méridional  du  bassin  inférieur  de  l'Amazone. 

Sur  la  côte  atlantique,  à  l'est  de  l'embouchure  du  Rio 
Para,  on  trouve,  sur  une  étendue  très  restreinte,  un  affleu- 
rement de  calcaire  crétacé  riche  en  fossiles  qui  indiquent 
une  faune  littorale.  C'est  sur  ces  dépôts  qu'on  voit  reposer 
les  couches  alternantes  d'argile,  de  grès  rouge  (grès  de 
Para)  et  de  sable  argileux  jaune  qui  constituent  la  terre 
ferme  dans  presque  toute  l'étendue  de  la  région  du  Bas 
Amazone  *.  Leur  âge  est  donc  certainement  post-crétacé, 
mais  comme  il  n'y  a  pas  de  fossiles,  il  est  impossible  de  le 

1  Cf.  K.  von  Kraatz-Koschlau  et  J.  Huber.  Zwischen  Océan  und 
Guamâ  Mem.  do  Museu  Paraense  II,  1900,  p.  22. 

2  Cf.  Kraatz  et  Huber,  1.  c.  p.  8. 
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préciser.  La  surface  de  ces  dépôts  est  faiblement  ondulée, 
soit  à  cause  de  l'inégalité  du  dépôt  primitif,  soit  par  suite 
de  l'érosion  subséquente.  Les  plus  hauts  points  ne  s'élèvent 
guère  à  plus  de  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  le  niveau  moyen  est  probablement  au-dessous  de 
20  mètres. 

Les  alluvions  récentes  de  l'Amazone  qui  s'étendent  sur 
de  grandes  surfaces,  sont,  dans  cette  partie  surtout,  de 
nature  argileuse.  Les  berges  sont  souvent  vaseuses  et 
presque  inaccessibles  à  marée  basse.  Des  plages  de  sable 
se  trouvent  notamment  sur  les  côtes  N.  et  E.  de  Marajô.  en 
aval  de  l'embouchure  du  Rio  Tapajoz  et  dans  le  cours 
supérieur  de  quelques  petits  affluents  du  Rio  Para. 

Le  touriste  qui  vient  à  Para  pour  faire  des  excursions 
en  bateau  à  vapeur  remarquera  l'absence  presque  com- 
plète de  pierres  dans  cette  région.  Elles  n'y  manquent 
cependant  pas,  comme  nous  venons  de  le  voir,  et  il  s'agira 
seulement  d'une  initiative,  appuyée  par  les  capitaux 
nécessaires,  pour  supplanter  les  pierres  d'origine  étran- 
gère que  l'on  emploie  actuellement  pour  paver  les  rues  et 
pour  Mtir  les  maisons,  par  des  pierres  du  pays,  prove- 
nant des  environs  de  Monte  Alegre,  ou  des  cachœiras  du 
Rio Guamâ. Jusqu'ici  ce  n'était  que  le  grès  rouge  de  Para, 
que  l'on  trouve  en  forme  de  blocs  irréguliers  aux  envi- 
rons de  la  capitale  même,  qui  a  été  employé  dans  la  cons- 
truction des  maisons  et  autrefois  aussi  pour  le  pavé  des 
rues. 

Par  le  fait  de  sa  situation  entre  1°  N.  et  3°  S.  de  latitude, 
la  vallée  inférieure  de  l'Amazone  jouit  d'un  climat  essen- 
tiellement équatorial.  Grâce  à  la  proximité  de  la  mer  et  à 
la  régularité  des  vents  alizés  pendant  une  grande  partie  de 
l'année,  puis  à  cause  des  pluies  réparties  sur  toute  l'an- 
née, qui  empêchent  que  la  chaleur  ne  devienne  exces- 
sive, le  climat  peut  être  considéré  comme  des  plus 
agréables.  On  distingue  deux  saisons,  l'«  hiver  »  ou  la  sai- 
son des  pluies  et  des  vents  variables  qui  dure  de  janvier  à 
juin  et  l'«  été»  ou  saison  (relativement)  sèche,  caractérisée 
par  la  prédominance  des  vents  alizés  du  N.-E.  et  de  l'E. 
qui  dure  de  juillet  à  décembre.  D'après  des  observations 
météorologiques  (inédites)  faites  dans  le  «MuseuParaense» 
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depuis  cinq  années,  la  température  moyenne  est  d'envi- 
ron 26°,5  C,  l'amplitude  journalière  de  6-7°  (23°-30°),  le 
minimum  absolu  49°,  le  maximum  absolu  35°.  L'humidité 
relative  de  l'air  (mesurée  avec  l'hygromètre  à  cheveu 
d'Usteri-Reinacher)  est  toujours  supérieure  à  90  °/°  dans 
les  premières  heures  de  la  journée  et  tombe  rarement  au- 
dessous  de  50  7°  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de 
Paprès-midi.  La  quantité  de  pluie  annuelle  est  d'environ 
2.5  m.,  mais  elle  est  assez  variable  d'une  année  à  l'autre. 
Même  pendant  la  saison  sèche,  il  est  rare  à  Para  d'avoir 
huit  jours  consécutifs  sans  pluie.  Les  orages  ne  sont 
pas  très  fréquents,  mais  la  pluie  tombe  presque  tou- 
jours en  averses  violentes. 

Il  est  à  remarquer  que  même  dans  notre  territoire  rela- 
tivement restreint,  les  éléments  météorologiques  varient 
considérablement  suivant  les  endroits.  Ainsi  il  y  a  des 
régions  (E.  de  Marajô,  environs  de  Santarem)  où  il  ne 
pleut  guère  pendant  les  mois  de  septembre  à  janvier  et  où 
les  vents  alizés  deviennent  très  violents.  A  Marajô  on 
observe  que  l'hiver  commence  généralement  un  mois  plus 
tard  qu'à  Para. 

La  végétation  montre,  comme  partout,  une  relation  intime 
avec  les  facteurs  orographiques  et  géologiques  d'une  part 
et  avec  les  facteurs  météorologiques  d'autre  part.  C'est  la 
forêt  tropicale  qui  trouve  ici  des  conditions  d'existence 
particulièrement  favorables  et  arrive  à  une  grande  luxu- 
riance de  développement.  Aussi  de  grands  espaces  sont- 
ils  exclusivement  occupés  par  la  forêt  qui,  suivant  les 
localités,  présente  des  formes  assez  différentes. 

Commençant  par  les  terrains  d'alluvions  récentes,  nous 
avons  d'abord  la  forêt  littorale  des  Palétuviers  qui  accom- 
pagne la  côte  partout  où  elle  n'est  pas  trop  sablonneuse, 
s'avançant  dans  l'intérieur  le  long  des  cours  d'eau.  Des 
groupes  de  Palétuviers  (Rhizophora  Mangle  L.)  se  trouvent 
encore  à  l'ouest  de  Marajô,  dans  les  canaux  de  Brèves, 
où  l'eau  est  déjà  complètement  douce  ;  mais  en  général, 
la  végétation  riveraine  change  et  devient  plus  variée,  dès 
que  l'eau  n'est  plus  saumàtre. 

Déjà  aux  aberds  de  Belem  et  encore  plus  dans  le  district 
de  Brèves  et  dans  le  bras  septentrional  de  l'Amazone,  les 
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mangliers  n'occupent  plus  qu'une  place  subordonnée  dans 
la  végétation  riveraine  et,  dans  cette  zone  de  terrain  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Rio  Xingû.  la  forêt  prend  la  phy- 
sionomie caractéristique  des  «  varzeas  »  du  Bas-Amazone, 
avec  leurs  parties  marécageuses,  les  «ygapôs».  Les  grands 
palmiers  abondent  dans  cette  forêt  (il  y  en  a  une  dou- 
zaine d'espèces);  les  plus  fréquents  et  en  même  temps  les 
plus  utiles  sont  le  Mirity  (Mauritia  flexuosa),  l'Assahy 
(Euteiye  oleracea)  et  l'Ubussu  (Manicaria  saccifera).  Parmi 
les  arbres  dicotylédones  il  y  a  surtout  beaucoup  de  Légu- 
mineuses, mais  le  plus  grand  arbre,  qui  domine  la  forêt 
de  son  dôme  de  verdure  pareil  à  une  colline  boisée,  est 
une  Bombacée.  la  Sumaùma  (Ceiba  pentandra).  L'Ucuûba 
(  Virola  surinamensis)  arbre  grêle  et  élancé,  dont  les  fruits 
contiennent  une  matière  grasse  précieuse,  est  extrême- 
ment abondant  dans  celte  forêt,  à  côté  d'un  autre  arbre 
utile,  l' Andiroba  (Carapa  yuyanemis)  qui  fournit  une  huile 
très  bonne  pour  l'éclairage. 

Mais  l'arbre  le  plus  estimé  de  ces  parages  et  qui  est  la 
principale  source  de  richesse  du  pays  entier,  c'est  la 
Seringueira  (Hevea  brasiliemis),  l'arbre  à  caoutchouc  par 
excellence.  «  As  Ilhas»,  c'est-à-dire  la  région  parcourue 
par  les  nombreux  canaux  qui  relient  l'Amazone  au  Rio 
Para,  sont  le  centre  de  l'exploitation  du  caoutchouc  dans 
le  Bas-Amazone,  mais  les  «  varzeas  »  des  grands  affluents 
en  fournissent  aussi  une  grande  quantité. 

Quand  on  a  dépassé  l'embouchure  du  Rio  Xingû,  la 
forêt  riveraine  devient  plus  basse  et  moins  luxuriante.  Au 
lieu  de  la  Snmauma,  on  y  remarque  surtout  une  autre 
Bombacée,  la  Munyûba  (Bombax  Munguba)  dont  les 
grandes  capsules  sont,  comme  dans  la  première,  remplies 
d'une  sorte  de  coton  qui  entoure  les  semences.  Un  autre 
arbre  qui  est  extrêmement  fréquent  ici  et  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  la  région  de  Brèves,  est  le  Tachi  (Triplaris  suri- 
namensis), remarquable  surtout  par  le  fait  que  ses  rameaux 
fistuleux  hébergent  toujours  des  armées  de  fourmis  extrê- 
mement belliqueuses.  Sur  les  plages  et  sur  les  petites  îles 
nouvellement  formées,  on  remarque  avec  surprise  des 
buissons  de  Saules  (Salir  Martiana)  derrière  lesquels 
s'élèvent  des  groupes  de  Cecropia  dont  les  branches  en 
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candélabre,  également  creuses  et  habitées  par  des  fourmis, 
portent  à  leurs  extrémités  des  bouquets  de  grandes  feuilles 
élégamment  découpées  et  blanches  sur  leur  face  inférieure* 

Dans  toute  la  région  entre  l'embouchure  du  Xingù  et 
celle  du  Tapajôs,  la  forêt  riveraine,  pauvre  en  palmiers, 
ne  forme  qu'une  bande  assez  étroite  le  long  du  fleuve.  Ça 
et  là  on  entrevoit,  à  travers  cette  bande  de  forêt,  de  gran- 
des prairies  couvertes  de  hautes  herbes.  Ces  prairies,  appe- 
lées campos  par  les  habitants  du  pays,  sont  inondées  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  et  leur  centre  est  souvent 
occupé  par  des  lacs  peu  profonds  mais  quelquefois  très 
étendus.  Le  Lago  gi-andc  de  Monte  Alegre  entre  Monte 
Alegre  et  Santarem,  a.  en  hiver,  une  longueur  d'environ 
30  kilomètres  sur  une  largeur  de  15  kilomètres.  C'est  dans 
ces  lacs  que  l'on  trouve,  à  côté  d'une  grande  variété  d'au- 
tres plantes  aquatiques  et  amphibies,  une  des  merveilles 
de  la  création,  la  Victoria  regia,  Nymphaeacée  dont  les 
feuilles  flottantes  exactement  circulaires;  à  bord  retrous- 
sé et  à  face  inférieure  hérissée  de  piquants,  atteignent 
un  diamètre  de  4,5  m.  et  dont  les  magnifiques  fleurs  sont 
d'abord  blanches  puis  passent  au  rose  et  au  violacé. 
Des  campos,  également  inondés  en  hiver  et  secs  en  été, 
occupent  tout  le  centre  et  la  partie  orientale  de  l'île  de 
Marajô,  ainsi  que  la  partie  centrale  de  l'île  de  Mexiana  et 
une  grande  partie  des  terrains  du  Cap  Nord.  Partout  ces 
campos  sont  interrompus  par  les  bandes  de  forêt  qui 
accompagnent  les  cours  d'eau  et  par  des  îles  de  forêt  qui 
égaient  un  peu  leur  triste  monotonie. 

Toute  autre  est  la  végétation  de  la  terre  ferme  qui  n'est 
plus  atteinte  par  les  inondations  des  grandes  rivières.  Ici 
la  forêt  domine  encore  plus  que  dans  les  plaines  d'inon- 
dation. Seulement  en  quelques  points,  surtout  au  nord  du 
fleuve,  au  voisinage  de  la  chaîne  de  collines  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  le  terrain  est  tellement  stérile  par  places,  qu'il 
ne  supporte  qu'une  végétation  de  broussailles  ou  d'arbres 
clairsemés.  Dans  tout  le  reste  de  la  terre  ferme,  la  forêt 
est  une  haute  futaie  atteignant  généralement  30  m.  et  sur 
laquelle  s'élèvent  encore  quelques  géants  qui  peuvent 
dépasser  50  m.  Ces  géants  de  la  forêt  appartiennent  sur- 
tout  aux  familles  Bignoniacées  (Te-coma),   Lecythidées 
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(Bertholletia),  Vochysiacées  (  Vochysia)  et  Légumineuses. 
Le  plus  connu  de  ces  arbres  est  celui  qui  fournit  la  Noir 
de  Para  (Bertholletia  excelsa). 

Sous  la  grande  futaie  s'abrite  toute  une  forêt  d'arbres 
plus  bas.  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  des  espèces 
de  Theobroma  (parents  du  Cacaoyer).  Les  palmiers  sont 
rares,  mais  de  nombreuses  lianes  ainsi  que  des  Cyclan- 
thacées,  des  Aracées  et  des  Fougères  qui  grimpent  sur  les 
troncs  d'arbres  donnent  à  l'intérieur  de  cette  forêt  un 
aspect  suffisamment  caractéristique.  Dans  les  couronnes 
des  grands  arbres,  on  voit  tout  un  monde  de  plantes  épi- 
phytes.  des  Broméliacées,  des  Aracées  et  des  Orchidées, 
etc.,  ou  de  grands  arbustes  de  différents  Chtsias,  avec 
leurs  grandes  feuilles  épaisses  et  luisantes  et  avec  leurs 
belles  Heurs  blanches,  et  même  de  grands  arbres  épiphytes 
(Urostigma).  C'est  dans  la  forêt  de  terre  ferme  que  pous- 
sent les  bois  les  plus  estimés.  Le  plus  employé  estY  Acapû 
(Voaacapoua  americana  Aubl),  le  bois  de  construction 
principal  à  Para  et  certainement  un  des  meilleurs  bois 
qui  existent  pour  cet  usage  ;  mais  en  tout  on  compte  plus 
de  200  espèces  de  bois  utilisables  dans  notre  région,  dont 
plusieurs  de  très  grande  valeur  pour  l'ébénisterie.  C'est 
aussi  dans  la  forêt  de  terre  ferme  que  l'on  trouve  la  plu- 
part des  fruits  sauvages  comestibles  (par  exemple  ceux 
des  Sapolacées).  c'est  enfin  là  que  croit  le  Copaifera  mul- 
tijuga.  qui  donne  le  baume  de  copahu. 

Les  espaces  où  la  forêt  vierge  a  fait  place  à  des  champs 
cultivés  sont  encore  très  restreints,  quand  on  les  compare 
à  l'aire  immense  occupée  par  celle-ci.  De  grands  défriche- 
ments s'étendent  surtout  le  long  du  chemin  de  fer  de  Para 
à  Bragan<;a  et  aux  environs  de  cette  dernière  ville.  Dans 
d'autres  endroits,  par  exemple  le  long  du  cours  supérieur 
du  Rio  Capim.  la  forêt  a  de  nouveau  pris  possession  des 
nombreux  champs  défrichés  autrefois  par  les  Indiens  qui 
habitaient  ces  parages.  Cette  forêt  qui  s'installe  sur  la 
place  d'anciennes  cultures  a  d'abord  une  autre  compo- 
sition que  la  forêt  vierge  et  a  reçu  un  nom  spécial  (Caa- 
pueira)  dans  le  langage  du  pays. 

Parmi  les  plantes  cultivées  dans  la  région  du  Bas-Ama- 
zone, on  doit  citer  en  première  ligne  le  manioc  qui  fournit 
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la  nourriture  végétale  principale  de  la  population.  Beau- 
coup moins  importantes  sont  les  plantations  de  bananiers 
et  d'arbres  fruitiers  (oranges,  caju,  sapotilles,  etc.);  elles 
suffisent  cependant  pour  la  consommation.  Le  riz  et  le 
mais  sont  également  cultivés,  mais  en  si  petite  quantité 
que  leur  importation  est  devenue  nécessaire.  On  peut  dire 
la  même  chose  du  café  et  du  coton.  La  canne  à  sucre,  qui 
réussit  très  bien,  est  seulement  plantée  pour  en  faire  de 
l'eau-de-vie.  Le  tabac  du  Bas-Amazone  (Guamâ,  Acarâ. 
Bragança)est  peut-être  un  des  plus  aromatiques  dumonde. 
mais  il  suffit  à  peine  pour  la  consommation  du  pays.  La 
seule  plante  cultivée  dont  le  produit  est  exporté  en  grand 
et  dont  la  culture  a  pris  quelque  importance  est  le  cacao 
(Theobroma  cacao).  On  le  cultive  surtout  sur  les  bords  du 
Tocantins,  aux  environs  de  Cametâ,  et  le  long  de  l'Ama- 
zone, dans  les  districts  de  Santarem  et  d'Obidos,  où  il 
réussit  admirablement  dans  les  terrains  à  peine  inondés 
pendant  les  grandes  crues  du  fleuve. 

Le  monde  animal  de  cette  région  équatoriale  réserve 
souvent  une  déception  aux  nouveaux  débarqués.  A  part  les 
vautours  noirs  qui  planent  au-dessus  de  la  ville  de  Para  et 
les  moustiques,  les  fourmis  et  les  blattes  qui  ne  manquent 
presque  jamais  de  se  présenter  à  l'étranger  dès  son  arri- 
vée dans  l'hôtel,  il  ne  voit,  en  eiïet,  pas  grand'chose  de 
la  faune  qu'il  s'attend  à  trouver  dans  un  pays  équatorial. 
Il  rentrera  même  plutôt  désappointé  de  ses  premières 
excursions  aux  abords  de  la  ville  ou  des  promenades  en 
bateau  à  vapeur.  C'est  que  la  végétation  exubérante  qui, 
en  réalité,  nourrit  une  faune  extrêmement  riche,  forme  en 
même  temps  un  abri  excellent  pour  les  animaux  qui  s'y 
trouvent.  Pour  se  former  rapidement  une  idée  de  la 
richesse  merveilleuse  de  la  faune  et  surtout  de  l'avifaune 
du  Bas  Amazone,  on  n'a  qu'à  faire  une  visite  aux  campos 
de  Marajô  pendant  la  saison  où  les  eaux  se  retirent  dans 
les  lacs  et  quand  ces  derniers  sont  peuplés  par  des  milliers 
d'échassiers  et  d'autres  oiseaux  aquatiques. 

C'est  aussi  à  Marajô.  avec  ses  grands  troupeaux  de  bé- 
tail à  demi-sauvage,  que  l'on  trouve  encore  le  plus  fré- 
quemment le  grand  félin  de  l'Amérique  du  Sud,  Y  once  ou 
\ejatjuar  (Felis  Onça),  tandis  que  le  plus  grand  mammi- 
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fère  du  continent,  le  Tapir  (Tapiras  americanus)  se  trouve 
plutôt  dans  les  grandes  forêts  au  sud  du  fleuve  principal. 
Les  énormes  marécages  au  nord  de  Marajô,  connus  sous 
le  nom  de  Mondongos,  ont  la  réputation  d'être  un  véritable 
nid  de  jaguars,  de  caïmans  et  de  grands  serpents  Sucu- 
rijiis  (Eunectes  mûrirais). 

Mais  la  forêt,  malgré  sa  pauvreté  apparente,  abrite  une 
faune  non  moins  riche  et  sans  doute  plus  variée.  Le  fond 
de  la  faune  est  naturellement  le  même  que  dans  d'autres 
pays  de  l'Amérique  tropicale  ;  je  me  borne  donc  à  citer 
quelques  groupes  particulièrement  bien  représentés.  Ce 
sont  :  parmi  les  mammifères,  les  singes;  parmi  les  oiseaux, 
les  nombreux  rapaces,  les  toucans  et  les  perroquets,  sur- 
tout les  grands  aras;  parmi  les  reptiles,  les  serpents  et  les 
tortues  terrestres  ;  parmi  les  animaux  invertébrés,  surtout 
les  Lépidoptères  et  les  Hyménoptères  (guêpes,  abeilles, 
fourmis  et  termites).  Dans  tous  ces  groupes  on  remarque 
de  nombreuses  adaptations  à  la  vie  dans  la  forêt  :  ainsi  les 
singes  sont  tous  à  queue  prenante;  les  toucans  et  les  per- 
roquets ne  se  voient  guère  que  sur  les  plus  hauts  arbres; 
les  fourmis  et  les  termites  font  leurs  nids  généralement 
sur  les  troncs  ou  dans  les  branches  des  arbres.  Les  rela- 
tions entre  les  animaux  et  les  arbres  sont  quelquefois 
si  étroites  qu'on  peut  parler  d'une  adaptation  mutuelle  ou 
d'une  symbiose,  comme  dans  le  cas  des  arbres  myrméco- 
philes  (Cecropia  et  Triplaris)  que  j'ai  cités  plus  haut. 

La  faune  du  fleuve,  de  ses  affluents  et  de  ses  nombreu- 
ses dépendances  (lacs  et  canaux)  mérite  une  mention  spé- 
ciale. La  richesse  de  l'Amazone  en  espèces  de  poissons  est 
presque  proverbiale  et  si  elle  n'est  pas  aussi  grande  que  le 
célèbre  Agassiz  l'a  supposée1,  elle  dépasse  pourtant  de 
beaucoup  celle  de  tous  les  autres  fleuves.  Le  plus  grand 
poisson  du  Bas-Amazone  est  la  Pirahyba  (Piratinga  pirâ- 
âiba  Goeldi).  qui  mesure  souvent  2  mètres  ;  dans  les  lagu- 
nes des  districts  d'Obidos,  de  Monte-Alegre  et  du  Cap- 
Nord,  on  pêche  beaucoup  le  Pirarucû  (Arapaima  gigas), 

1  Cf.  E.-A.  Goeldi.  Primeira  contribuiçâo  para  o  conheci- 
mento  dos  Peixes  da  valle  do  Amazonas  e  das  Guyanas.  (Bolet, 
do  Museu  Paraense,  toI.  II,  p.  443). 
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également  un  géant  parmi  les  poissons  d'eau  douce.  Le 
curieux  Lepidosiren  paradoxa  a  été  dernièrement  découvert 
dans  plusieurs  localités  du  Bas-Amazone 1.  et  les  Gymnotes 
électriques  ne  sont  pas  rares  dans  les  «  igarapés  >  à  cou- 
rant faible.  Parmi  les  Cétacés,  on  rencontre  plusieurs  dau- 
phins et  le  curieux  «  Peixe  boi  »  (Manatus  australis).  Les 
caïmans  sont  rares  dans  le  fleuve  principal,  mais  très 
abondants  dans  certains  petits  affluents  à  eau  tranquille 
et  dans  les  lagunes,  où  on  les  trouve  quelquefois  par  mil- 
liers. 

La  population  du  Bas-Amazone,  quoique  la  plus  dense 
de  toute  la  région  amazonienne,  est  encore  très  clairse- 
mée. En  4872,  l'Etat  de  Para  comptait  à  peine  300  000 
habitants,  c'est-à-dire  un  quart  d'habitant  par  kilomètre 
carré.  Il  n'existe  pas  de  statistique  officielle  faite  depuis 
cette  époque,  mais  il  n'est  pas  douteux  que,  par  suite  de 
l'immigration,  active  surtout  dans  les  dernières  années, 
le  nombre  des  habitants  ne  se  soit  considérablement  élevé. 
Pour  le  bassin  inférieur  de  l'Amazone,  comme  je  le  com- 
prends, la  densité  de  la  population  sera  actuellement  sans 
doute  un  peu  supérieure  à  un  demi  habitant  par  kilomètre 
carré. 

Trois  races  contribuent  à  cette  population.  Les  blancs, 
autrefois  pour  la  plus  grande  part  d'origine  portugaise,  se 
recrutent  par  une  immigration  toujours  croissante  dans 
laquelle  l'élément  espagnol  et  italien  commence  à  jouer  un 
rôle  important,  depuis  que  le  gouvernement  favorise  cette 
immigration  pour  créer  des  colonies  agricoles. 

Les  nègres  et  les  mulâtres  forment  une  autre  partie  im- 
portante de  la  population,  c'est  surtout  dans  la  capitale  et 
dans  les  pays  d'élevage  de  bétail  qu'ils  sont  nombreux. 
Presque  tous  les  «  vaqueiros  »  de  Marajô  sont  des  nègres. 

La  population  primitive  des  Indiens  purs  est  actuelle- 
ment très  réduite,  et  dans  le  Bas-Amazone  il  n'y  a  plus 
que  quelques  petits  restes  des  anciennes  populations  indi- 
gènes autrefois  très  nombreuses.  Ce  sont  surtout  quelques 
tribus  de  la  famille  Tupi,  entre  autres  les  Ternies  dans  le 

1  E.-A.  Goeldi.  Lepidosiren  paradoxa.  (Bolet,  do  Museu  Para- 
ense,  vol.  II   p.  247). 
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Rio  Capira  et  les  Maramnas  entre  l'Océan  et  le  Rio  Gua- 
mà.  Ces  Indiens  sont  à  demi  civilisés  et  assez  bons  agri- 
culteurs, mais  ils  sont  sujets  à  certaines  maladies  qui  les 
déciment  de  plus  en  plus.  A  Marajô  et  dans  les  terrains 
bas,  au  nord  de  l'embouchure  de  l'Amazone,  la  population 
indienne  a  cessé  d'exister.  Mais  les  anciens  indigènes  de 
cette  région,  qui  étaient  probablement  de  la  famille  Nu- 
Aruâc  *,  nous  ont  laissé,  comme  témoins  de  leur  existence, 
des  poteries,  surtout  des  urnes  funéraires,  réunies  parfois 
en  véritables  nécropoles.  Au  Musée  d'Histoire  naturelle  et 
d'Ethnographie  de  Para,  se  trouve  une  intéressante  collec- 
tion, unique  en  son  genre,  de  ces  poteries.  Elles  sont 
souvent  très  artistiques  avec  des  ornements  d'un  goût 
exquis.  On  peut  en  distinguer  trois  types  :  celui  de  Ma- 
rajô qui  est  le  plus  artistique,  celui  du  Rio  Maracâ  et  celui 
de  Cunany*  (Guyane  brésilienne).  Il  est  maintenant  éta- 
bli avec  certitude  que  les  populations  qui  ont  fabriqué  ces 
jarres  ont  vécu  encore  aux  temps  de  la  conquête8.  D'autres 
restes  d'une  population  probablement  plus  ancienne  se 
trouvent  dans  les  «  Sernamby  »  du  Bas-Amazone,  surtout 
le  long  de  la  côte  atlantique  *. 

On  comprend  actuellement  sous  le  nom  de  «  Cabôclos  > 
les  Indiens  civilisés  de  différentes  provenances  et  plus  ou 
moins  mélangés  avec  le  sang  des  conquérants.  Les  Cabô- 
clos forment,  surtout  dans  l'intérieur,  une  partie  impor- 
tante de  la  population  ;  à  Para  même,  ils  s'emploient 
surtout  comme  pêcheurs  et  comme  marins,  mais  chez 
eux  ce  sont  de  bons  agriculteurs,  maîtres  surtout  dans 
la  fabrication  de  la  farine  de  manioc  qui  est  produite  en 
grande  quantité  dans  le  pays  compris  entre  l'Océan  et 
le  Rio  Guamà.  Les  Cabôclos  sont  généralement  de  stature 
plutôt  petite  mais  bien  bâtis,  ils  se  reconnaissent  facile- 


1  Cf.  E.~A.  Goeldi.  0  estado  actual  dos  conhecimentos  sobre 
os  Indios,  etc.  (Bol.  do  Museu  Paraense  II,  p.  397.) 

*  Cf.  E.-A.  Goeldi.  Excavaçoês  archeologicas  em  1895.  (Mémo- 
rias  do  Museu  Paraense,  I.) 

*  Cf.  Goeldi.  Bol.  du  M.  P.  II,  pp.  416  ot  417. 

4  Cf.  K.  von  Kraatz-Koschlau  et  J.  Huber.  Zwischen  Océan  und 
Guamà.  (Mem.  do  Museu  Paraense  II,  p.  17  et  18). 
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ment  à  leur  teint  cuivré  et  à  leurs  cheveux  très  noirs  et 
non  bouclés.  Comme  les  autres  indiens  de  l'Amazone,  ils 
ont  souvent  les  pommettes  saillantes  et  les  yeux  fendus 
obliquement.  Les  Cabôclosdu  Para  sont,  malgré  leur  indo- 
lence apparente,  un  très  bon  élément  dans  la  population 
du  pays.  C'est  une  population  relativement  fixe  et  extrême- 
ment douce  et  hospitalière.  Les  Cabôclos  sont  les  seuls  qui 
connaissent  à  fond  la  nature  de  leur  pays  et  les  ressources 
de  la  forêt. 

C'est  en  effet  dans  la  forêt  et  dans  ses  ressources  que  se 
trouve  la  principale  richesse  du  pays,  et  c'est  l'industrtf 
ertraelive  qui  fournit  les  plus  gros  revenus  au  fisc.  L'Etat 
de  Para  seul  a  produit,  dans  l'année  fiscale  de  4896-97,  la 
quantité  de  9  400  000  kilos  de  caoutchouc,  représentant 
une  valeur  approximative  de  80  millions  de  francs.  Après 
le  caoutchouc  viennent  les  noix  de  Bertholletia  (avec  une 
production  de  70  758  hectolitres  en  4897),  le  beaume  de 
copahiba,  les  fèves  de  Tonca,  etc.,  ayant,  il  est  vrai  une 
importance  beaucoup  moins  grande.  Beaucoup  de  fibres, 
de  graisses  végétales  et  d'huiles,  ainsi  que  des  bois  d'ébé- 
nisterie  attendent  encore  leur  utilisation  et  une  exploita- 
tion régulière;  mais  des  études  approfondies  et  conscien- 
cieuses pourront  seules  permettre  de  tirer  de  la  forêt 
amazonienne  toutes  les  richesses  qu'elle  est  capable  de 
donner. 

Les  produits  de  l'agriculture  ne  viennent  actuellement 
qu'en  seconde  ligne,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  ce 
rameau  de  l'industrie  humaine  ne  soit  destiné  à  jouer  dans 
l'avenir  un  rôle  considérable  dans  ce  pays  particulière- 
ment favorisé  par  la  nature.  C'est  ce  que  le  gouvernement 
a  compris,  et  l'établissement  de  nombreuses  colonies  agri- 
coles colonisées  avec  des  immigrants  nationaux  et  étran- 
gers (^surtout  espagnols)  prouve  son  activité  à  cet  égard. 

Parmi  les  produits  agricoles,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus 
haut,  le  cacao  occupe  la  première  place,  avec  une  produc- 
tion d'environ  3  millions  de  kilos  par  an,  production  qui 
est  presque  toute  entière  exportée  en  France. 

L'élevage  du  bétail  est  considérable  dans  les  Campos 
de  Marajô  et  du  Bas-Amazone.  Le  marché  de  Para  pour- 
rait probablement  en  être  suffisamment  fourni  si  les  com- 
munications étaient  plus  rapides. 
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Les  autres  industries  sont  surtout  exercées  dans  la  capi- 
tale et  dans  ses  environs,  où  il  y  a  par  exemple  plusieurs 
tuileries  importantes. 

Mais  la  ville  de  Para  est  surtout  importante  comme  ville 
commerciale  et  quoiqu'elle  ait  perdu  un  peu  de  son  impor- 
tance comme  entrepôt,  depuis  que  des  vapeurs  transatlan- 
tiques remontent  non  seulement  à  Manàos,  mais  jusqu'à 
Iquitos,  la  capitale  du  Pérou  cisandin,  elle  reste  néan- 
moins l'emporium  de  commerce  le  plus  important  de  la 
vaste  région  qui  s'étend  jusqu'au  pied  des  Andes.  La 
preuve  en  est  que  le  nombre  de  ses  vapeurs  fluviaux,  qui 
remontent  aussi  les  affluents  supérieurs  de  l'Amazone, 
comme  le  Purûs,  Juruâ,  Jutahy,  Javary,  va  toujours  en 
augmentant.  La  flotille  fluviale  paraense  se  compose 
actuellement  de  plus  de  400  vapeurs,  dont  près  de  la 
moitié  est  d'un  jaugeage  supérieur  à  4 000  tonnes. 

L'exportation  totale  de  Para  pour  l'Europe  et  l'Améri- 
que du  Nord  s'élevait  en  4897  à  environ  80  millions  de 
francs.  En  1899.  l'exportation  du  caoutchouc  de  la  région 
amazonienne  a  atteint  le  chiffre  extraordinaire  de  3200 
tonnes,  dont  la  moitié  environ  revient  au  commerce  de 
Para,  ce  qui  correspondrait  à  une  valeur  supérieure  à 
100  millions  de  francs.  Le  budget  de  l'État  de  Para  a  été. 
dans  les  dernières  cinq  années,  de  45  à  20  millions  par  an. 

La  ville  de  Bêlera  (y  compris  la  banlieue)  compte 
actuellement  près  de  400  000  habitants.  Elle  est  éclai- 
rée à  l'électricité,  possède  un  grand  réseau  de  tramways 
et  présente,  avec  ses  magnifiques  avenues  et  ses  jolis 
squares  plantés  d'arbres,  un  aspect  très  élégant.  Même  les 
rues  centrales  sont  bien  pavées  et  très  bien  entretenues. 
La  ville  est  ornée  d'un  grand  nombre  de  beaux  édifices 
publics  bien  placés,  parmi  lesquels  ont  peut  citer  les  palais 
du  gouvernement  et  de  l'intendance,  le  théâtre,  qui  est  un 
des  plus  beaux  du  Brésil,  la  bourse,  la  bibliothèque  publi- 
que, le  Lycée  Benjamin-Constant,  la  belle  cathédrale  et 
plusieurs  autres  églises,  etc. 

A  côté  de  la  capitale,  les  autres  villes  du  Bas-Amazone 
n'ont  qu'une  importance  très  secondaire.  Les  plus  grandes 
sont  Cametâ,  Santarem,  Obidos  et  Bragança,  dont  aucune 
n'a  une  population  supérieure  à  5000  âmes. 
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M.  Camille  Barbey,  ingénieur,  est  admis  à  l'unanimité 
au  nombre  des  membres  effectifs. 


SÉANCE  DU  25  JANVIER  1901 

Présidence  de  M.  le  prof.  Raoul  Gautier,  Président. 

Le  Président  a  le  vif  regret  d'annoncer  le  décès  de 
M.  Ludovic  Drapeyron.  membre  correspondant  de  notre 
Société,  directeur  de  la  Revue  de  Géographie,  qui  a  rendu 
des  services  éminents  à  la  science  géographique. 

Communication  de  M.  le  Dr  E.  Tavel.  professeur  à 
l'Université  de  Berne  : 

RÉCITS   DE  VOYAGL  AU   MAROC. 
(Avec  projections  lumineuses.) 

Gibraltar  n'offre  d'intérêt  que  par  le  pittoresque  de  sa 
position  et  par  l'appareil  militaire  formidable  de  ce  rocher 
isolé  et  aride.  Ce  ne  sont  que  casemates,  canons,  forts, 
galeries  souterraines,  glacis,  soldats  partout.  Phare  gran- 
diose à  l'extrémité  sud.  La  ville  est  située  à  l'est  de  la  baie 
en  face  d'Algesiras. 

La  traversée  de  Gibraltar  à  Tanger  se  fait  en  quatre 
heures.  L'entrée  du  port  est  superbe.  La  ville  située  à 
l'ouest  du  golfe  est  nommée  «  Tanger  la  Blanche  »  à  cause 
de  toutes  ses  constructions  blanches  qui  s'élèvent  en  gra- 
dins entre  le  ciel  bleu  et  la  mer  bleue.  Elle  est  encore  appe- 
lée «  l'Infidèle  »  les  étrangers  ayant  pris  pied  dans  cette 
ville,  la  seule  du  Maroc  où  il  leur  soit  accordé  d'acquérir 
du  terrain  dans  un  certain  périmètre. 

Tanger,  vieille  ville  marocaine,  est  la  résidence  des 
légations.  La  France,  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Italie,  l'Au- 
triche et  l'Espagne  y  sont  représentées.  En  dehors  de  leurs 
occupations,  les  diplomates  vivent  fort  joyeusement  sur 
cette  terre  étrange  et  ardemment  convoitée. 

Les  fortifications  qui  entourent  la  ville  laissent  paraître 
quelques  canons  qui  .n'ont  probablement  jamais  tiré  que 
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pour  faire  da  bruit.  Le  port  possède  un  unique  vaisseau  de 
guerre  marocain  et  une  large  jetée  européenne. 

Les  rues  de  Tanger  sont  pavées,  étroites  et  sales.  On  y 
rencontre  pêle-mêle  :  des  ânes  chargés  de  caisses,  de  colis, 
des  Arabes,  des  Juifs,  des  Juives.  In  plupart  fort  belles,  et 
quelques  rares  Européens  à  pied  ou  à  cheval.  L'éclairage 
électrique  est  fort  curieux  à  constater  dans  ces  rues  qui 
semblent  ignorer  tout  progrès.  Des  rues  montueuses  con- 
duisent en  zig-zag  sur  la  hauteur  qui  à  l'ouest  fait  face  à  la 
citadelle. 

Le  Socco,  place  du  marché,  la  Casbah  (prisons),  les 
écuries  impériales,  le  palais  du  Sultan  orné  de  colonnes 
romaines  en  marbre  magnifique  sont  à  mentionner. 

Un  enterrement  arabe  est  chose  assez  curieuse  :  quatre 
hommes  portent  sur  leurs  épaules  un  brancard  en  bois  sur 
lequel  repose  le  cadavre  couvert  de  ses  vêtements.  C'est 
d'un  pas  accéléré  et  accompagné  de  chants  que  le  défunt 
est  déposé  dans  la  fosse  et  recouvert  de  quelques  centimè- 
tres de  terre.  La  cérémonie  dure  cinq  minutes  à  peine. 

Les  environs  de  Tanger,  à  part  quelques  forêts  d'oliviers 
dans  lesquelles  on  campe  en  été,  sont  plutôt  arides.  On  y 
chasse  le  sanglier.  Le  cap  Spartel  forme  l'extrémité  nord- 
ouest  de  l'Afrique.  Un  phare  s'y  élève,  solidairement 
entretenu  par  les  grandes  puissances. 

Les  douars  arabes  sont  composés  d'un  certain  nombre 
d'habitations  en  bois.  Les  parois  sont  faites  de  branches 
entrelacées,  le  toit  de  même  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
fagot  à  deux  pans.  Chaque  maison  est  entourée  d'une  haie 
de  cactus  servant  de  clôture  au  jardin.  Au  milieu  du  douar 
s'élève  une  maison  blanche,  c'est  la  demeure  du  Caïd  qui 
perçoit  les  impôts  et  commande  le  douar.  Les  Caïds  sont 
les  chefs,  ils  sont  nommés  par  le  Djemàa  (Conseil  commu- 
nal), leur  nomination  est  ratifiée  par  le  Sultan.  Les  Caïds 
dépendent  ou  d'un  pacha  ou  directement  du  Sultan.  La 
civilisation  actuelle  du  Maroc  peut  se  comparer  à  ce  qu'elle 
était  il  y  a  mille  ans  dans  nos  contrées. 

Au  départ  de  Tanger,  canonnade  puis  embarquement 
sur  le  Grosiatschi  (le  Redoutable)  navire  de  guerre  russe. 
Il  longe  la  côte,  passe  devant  Larache.  Rabat,  Casa  lilanca 
et  aborde  à  Mazagan  après  vingt-six  heures  de  traversée. 

Ll  OLOBI,   T.   XL,    1901.  5 
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Mars  d'enceinte  admirablement  conservés  et  forts  cons- 
truits par  les  Portugais  il  y  a  400  ans.  d'une  solidité  et 
d'une  épaisseur  extraordinaires.  Sur  les  bastions  flotte  le 
drapeau  marocain  rouge  sombre  uni  et  sans  emblème.  Là 
encore  des  canons  comme  décor.  Foule  énorme  sur  les 
remparts,  sur  la  plage  et  réception  pompeuse  dans  l'an- 
cienne cité  portugaise  par  le  pacha  et  les  principales  nota- 
bilités de  la  ville. 

Au  bord  de  la  mer  campement  composé  de  35  tentes 
rondes  mesurant  en  moyenne  4  mètres  de  diamètre;  elles 
sont  doublées  à  l'intérieur  d'un  moelleux  molleton  ;  l'ameu- 
blement en  est  très  complet.  Les  nuits  sont  froides,  l'hu- 
midité très  grande,  il  faut  se  couvrir  comme  chez  nous  en 
hiver. 

Le  rivage  sert  de  route,  les  cavaliers,  les  chameaux,  les 
voyageurs  y  circulent  nombreux.  La  caravane  qu'on  avait 
organisée  pour  le  ministre  de  Russie  comptait  424  per- 
sonnes et  utilLsait  450  bêtes  de  somme.  La  marche  avait 
lieu  de  5  heures  et  demie  du  matin  à  midi:  l'après-midi 
était  consacrée  à  la  chasse. 

Quant  aux  approvisionnements,  ils  consistaient  en  con- 
serves, bouteilles  d'eau  minérale  (4  500  environ),  vins, 
puis  en  provisions  offertes,  sur  l'ordre  du  Sultan,  par  les 
tribus  dont  on  traverse  le  territoire  :  c'est  la  mouna. 

La  mouna  se  compose  de  :  2  à  5  bœufs.  20  à  30  moutons. 
4  00  à  150  poulets.  250  à  500  œufs,  20  à  25  pains  de  sucre. 
40  à  45  jarres  de  beurre,  5  à  40  livres  de  thé.  400  à  200 
pains.  30  à  40  paquets  de  bougies,  100  à  500  oranges, 
légumes,  etc.  Si  la  mouna  est  jugée  insuffisante  elle  est 
refusée. 

Durant  tout  le  voyage  chaque  tribu  fournit  une  escorte 
de  50  à  2000  cavaliers  dont  le  chef,  le  Caïd,  adresse  une 
allocution  au  ministre.  Celle  du  Caïd  Ilach  Ëmbarec  ben 
Bouchta  Ilach  (titre  de  ceux  qui  ont  été  à  la  Mecque)  est 
fort  courtoise  ••  Si  ton  cheval  ne  pouvait  plus  te  porter,  je 
te  porterais  sur  ma  tète,  jusqu'à  mon  maître». 

L'habillement  de  ces  cavaliers  est  fort  riche  et  d'un 
coloris  qui  trahit  le  sens  de  l'harmonie  des  couleurs.  Le 
harnachement  de  leurs  montures  est  aussi  très  brillant. 
Leurs  armes,  d'un  travail  d'incrustation,  de  ciselure  tout  à 
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ùms  te*  7*  praùert  kikwètres  «  travers*  %f  afcwi  si 
Kabyle  de  Douala:  la  pofelaik*  est  fente*  de  thites 
arabes:  tes  feames  »at  Têtaes  de  Muk\  La  Kabytt  de 
Rhasikft  dos  Ufieiie  on  arrive  essarte  est  c\>mp*>**  de 
tribn*  berbères:  les  femme*  sont  vètnes  de  drap  Me* 
foncé.  Ce  dernier  fats  a  é*è  dévasté,  incendie  H  reine 
par  la  guerre. 

Les  Berbères  sont  les  premiers  occupants  du  <v4  maro- 
cain :  l'origine  de  letir  race  est  inconnue.  Depuis  le  com- 
mencement de  leur  histoire,  les  Berbères  sont  en  wrolte 
permanente  contre  les  peuples  qui  ont  cherché  à  les  sou- 
mettre. Les  Carthaginois,  tes  Romains,  les  Vandales,  les 
Arabes  et  les  Turcs  ne  sont  jamais  parvenus  à  les  réduire 
d'une  manière  définitive.  Les  Berbères  marocains  ne  se 
sont  pas  arabisés  comme  les  Berbères  d'Algérie.  Leur  type 
est  différent  de  celui  des  Arabes,  ils  sont  plus  petits*  et 
rappellent,  arec  quelque  chose  de  plus  vigoureux,  les 
races  du  Midi  de  l'Europe.  Au  moral  ils  ne  se  distinguent 
guère  des  Arabes.  Du  Coran  ils  n  observent  que  le  jertne 
du  Ramadan,  ce  qui  ne  les  empêche  nullement  d'être  aussi 
fanatiques  que  les  Arabes  ou  autres  sectateurs  de  Maho- 
met. 

La  Kabyle  de  Doukala  est  bien  cultivée.  Klle  est  limitée 
par  une  chaîne  de  hautes  collines  :  à  partir  de  là,  s  éten- 
dent des  plaines  sans  fin.  séparées  par  quelques  chaînes  de 
collines.  Dans  cette  contrée  la  culture  est  très  restreinte. 
Point  d'arbres,  point  de  forêts,  ici  et  là  do  hautes  haies  de 
cactus,  de  hautes  herbes,  des  buissons  épineux  et.  chose 
curieuse,  de  vrais  champs  d'escargots.  Pas  de  fleurs,  pas 
de  ruisseaux;  en  hiver  des  torrents,  des  puits  dont  quel- 
ques-uns excessivement  profonds.  A  Sinira  cependant  il  > 
a  un  ruisseau  souterrain,  mais  point  de  ces  sources  d'eaux 
thermales  qui  abondent  dit-on  dans  le  Hif.  Ces  eaux 
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thermales  sourdent  en  plein  village,  courent  entre  les  mai- 
sons et  forment  par  ci  par  là  des  mares  où  grouille  un 
monde  d'éclopés  logés  et  nourris  gratuitement  jusqu'à  ce 
que  le  traitement  ait  produit  son  effet.  A  force  d'exercice, 
les  baigneurs  arrivent  à  supporter  des  températures  telles 
que  Ton  a  peine  à  comprendre  qu'ils  ne  sortent  pas  échau- 
dés  de  leur  bain. 

Le  Guerando  ou  grand  fleuve  est  un  torrent  desséché, 
c'est  à  peine  si  on  distingue  au  milieu  des  pierres  un  filet 
d'eau.  Il  coule  au  pied  d'une  colline  sur  laquelle  se  dresse, 
pittoresque,  une  vieille  ruine  romaine. 

Au  commencement  d'avril  la  température  est  de  32°  à 
34°  à  l'ombre.  Elle  monte  encore  vers  la  fin  d'avril  et 
oscille  jusqu'à  fin  juillet  entre  35°  et  38°,  mais  août  est 
encore  plus  chaud.  De  4 1  7*  heures  et  3  V*  heures,  tem- 
pérature presque  intenable  ;  elle  serait  insupportable  sans 
le  vent  qui  souffle  de  9  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir. 
Si  les  nuits  sont  d'une  humidité  extraordinaire,  la  séche- 
resse durant  le  jour  est  des  plus  intense,  la  transpiration 
disparaît  instantanément,  le  pain  sèche  en  quelques  minu- 
tes même  à  l'ombre. 

Sur  le  parcours  on  rencontre  des  marabouts  (tombeaux 
de  saints)  et  des  mosquées,  tous  très  bien  entretenus  et  sou- 
vent très  grands. 

La  chasse  dans  ces  contrées  ne  fournit  guère  que  des 
cailles,  des  perdrix  et  de  petites  outardes.  Il  y  a  de  fort 
jolis  oiseaux  bleus.  Les  indigènes  chassent  le  lièvre  avec 
des  lévriers,  ils  pratiquent  aussi  la  chasse  au  faucon. 

Les  communications  postales  entre  Mazagan  etMarakesh 
se  font  en  36  heures,  deux  fois  par  semaine.  La  distance 
de  210  kilomètres  se  fait  au  pas  de  course.  L'habillement 
du  coureur  se  compose  d'une  ceinture  et  d'un  cordon 
roulé  autour  de  sa  ttHe.  Jamais  il  n'est  porteur  de  valeurs 
qui  lui  seraient  volées  au  détriment  de  ses  jours.  Dans 
tout  le  Maroc  il  n'existe  aucune  route;  elles  sont  rem- 
placées par  de  simples  pistes.  Les  transports  se  font  à  dos 
de  chameaux  et  de  mulets.  Pas  de  télégraphe  naturelle- 
ment, sauf  à  Tanger. 

Les  montagnes  du  Djebileh  atteignent  800  à  4  000  mètres. 
Cette  chaine  est  un  prolongement  du  moyen  Atlas.  Monta- 
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gnes  d'ardoise  et  de  marbre  rose  superbe.  Après  avoir 
traversé  la  montagne  par  un  col,  nous  voyons  la  plaine 
de  Marakesh  qui  s'étend  à  nos  pieds,  tandis  que  l'Atlas 
déploie  à  l'horizon  sa  ligne  superbe. 

A  deux  heures  de  la  ville  d'El-Kantra  (grand  pont), 
nous*  passons  l'Oued  Tensift  par  un  pont,  long  de  300  mè- 
tres environ  et  qui  compte  31  arches;  enfin,  après  une 
forêt  de  palmiers  voici  Marakesh. 

L'armée  marocaine  est  sur  pied  pour  nous  recevoir 
dans  la  capitale,  et  le  cortège  se  forme.  Mais  le  long  de 
la  route  de  fabuleuses  ornières  et  des  trous  béants  pro- 
fonds d'un  ou  deux  mètres  occupent  parfois  la  moitié  du 
chemin  et  sont  la  cause  d'un  épouvantable  désordre  dans 
la  colonne.  Les  soldats  sont  incapables  de  contenir  la 
foule.  Cette  route  bordée  de  hauts  murs  rend  la  chaleur 
intenable. 

L'entrée  dans  la  ville  a  lieu  par  une  porte  exiguë  dans 
une  rue  étroite  et  sale  qui  conduit  au  palais  de  l'oncle  du 
Sultan  Moulaye-Ali,  situé  au  pied  de  la  Koutoubia,  la  plus 
grande  tour  de  mosquée  de  Marakesh.  Elle  renferme  une 
bibliothèque  fermée  depuis  300  ans. 

Le  palais,  fort  beau,  est  une  grande  cour  carrée  entou- 
rée d'une  colonnade,  sorte  de  cloître  sur  lequel  s'ouvrent 
les  chambres.  Le  jardin  est  un  vaste  enclos  planté  d'oran- 
gers, de  figuiers,  d'oliviers  et  de  palmiers.  Les  chemins 
sont  surélevés  afin  de  retenir  l'eau  qui,  une  fois  par  jour, 
recouvre  entièrement  les  espaces  cultivés. 

La  colonie  européenne  habitant  Marakesh  se  compose 
du  Caïd  Maclean,  chef  de  l'infanterie,  du  Dr  Linarès, 
médecin  de  la  mission  française,  du  Dr  Verdon,  médecin 
de  la  cour,  des  officiers  de  la  mission  française  et  du  den- 
tiste de  la  cour  ! 

La  ville  compte  environ  400  000  âmes.  Elle  est  entourée 
d'anciennes  fortifications  avec  quelques  portes.  Elle  est 
divisée  en  quartiers  dont  les  portes  d'accès  sont  fermées 
tous  les  soirs  à  dix  heures.  Quelques-unes  sont  d'une  jolie 
architecture  mauresque  et  sont  finement  sculptées  et  déco- 
rées. Seul  le  quartier  juif,  la  Mellah,  se  ferme  déjà  à 
six  heures,  il  est  d'une  saleté  abominable.  Le  juif  maro- 
cain est  universellement  méprisé.  Il  vit  dans  d'ignobles 
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ghettos  et  chaque  fois  qu'il  s'aventure  au  dehors  il  est 
l'objet  d'insultes  de  toute  sorte.  Pour  se  faire  protéger,  les 
juifs  ont  eu  recours  à  un  stratagème  fort  habite.  Chaque 
juif  se  fait  le  «  juif  d'un  musulman  »,  c'est-à-dire  en  quel- 
que sorte,  son  esclave. 

Le  quartier  des  lépreux  est  situé  hors  de  la  ville;  la  majo- 
rité de  ses  habitants  est  fort  pauvre,  quelques-uns  possè- 
dent cependant  de  belles  maisons. 

La  caserne  est  entourée  de  grands  murs,  c'est  un  vrai 
douar;  soldats,  vieillards,  femmes,  enfants,  tous  y  vivent 
pêle-mêle  et  à  titres  très  divers.  Ils  habitent  de  grandes 
tentes,  des  huttes  en  branchages  se  dressant  les  unes  à 
côté  des  autres.  Le  soldat  d'ordinaire  est  envoyé  au  Sultan 
comme  tribut  d'une  famille,  aussi  choisit-on  de  préférence 
pour  cet  office  les  vieillards,  les  enfants,  les  inutiles.  Il 
en  résulte,  dans  l'aspect  d'un  camp  marocain,  un  pittores- 
que et  une  variété  tout  à  fait  amusants. 

Tout  le  quartier  des  magasins  est  formé  de  bazars 
variés.  Un  bazar  se  compose  de  boutiques  vendant  la 
même  marchandise:  bazar  des  étoffes,  bazar  des  armes, 
de  la  chaussure,  de  la  serrurerie,  des  épices,  etc.  :  chaque 
bazar  forme  une  petite  rue  étroite,  recouverte  de  bran- 
chages destinés  à  tamiser  la  lumière  du  soleil.  C'est  dans 
ce  quartier  que  se  trouve  la  population  la  plus  disparate  ; 
composée  de  Berbères,  habitants  primitifs  du  pays, 
d'Arabes,  conquérants  du  pays,  de  nègres  arrivés  comme 
esclaves  et  de  Juifs,  au  type  très  marqué. 

L'eau  est  amenée  par  des  canalisations  souterraines 
aboutissant  à  des  ruisseaux  ouverts.  On  y  lave  le  linge  en 
le  foulant  avec  les  pieds. 

Les  matériaux  de  construction  consistent  presque  uni- 
quement en  pisé  (terre  mouillée  durcie  au  soleil).  Les 
briques  sont  chères  et  rares.  On  emploie  comme  dallages 
et  revêtements  la  catelle  émaillée  de  Fez.  La  pierre  ne 
s'utilise  que  là  où  on  la  trouve  sur  place. 

Le  marché  aux  esclaves  a  lieu  au  coucher  du  soleil  dans 
une  assez  vaste  cour  entourée  de  réduits.  L'esclave  au 
Maroc  est  marqué  de  deux  larges  balafres  sur  les  joues. 
Ce  sont  surtout  des  femmes,  avec  ou  sans  enfants,  qui  occu- 
pent le  marché.  Leur  prix  varie  de  450  à  500  pesetas. 
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Pour  la  présentation  au  Sultan,  chacun  revêt  s>a  tenue 
des  grands  jours. 

La  cour  du  palais  mesure  600  mètres  de  long  sur 
400  de  large.  4000  hommes  environ,  à  pied  et  à  cheval 
sont  rangés  autour  de  la  cour  dont  une  moitié  est  réservée 
au  public.  Le  ministre  monte  un  cheval  gris  pommelé,  la 
seule  couleur  avec  le  blanc  qui  soit  admise  en  la  circons- 
tance. Les  autres  chevaux  sont  de  couleurs  variées.  Le 
Sultan  s'avance  avec  lenteur,  à  l'ombre  d'un  parasol  rouge 
porté  par  un  serviteur  à  pied  et  accompagné  de  chasse- 
mouches  qui  agitent  des  linges  mouillés  autour  de  lui.  Le 
grand  vizir,  à  pied,  se  tient  auprès  de  lui.  Arrivé  à  dix  pas 
du  ministre  de  Russie,  il  s'arrête,  le  ministre  et  sa  suite 
font  trois  pas  en  avant,  puis  le  ministre  salue  et  se  décou- 
vre pour  lire  son  discours.  Le  Sultan  a  un  air  de  parfaite 
indifférence. 

Moulaye-Ab-el-Aziz  ben  Hassen  ben  Mahomed  a  la 
face  imberbe,  un  profil  accusé,  avec  une  expression  à  la 
fois  craintive  et  cruelle.  Agé  dix-huit  ans.  il  en  parait 
trente  et  il  donne  l'idée  des  empereurs  de  la  décadence 
romaine.  Le  ministre,  très  digne,  lit  son  allocution  et 
remet  ensuite  son  pli  au  grand  vizir.  Le  Sultan,  d'une 
voix  faible  et  tremblante,  lit  rapidement  son  feuillet,  le 
grand  vizir  transmet  la  réponse  à  l'interprète  et  celui-ci 
la  traduit  au  ministre.  Puis  le  ministre  présente  sa  suite 
au  Sultan,  chacun  fait  quelques  pas  en  avant,  prend  la 
position  et  fait  le  salut  militaire.  Les  princes  sont  qualifiés 
d'émir  ;  on  m'octroie  le  titre  de  Caïd,  que  justifie  en  quel- 
que mesure,  parait-il,  mon  grade  de  capitaine.  La  pré- 
sentation terminée,  le  Sultan  fait  faire  demi  tour  à  sa 
monture  et  s'en  va  sans  saluer.  Au  moment  où  il  passe  la 
porte,  un  coup  de  canon  retentit  et  la  cérémonie  est  ter- 
minée. 

La  maison  du  Caïd  Maclean,  commandant  en  chef  de 
l'infanterie  marocaine  est  ravissante,  de  style  marocain. 
Les  pièces  éclairées  par  le  haut  sont  de  tons  violets  et 
lilas,  à  la  fois  riches  et  doux;  partout  de  beaux  tapis.  Le 
soir  des  lampes  à  acétylène  s'allument  de  tous  les  côtés. 

La  mission  française  est  beaucoup  plus  simple.  A  men- 
tionner cependant  la  demeure  du  Dr  Linarès,  un  Français 
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qui  pratique  depuis  22  ans,  comme  médecin  du  Sultan  à 
Marakesch.  Il  accompagnait  le  père  du  Sultan  dans  tous 
ses  voyages,  aussi  a-t-il  vu  une  foule  de  lieux  et  de  choses 
que  les  Européens  ne  voient  guère.  Il  habite  un  vrai  bijou 
de  construction  marocaine  :  parois  en  mosaïque,  dôme 
admirablement  sculpté. 

Visite  à  la  Mauroussia,  parc  immense  planté  d'orangers, 
de  citronniers,  de  figuiers,  d'oliviers  et  de  palmiers.  Ces 
arbres,  en  lignes  droites,  forment  de  superbes  allées  qui 
rappellent  la  disposition  du  parc  de  Versailles.  Mais  ici 
comme  partout  la  négligence  s'étale  à  nos  yeux  :  les  her- 
bes folles  poussent  dans  les  allées,  le  gazon  manque  sur 
les  pelouses,  les  murs  de  clôture  tombent  en  ruines.  Ces 
murs  actuels  comme  tous  ceux  de  Marakesh  sont  en  pisé, 
ceux  de  jadis,  faits  avec  plus  de  soins,  sont  debout  depuis 
des  siècles.  Aujourd'hui  on  prend  moins  de  peine,  et  le 
soleil,  la  pluie,  faisant  leur  œuvre,  la  masse  s'écroule  au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans. 

Réception  très  cordiale  et  déjeuner  de  goûts  très  variés 
chez  le  grand  vizir.  La  cour  de  réception  est  pavée  de  dal- 
les de  marbre  venues  d'Italie  et  entourées  d'une  bordure 
de  mosaïque;  des  musiciens  se  tiennent  dans  le  promenoir; 
partout  circule  une  foule  de  serviteurs;  excepté  nous,  tout 
le  monde  est  pieds  nus.  La  salle  de  réception  longue  de 
20  mitres,  haute  de  7  est  garnie  de  tentures  en  velours 
brodé  dans  le  style  marocain,  la  salle  à  manger  a  30  mè- 
tres de  long,  6  mètres  de  large  ;  son  ameublement  consiste 
en  deux  lits  de  parade  qui  ornent  les  deux  extrémités  de 
la  salle.  Le  long  des  parois  quelques  meubles  modernes, 
genre  Boule,  surmontés  de  bouquets  de  fleurs  artificielles 
sous  cloches  de  verre.  De  chaque  côté  de  la  porte  deux 
pendules  à  caisses  vraiment  belles  et  à  sonnerie  ;  le  tapis 
posé  sur  les  dalles  est  moitié  style  arabe,  moitié  style 
Louis  XV.  Tout  autour  de  la  salle  un  matelas  en  forme  de 
fera  cheval;  la  table  se  trouve  au  milieu.  Après  le  déjeu- 
ner on  prend  le  thé,  on  apporte  la  table  destinée  à  ce  ser- 
vice, puis  une  carafe  remplie  de  thé  de  Chine,  puis  une 
grande  cassette  d'argent  contenant  d'énormes  morceaux 
de  sucre,  enfin  un  bol  avec  de  la  menthe  fraîche.  Des 
encensoirs  brûlent  des  bois  d'encens  dont  le  prix  s'élève 
jusqu'à  1000  pesetas  le  kilo. 


I     ^ 
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Menu  de  ce  festin  : 

Potage  épicé  avec  couches  de  graisse,  —  poisson  (invi- 
sible), —  pigeons  (sauce  à  la  menlhe),  —  poulets  et 
pigeons  rôtis,  —  bœuf  bouilli,  —  fonds  d'artichauts 
crus  avec  légumes.  —  olives  avec  légumes,  —  kouskous 
aux  rognons,  —  dindon  farci  (et  quelle  farce  !),  —  salade 
(sans  assaisonnement),  —  carottes  poivrées  (sauce 
tomates), —  truffes  blanches  bouillies,  —  macaronis  sucrés 
et  frits,  —  deux  plats  impossible  à  décrire,  —  tartelettes 
arabes,  —  compote  d'oranges  (poivre  et  huile),  —  tarte- 
lettes européennes.  —  desserts  variés.  —  En  guise  de 
liquide,  une  eau  jaunâtre  avec  fort  dépôt  couleur  ocre.  Le 
grand  vizir  retire  un  bénéfice  assez  considérable  de  ces 
festins  auxquels  assistent  une  foule  de  curieux  qui  paient 
leur  place  pour  voir  manger  les  Européens. 

Le  harem  du  grand  vizir  se  compose  de  300  femmes 
dont  450  esclaves. 

Le  grand  vizir,  Sid  Ahmed  ben  Mousa  ben  Ahmed,  sur- 
nommé Ba'  Chmed  (père  Chmed),  était  le  vrai  sultan  du 
Maroc,  son  grand-père  avait  été  esclave  du  grand-père  du 
sultan  actuel.  Il  est  mort  il  y  a  8  à  40  mois  laissant  des 
palais  superbes  et  dans  ses  caves  une  fortune  de  300  mil- 
lions en  or.  Ces  fortunes  colossales  ne  sont  pas  rares 
parmi  les  hauts  fonctionnaires.  La  rapine  et  le  vol  sont  à 
leur  base  bien  entendu;  et  comme  leurs  détenteurs, 
voleurs  eux-mêmes,  ne  conçoivent  pas  que  Ton  puisse  ne 
pas  être  voleur,  ils  ne  consentiraient  pour  rien  au  monde 
à  en  confier  la  moindre  parcelle  à  une  banque  européenne, 
ni  même  probablement  à  une  banque  marocaine,  s'il  y 
avait  des  banques  au  Maroc.  Ils  entassent  donc  leur  or 
dans  des  caves,  jusqu'au  jour  ou  bon  gré  mal  gré,  il  faut 
se  séparer  de  son  trésor.  En  vertu  de  l'usage  marocain, 
leur  fortune  alors  fait  retour  au  Sultan. 

Le  palais  du  grand  vizir,  comme  tous  les  palais  maro- 
cains ne  présente  à  l'extérieur  que  de  hautes  murailles 
sans  fenêtres.  En  revanche,  l'intérieur  est  magnifique.  Ce 
ne  sont  partout  que  ciselures,  peintures,  véritables  den- 
telles de  bois,  de  pierre  et  de  plâtre. 

Ba'  Chmed  est  un  homme  d'environ  60  ans,  à  l'expres- 
sion intelligente  et  rusée.  Il  n'adresse  la  parole  à  per- 
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sonne,  se  bornant  à  répondre  d'un  air  affable  aux  ques- 
tions qu'on  lui  pose.  Le  grand  vizir  m'ayant  demandé  une 
consultation,  je  me  rends  chez  lui  accompagné  du  Dr  Lina- 
rès.  11  est  étendu  par  terre  sur  un  simple  matelas,  tandis 
qu'aux  deux  bouts  de  la  chambre  se  dressent  deux  beaux 
lits  anglais  avec  ciel  de  lit.  oreillers  et  couvertures.  Au 
Maroc  les  lits  sont  considérés  comme  de  simples  orne- 
ments; il  faut  en  avoir,  mais  personne  n'y  couche. 

Le  frère  du  grand  vizir,  ministre  de  la  guerre,  Sid-Saïd 
ben  Mousa,  fait  fort  aimablement  les  honneurs  de  son 
palais  dont  le  hall  et  le  dôme  du  hall  sont  aussi  merveil- 
leux de  fine  ciselure  dans  le  plâtre.  Selon  l'usage  maro- 
cain la  chaussure  est  déposée  à  l'entrée  des  maisons. 

Le  palais  du  Pacha  de  la  ville  (Caïd  ben  Daoud)  est 
aussi  à  mentionner,  quoique  plus  simple.  Le  personnage 
dort  à  l'européenne  dans  un  lit.  Il  était  (car  il  est  mort 
depuis)  grand  buveur  de  Champagne. 

Le  Caïd  Me-Chour,  grand  maître  des  cérémonies,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs,  est  un  vieillard  de  75  ans  ;  il 
reste  assis  près  de  la  porte,  tandis  que  son  fils  nous  reçoit 
dans  un  pavillon  du  jardin;  palais  moins  somptueux  que 
les  précédents  mais  réception  très  cordiale. 

Le  tabib,  médecin  marocain  du  Sultan  se  trouve  là  en 
même  temps  que  nous  et  j'engage  avec  lui,  au  moyen 
d'un  interprète  une  conversation  intéressante.  «  Où  as-tu 
fait  tes  études  ?  A  Fez  sans  doute,  ou  bien  avçz-vous  dans 
quelque  autre  ville  une  seconde  école  de  médecine  ?  » 
—  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  faire  d'études,  étant  médecin 
de  naissance.  Mon  père  était  médecin  et  avant  lui  mon 
grand-père  exerçait  déjà  la  même  profession,  etc.,  etc.  — 
Contrairement  à  l'assertion  de  mon  interlocuteur,  il  n'y  a 
pas  trace  d'hôpital  à  Marakesh.  Ce  qui  lui  ressemble  le 
plus  c'est  le  lieu  où  l'on  enferme  les  fous  et  où  on  les 
maltraite  comme  en  Europe  au  XIIœe  siècle. 

La  fête  du  mouton  et  de  la  poudre  est  une  des  cérémo- 
nies les  plus  curieuses  de  ce  pays.  A  une  demi-heure 
de  la  ville  environ,  s'élève  une  tente  où  un  prêtre,  après 
une  cérémonie  religieuse,  égorge  un  mouton  ;  le  mouton 
doit  être  transporté  en  ville  et  y  arriver  vivant  encore. 
On  considérerait  comme  un  très  funeste  présage  qu'il 
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expirât  auparavant,  aussi  est-ce  à  bride  abattue  que  le 
cavalier  qui  le  porte  se  rend  à  la  ville. 

La  cérémonie  terminée  le  cortège  se  reforme  et  défile 
près  de  nous  :  Deux  batteries  d'artillerie  commandées  par 
le  capitaine  Larras  et  l'adjudant  Marchand,  l'infanterie 
commandée  par  le  Caïd  Maclean.  Après  l'infanterie,  la 
musique,  puis  enfin  le  Sultan  à  l'ombre  de  son  parasol 
rouge,  entouré  de  ses  chasse-mouches  et  de  ses  ministres. 
Pendant  le  reste  de  la  journée  les  canons  et  les  fusils  font 
rage  et,  six  jours  durant,  la  poudre  gronde  et  ne  cesse  de 
tonner  dans  le  lointain.  Cette  semaine  chaque  famille  tue 
un  mouton  et  en  jette  la  dépouille  dans  la  rue.  Bientôt 
une  puanteur  effroyable  remplit  la  ville  tout  entière. 

De  Marakesch  on  a  une  vue  charmante  sur  les  «  Collines 
saintes  ».  Elles  sont  au  nombre  de  sept  et  ont  tout  l'attrait 
du  fruit  défendu,  aussi  ne  résistons-nous  pas  à  la  tentation 
d'escalader  trois  d'entre  elles,  malgré  l'interdiction  sévère 
qui  en  est  faite  aux  infidèles.  Un  seul  chrétien,  lord  Gray, 
ministre  d'Angleterre,  a  eu  l'audace  avant  nous  d'enfrein- 
dre la  règle,  et  par  un  singulier  hasard  il  est  mort  le  len- 
demain. Du  sommet  de  ces  collines  la  vue  est  superbe  sur 
la  plaine,  la  chaine  du  grand  Allas  et  le  Djebileh. 

Les  montagnes  du  grand  Atlas  sont  inaccessibles  aux 
étrangers.  Le  prince  Ghika  ayant  tenté  d'y  pénétrer  dans 
l'espoir  d'obtenir  la  protection  d'un  Caïd  influent  et  de 
pouvoir,  avec  l'escorte  fournie,  chasser  le  mouflon  de  ses 
rêves  est  revenu  sans  avoir  obtenu  ce  qu'il  désirait.  Seul 
dans  les  hautes  montagnes  il  n'en  fût  pas  revenu  et  avec 
une  nombreuse  escorte  la  chasse  au  mouflon  est  impossi- 
ble. Les  beautés  de  la  nature  consolent  autant  que  faire 
se  peut  le  pauvre  chasseur.  Le  versant  nord  de  l'Atlas  est 
couvert  d'une  végétation  luxuriante,  de  vraies  forêts  de 
lauriers  roses.  Au  sud,  par  contre,  le  plateau  berbère  a 
un  aspect  désolé  mais  grandiose.  L'Atlas,  de  ce  côté,  tombe 
à  pic  d'une  hauteur  d'environ  1800  mètres. 

Le  château  du  Glauï,  à  2000  mètres  dans  la  montagne,  est 
un  superbe  donjon  sur  la  route  du  Taffilet.  Il  compte  qua- 
torze tours,  est  construit  en  marbre  noir  peint  en  rouge. 
Son  propriétaire  absent  depuis  trois  mois  guerroyait  sur 
le  plateau  séparant  le  grand  Atlas  du  moyen  Atlas,  contre 
les  tribus  insoumises  qu'il  ne  parvient  pas  à  dompter. 
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Après  douze  jours  passés  à  Marakesch.  voici  l'heure  du 
départ  et  la  visite  d'adieu  au  Sultan  accompagnée  des 
cadeaux  consistant  en  chevaux,  mules,  deux  selles  vertes 
brodées  d'or,  sabres  dorés  et  argentés  et  une  escopette 
avec  ornements  dorés. 

Le  Dr  Linarès.  le  Caïd  Maclean  et  des  officiers  de  la  mis- 
sion française  accompagnent  notre  départ  moins  triom- 
phant que  l'arrivée  ;  le  camp  est  dressé  au  pied  des  mon- 
tagnes du  Djebileh.  Dès  le  lendemain  matin,  chaleur 
étouffante  jusqu'à  Sarahigi,  seconde  étape.  Après  une 
marche  abominablement  lente,voilà  Smira;  on  y  remarque 
les  vestiges  d'un  immense  incendie  de  prairies.  Comme 
les  jours  précédents,  brillantes  fantasias  exécutées  par 
l'escorte. 

Après  avoir  suivi  la  frontière  qui  sépare  la  Kabyle  ber- 
bère de  la  Kabyle  arabe,  nous  arrivons  à  Guerando  et 
retrouvons  là  une  sorte  de  bouffon  à  moitié  sorcier,  déjà 
rencontré  lors  du  premier  passage  :  c'est  un  nègre  d'en- 
viron 40  ans,  porteur  d'une  lance  que  le  Sultan  lui  a 
donnée,  il  jouit  du  privilège  d'adresser  la  parole  au  sou- 
verain ;  il  passe  pour  saint  et  a  droit  au  titre  de  chérif. 

La  croyance  à  la  sorcellerie  est  aussi  générale  au  Maroc 
qu'elle  Tétait  en  Europe  il  y  a  300  ans  à  peu  près;  mais 
dans  les  pays  islamiques  le  sorcier  n'est  ni  un  objet  de 
mépris,  ni  un  objet  d'horreur  ;  son  prétendu  pouvoir  sur- 
naturel lui  confère,  au  contraire,  l'admiration  et  l'estime  de 
ses  coreligionnaires. 

Les  ruines  de  Guerando  se  dressent  au  bord  de  la  «  route 
impériale  »;  chemin  pierreux,  sablonneux,  malaisé,  n'im- 
porte. Il  conduit  à  une  colline,  au  sommet  de  laquelle  se 
trouve  un  petit  plateau  formant  un  ovale  parfait  entouré 
d'un  mur  construit  en  pisé  à  base  de  cailloux;  il  présente 
une  résistance  telle  que  deux  siècles  n'ont  pu  l'entamer. 
Le  plateau  lui-même  est  percé,  de  distance  en  distance,  de 
trous  conduisant  à  un  labyrinthe  creusé  au  sein  de  la  roche 
et  permettant  de  sortir  sur  différents  points  du  versant  de 
la  colline.  Ce  système  ingénieux  a  été  organisé  par  les 
Portugais  sûrement  au  temps  de  Fernando,  roi  de  Portu- 
gal. Les  Arabes  appellent  encore  celle  colline  fortifiée,  la 
«  Montagne  des  Européens  ».  On  a  de  là  haut  un  pano- 
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rama  grandiose  qui  comprend  tout  l'espace  s'étendant 
de  l'Océan  Atlantique  au  grand  Atlas  dont  on  distingue  à 
l'horizon  les  cimes  neigeuses,  tandis  que  le  Djebileh  dis- 
paraît presque  complètement  derrière  les  montagnes  de 
Smira. 

A  Souk-el-Arba  de  Mougrous,  mouna  d'une  richesse 
exceptionnelle.  Les  denrées  qui  la  composent,  il  faut  le 
dire,  sont  loin  de  représenter  la  valeur  qu'elles  auraient 
dans  nos  pays.  Le  Maroc  est  d'une  fertilité  merveilleuse; 
l'Afrique  ne  contient  pas  de  contrée  plus  riche;  quelques 
grains  jetés  sur  le  sol  à  peine  labouré  donnent  des  récol- 
tes superbes.  Les  pluies,  rares  dans  d'autres  parties  du 
continent  africain,  sont  abondantes  ici,  et  font  pousser 
superbes  les  hautes  herbes  des  grasses  prairies.  Les  Ara- 
bes ayant  toujours  méprisé  le  travail  de  la  terre,  l'agricul- 
ture est  loin  de  faire  rendre  au  pays  ce  qu'il  pourrait 
donner. 

Au  Maroc  on  s'occupe  spécialement  de  l'élève  du  bétail; 
les  prix  sont  très  bas,  le  Maroc  ne  faisant  pour  ainsi  dire 
pas  d'exportation,  sauf  sur  la  frontière  algérienne. 

Voici  enfin  l'arrivée  à  Mazagan  et  à  la  mer  dans  laquelle 
chacun  se  plonge  avec  délices  ;  une  dernière  excursion 
à  Gastillo-Real  est  notre  but;  cette  ville  en  ruines  est 
vraiment  d'un  aspect  extraordinaire.  Après  avoir  admiré 
la  grande  place,  les  murs,  le  puits  profond  dont  la  margelle 
est  entamée  par  les  cordes,  nous  allons  rendre  nos  devoirs 
au  tombeau  du  saint  de  Mazagan  ;  le  temps  est  magnifique 
et  la  chaleur  très  supportable,  grâce  à  la  brise  de  mer. 

Après  quelques  jours  d'attente,  notre  navire  arrive  dans 
le  port  et  nous  nous  embarquons  avec  l'impression  de  quit- 
ter le  Maroc,  carTangerqui,  à  l'arrivée,  nous  avait  paru  une 
ville  si  marocaine,  semble  au  retour,  être  déjà  l'Europe. 

A  Tanger,  quelques  réceptions,  puis  les  adieux,  ou  plu- 
tôt les  «  au  revoir»,  car  c'est  du  fond  du  cœur,  qu'après 
ces  quelques  semaines  passées  en  commun,  notre  petite 
troupe  souhaite  de  se  retrouver...  mais  pas  au  Maroc; 
malgré  tout  l'intérêt  de  ce  voyage,  une  fois  suffit. 
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INFORMATIONS 


La  ligne   de    chemin  de  fer  la  plus    directe    entre 

PARIS   ET   MILAN    PAR    L0NS-LE-SaUNIER.    GENÈVE    ET    LE 
SlMPLON. 

Sous  ce  titre,  M.  Arthur  de  Claparède  a  fait,  à  la  pre- 
mière section  (Explorations  et  voies  commerciales)  du 
Congrès  international  de  géographie  économique  et  com- 
merciale de  Paris1,  une  communication  sur  le  projet  de 
chemin  de  fer  transjurassien,  élaboré  par  l'«  Association 
pour  le  percement  de  la  Faucille». 

Comparant  les  lignes  de  chemin  de  fer  du  Mont-Cenis, 
du  St-Gothard  et  du  Simplon,  le  conférencier  a  constaté 
que  le  tunnel  du  Simplon  actuellement  en  construction 
aura  pour  l'Europe  occidentale  une  importance  beaucoup 
plus  considérable  que  les  deux  autres,  en  ouvrant  vers 
l'Italie  (et  l'Orient)  la  ligne  la  plus  courte  et  la  plus  avan- 
tageuse au  trafic  international,  car  elle  ne  s'élève  qu'à 
l'altitude  de  700  mètres  et  ne  présente  de  déclivités  supé- 
rieures à  18  °/ao  que  sur  un  faible  parcours  entre  Iselle  et 
Domodossola  ;  mais,  par  une  curieuse  anomalie,  sa  princi- 
pale voie  d'accès  du  côté  de  la  France  traverse  le  Jura  à 
la  frontière  suisse,  entre  Pontarlier  et  Vallorbes,  à  l'altitude 
élevée  de  1044  mètres  qu'elle  atteint  par  de  fortes  pentes. 
La  ligne  projetée  qui  prolonge  jusqu'à  Genève,  en  passant 
par  St-Claude.  le  chemin  de  fer  de  Dijon  à  Lons-le-Saunier, 
par  Sl-Jean-de-Losne,  franchit  la  chaîne  principale  du  Jura 
entre  le  Colombier  de  Gex  et  le  Heculet,  à  la  cote  de 
559  mètres.  Les  rampes  ne  dépassent  pas  10  °/o*  et  toutes 
les  courbes  ont  au  moins  500  mètres  de  rayon,  ce  qui  per- 
met le  passage  des  trains  les  plus  rapides.  La  distance 
kilométrique  réelle  de  Paris  à  Milan,  qui  est  aujourd'hui 
de  949  kilomètres  par  le  Mont-Cenis.  de  893  kilomètres 
par  le  St-Gothard,  ne  sera  plus  que  de  849  kilomètres  par 

1  Séance  du  28  août  1900. 
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la  ligne  projetée  et  le  Simplon.  Le  trajet  pourra  se  faire 
facilement  en  1 4  heures  vl  demie.  La  distance  de  Calais  à 
Milan  (et  Brindisi)  est  aussi  fortement  diminuée  par  ce 
projet l. 

M.  de  Claparède  a  démontré,  en  s'appuyant  sur  toute 
une  série  de  documents,  publiés  par  l'Association  pour  le 
percement  de  la  Faucille  et  par  la  Chambre  française  de 
commerce  de  Genève,  les  avantages  de  cette  nouvelle  voie 
sur  toutes  les  autres  lignes  concurrentes,  existantes  ou  en 
projet,  et  conclut  en  soumettant  au  vote  de  la  section  le 
texte  de  la  résolution  suivante  : 

«  Le  Congrès,  considérant  que  le  projet  de  chemin  de  fer  de 
Lons-le-Saunier  à  Genève  aurait  l'avantage  de  mettre  Paris  en 
communication  directe  avec  Milan  (comme  aussi  Calais  avec  Brin- 
disi) par  le  Simplon,  au  moyen  d'une  ligne  de  plaine  évitant  les 
altitudes  et  les  déclivités  des  lignes  existantes,  se  déclare  sympa- 
thique à  ce  projet,  qui  serait  favorable  au  grand  trafic  interna- 
tional (voyageurs  et  marchandises)  *. 

Aprôs  une  discussion,  à  laquelle  ont  pris  part,  entre 
autres,  MM.  A.  Brettmayer,  Ch.  Gauthiot,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris.  A. 
Merchier,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  à  Lille  et  le  con- 
férencier, la  proposition  de  M.  de  Claparède  a  été  votée  à 
l'unanimité.  Le  Congrès  Ta  ratifiée,  à  l'unanimité  égale- 
ment, sur  le  préavis  conforme  du  Bureau,  dans  la  séance 
plénière  de  clôture,  le  31  août. 


XIIIn,e  Coxgrès  des  Sociétés  suisses  de  géographie. 

Une  circulaire  de  Zurich,  du  12  novembre  1900,  éma- 
nant du  Vorort  de  l'Association  des  Sociétés  suisses  de 
géographie  et  signée  de  MM.  II.  Meister,  président,   et 

1  Voir  pour  plus  de  détails  les  extraits  de  la  communication  de 
M.  de  Claparède,  publiés  dans  le  Journal  de  Genève  du  24  sep- 
tembre 1900,  qui  ont  été  reproduits  par  un  grand  nombre  de  jour- 
naux et  de  revues,  entre  autres  le  Moniteur  de  l'industrie  et  de  la 
construction  du  15  octobre,  le  Chemin  de  fer  (Paris)  du  27  octobre 
1900,  V Industrie  (Bruxelles)  du  6  janvier  1901,  etc. 
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U.  Ritter,  secrétaire,  annonce  que  la  réunion  de  4904  des 
Sociétés  suisses  de  géographie  aura  lieu  du  8  au  10  sep- 
tembre 1901. 

Le  Vorort  demande  que  les  membres  des  Sociétés  qui 
auraient  des  communications  à  faire  lors  de  cette  réunion 
veuillent  bien  s'annoncer  à  lui  avant  la  fin  du  mois  de 
mars  19(M . 
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Traversée  de  l'Afrique,  du  Cap  de  Bonne-Espérance  au 
Caire,  par  Ewart  S.  Grog  an.  (  Geoyraphical  Journal. 
Aug.  4900J. 

D'après  un  proverbe  local.  «  celui  qui  a  bu  de  l'eau-de- 
vie  distillée  au  Cap  et  fumé  au  Transvaal  y  reviendra,  en 
dépit  de  toutes  les  misères  inséparables  de  l'existence 
libre  et  sauvage  qu'il  y  mène  ».  Après  avoir,  ajoute 
M.  Grogan,  mâché  tristement  ma  ration  de  bœuf  et  mon 
riz,  pendant  la  guerre  des  Matébélé  en  1896.  régime  suivi 
de  trois  semaines  de  dyssenterie  et  d'une  attaque  de  lièvre 
hémoglobinurique,  parvenu  à  bord  d'un  vapeur  en  par- 
tance pour  l'Angleterre,  je  menaçais  du  poing  le  rivage 
maudit  de  Beira  et  rien  ne  m'eût  paru  plus  ridicule  que  la 
supposition  d'un  retour  possible  à  ce  vilain  pays  ;  tel 
fut  cependant  l'attrait  d'un  nouveau  voyage  africain  fait 
en  compagnie  de  mon  ami  M.  Sharp,  que  je  débarquai 
de  nouveau  au  Cap.  nourrissant  l'espoir  secret  de  m'en- 
foncer  dans  le  continent  africain  jusqu'à  la  région  si  peu 
explorée  qui  sépare  le  lac  Tanganyika  des  monts  Rou- 
wenzori. 

Neuf  années  d'observations  ont  confirmé  chez  un  voya- 
geur antérieur,  M.  Mahong,  l'opinion  d'un  soulèvement 
actuel  de  la  région  autrefois  inondée  située  entre  le  delta 
du  Zambèse  et  les  collines  de  Gorongoza  qui  le  dominent 
au  sud-ouest.  On  voit  pourrir  sur  le  sable  les  embarca- 
tions qui  naviguaient  autrefois  sur  ses  nombreux  cours 
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d'eau,  et  un  petit  nombre  de  crocodiles  ne  trouvent  plus 
qu'une  existence  précaire  dans  le  gazon  humide  qui  mar- 
que l'ancien  rivage.  Le  gibier  s'y  trouve  cependant  encore 
en  telle  abondance  que  notre  chasseur  estime  à  40  000  le 
nombre  des  animaux  paissant  sur  une  plaine  qu'il  embras- 
sait d'un  regard.  Pendant  un  séjour  de  cinq  mois,  outre 
quantité  d'antilopes  et  de  beaux  buffles,  il  n'y  a  pas  abattu 
moins  de  dix-sept  lions  et  y  a  capturé  cinq  lionceaux,  dont 
trois  bondissent  aujourd'hui  au  Régent' s  Park. 

Quittant  le  Zambèse  en  octobre  4898,  l'auteur  évita  par 
un  détour  à  l'est  vers  Blantyre  la  succession  de  rapides  qui 
entravent  sur  un  espace  de  200  km.  le  cours  de  la  rivière 
Shiré  et,  profitant  de  la  navigation  à  vapeur  établie  sur 
le  lac  Nyassa,  il  vint  prendre  terre  à  Karonga.  son  extré- 
mité septentrionale.  M.  Grogan  observa  la  fréquence  du 
goitre,  de  la  lèpre  et  d'autres  maladies,  qu'il  attribue  aux 
mariages  consanguins  contractés  dans  des  familles  iso- 
lées. Il  trouva  très  peu  intéressante,  contrairemeut  à  l'opi- 
nion énoncée  par  d'autres  voyageurs,  la  route  ouverte  par 
M.  Stevenson  entre  les  lacs  Nyassa  et  Tanganyika  ;  il  la 
quitta  pour  reconnaître  plus  à  l'ouest  le  confluent  des 
rivières  Luwala  et  Chambézi  qu'il  considère  comme  la 
véritable  source  du  Congo.  En  arrivant  à  Mtowa.  la  prin- 
cipale station  des  Belges  sur  le  bord  occidental  du  lac 
Tanganyika,  il  y  trouva  M.  Sharp,  son  précieux  compa- 
gnon, plus  mort  que  vif  par  suite  d'un  accès  de  fièvre.  En 
passant  à  la  rive  orientale  du  lac,  à  Oudjidji.  ils  rencontrè- 
rent une  hospitalité  prodigue  auprès  du  capitaine  Belge,  du 
lieutenant  de  Gravert  et  des  fonctionnaires  allemands. 
Elle  n'était  pas  superflue  contre  une  grave  récidive  des 
fièvres  et  des  coups  de  soleil. 

A  la  tête  d'un  convoi  de  U0  serviteurs,  ils  quittèrent  le 
Tanganyika,  remontant  vers  le  nord  une  rivière,  émissaire 
du  lac  Kivou.  Ce  lac,  dont  la  longueur  atteint  110  kilomè- 
tres, est  dominé  à  l'est  et  à  l'ouest  par  des  montagnes  dis- 
posées, les  unes  en  chaînes,  les  autres  en  sommités  isolées 
et  éparpillées,  dont  quatre  ont  conservé  la  structure  de 
volcans  éteints,  tandis  que  les  sommités  aiguës  de  deux 
autres  montrent  encore  tous  les  signes  de  leur  activité.  Le 
lac  est  très  profond  et,  quoique  très  poissonneux,  ne  nourrit 
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pas  des  espèces  aussi  grosses  que  le  Tariganyika.  Il  est 
semé  d'îles  nombreuses  et  le  paysage  y  offre,  dit  M.  Gro- 
gan,  un  mélange  heureux  de  l'Ecosse,  du  Japon  et  des 
îles  de  l'Océan  Pacifique.  La  population  y  est  très  dense 
et  assez  avancée  en  agronomie  pour  assurer  l'irrigation 
de  la  moindre  parcelle  du  sol  en  soutenant  les  terres  par 
des  terrassements.  Ces  peuples  cultivent  des  récoltes 
énormes  de  maïs,  de  riz  sec,  de  sorgho,  de  patates  douces, 
de  pois,  de  fèves,  d'arum  comestible  et  des  plantations 
sans  fin  de  bananes. 

L'un  des  volcans,  dont  le  cratère  présentait  une  énorme 
circonférence  de  plusieurs  milles,  avait,  à  une  date  incer- 
taine mais  très  récente,  trois  ans  peut-être,  vomi  en  deux 
courants  distincts,  une  masse  de  lave  d'une  immense  lar- 
geur et  d'environ  cinquante  kilomètres  de  longueur, 
engloutissant  sur  son  passage  une  épaisse  forêt. 

Quoique  les  forêts  fussent  pleines  d'éléphants,  ce  ne  fut 
qu'après  d'immenses  efforts  que  notre  chasseur,  dans 
d'impénétrables  fourrés,  en  trouva  un,  mais  si  subitement, 
que,  dans  l'impossibilité  de  reculer  pour  ajuster,  il  dut 
faire  feu  à  la  distance  de  deux  mètres.  L'éléphant  court 
probablement  encore.  «  Le  lendemain,  dit  M.  Grogan, 
j'en  poursuivis  un  autre,  et  après  l'avoir  tiré  trois  fois,  il 
se  précipita  sur  moi,  et  me  lança  à  dix  pieds  en  l'air  sur 
un  arbre  épineux  où  je  restai  accroché,  tandis  que  mes 
nègres  ramassaient  mon  fusil  à  dix  mètres  de  distance 
dans  une  autre  direction  ;  je  n'avais  pas  pu  le  voir  avant 
que  sa  tête  fût  au-dessus  de  la  mienne  et  lui  lâchai,  pres- 
que sans  viser,  les  deux  coups  du  plus  gros  calibre,  qui 
me  restaient  encore.  Je  crus  en  être  débarrassé.  Mes  nègres 
me  délivrèrent  de  mon  perchoir  épineux,  et  me  voyant 
couvert  de  sang,  me  crurent  en  danger  de  mort.  C'était 
celui  de  ma  victime.  Lorsque  je  repris  ma  poursuite,  l'élé- 
phant se  borna  à  arracher  en  furieux  quelques-uns  des 
arbres  qui  l'entouraient,  s'abattit  en  jetant  un  jet  de  vapeur 
que  je  crus  être  son  dernier  soupir,  puis  se  releva  et  s'éloi- 
gna d'un  pas  qui  le  mit  hors  de  ma  portée,  quoique  je  le 
suivisse  encore  longtemps  dans  l'obscurité.  J'eus,  pendant 
une  longue  nuit  pluvieuse,  tout  le  temps  de  méditer  sur 
les  plaisirs  de  la  chasse  aux  éléphants,  tandis  que  mon 
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compagnon  arriva  à  la  môme  conclusion,  après  avoir 
sacrifié  quatorze  kilogrammes  de  son  poids  en  efforts  her- 
culéens sans  voir  un  seul  éléphant  ». 

Constatant  que  chaque  matin  une  couronne  de  neige 
couvrait  les  deux  volcans  dont  nous  avons  parlé,  M.  Gro- 
gan  leur  suppose  une  hauteur  approchée  de  3700  mètres. 
Les  forêts  qui  en  tapissent  les  pentes  servent  de  refuge  à 
une  tribu  nombreuse  de  pygmées,  qui  chassent  l'éléphant 
avec  des  lances  et  des  flèches  d'une  construction  parfaite 
et  recueillent  du  miel  comme  objet  d'échange.  La  pente 
septentrionale  du  massif  volcanique  donne  naissance  à 
des  cours  d'eau  qui  se  dirigent  au  nord  vers  le  lac  Albert- 
Edouard  et  forment  Tune  des  sources  du  Nil,  tandis  que 
les  eaux  peu  distantes  qui  se  dirigent  au  sud  vers  le  lac 
Kivou  sont  tributaires  du  Congo.  C'est  à  l'ouest  des  volcans 
que  M.  Grogan  eut  une  rencontre  fâcheuse  avec  une  tribu 
de  cannibales  nommés  Baleka,  qui  venait  de  changer  en 
désert  un  district  qui  avait  été,  avant  leur  invasion,  un 
pays  florissant  et  délicieux.  Il  y  perdit  sa  boussole  et  d'au- 
tres instruments.  Pour  donner  raison  à  Livingstone  lors- 
qu'il écrivait  :  «Il  y  a  de  tout  en  Afrique  ».  M.  Grogan  se 
vit  un  jour  surveillé  de  derrière  les  bananiers  par  des 
créatures  simiesques  à  jambes  courtes,  bras  allongés,  tète 
petite  et  prognate,  ventre  pendant  et  évidemment  d'une 
intelligence  très  inférieure  aux  pygmées  leurs  voisins,  qui 
semblent  être  doués  d'une  force  et  d'une  agilité  hors  de 
proportion  avec  le  volume  de  leur  corps.  Notre  voyageur 
considère  comme  étant  aussi  un  reste  de  tribus  primitives 
de  ces  régions  mystérieuses  une  peuplade  amphibie  de 
pêcheurs  entièrement  isolés,  répandus  dans  les  vastes 
marécages  impénétrables  au  sud  du  lac  Albert-Edouard. 

Le  lac  lui-même  est  soumis  à  un  dessèchement  rapide 
accusé  par  plusieurs  lignes  d'anciens  rivages  où  la  végé- 
tation n'a  pas  encore  pris  un  développement  considérable. 
La  vaste  plaine  ainsi  mise  à  sec  est  rendue  impraticable 
par  la  présence  de  crevasses  vomissant  du  feu,  de  la 
fumée,  des  geysers.  Cette  activité  volcanique  se  développe 
sur  l'espace  qui  sépare  les  tributaires  du  lac  Kivou  de 
ceux  qui,  réunis  dans  le  bassin  de  l' Albert-Edouard,  en 
ressortent  sous  le  nom  de  Semliki  pour  se  rendre  au  lac 


84  BULLETIN. 

Albert.  A  ce  phénomène  intéressant  s'ajoute  la  majesté 
des  sommités  neigeuses  du  Rouwenzori. 

La  côte  orientale  du  lac  Albert-Edouard  n'a  d'autres  ha- 
bitants qu'un  petit  nombre  d'ichthyophages,  qui  tuent  le 
poisson  avec  une  javeline  et  prennent  quelques  hippopo- 
tames dans  des  pièges.  Leurs  canots  sont  fait  de  planches 
taillées  à  la  hache,  mais  unies  par  des  cordes  de  fibres  de 
bananier  avec  une  précision  qui  les  rend  presque  imper- 
méables à  l'eau.  Les  éléphants  habitent  le  district  de  Toro, 
à  l'extrémité  sud-est  du  lac,  en  quantité  si  prodigieuse  que 
la  chasse  y  retint  nos  voyageurs  pendant  une  quinzaine  de 
jours.  Les  indigènes  s'y  livrent,  sans  distinction  pour  l'Age 
et  le  sexe  de  leurs  victimes,  aune  chasse  désordonnée  qui 
menace  ce  gibier  d'une  destruction  prochaine. 

M.  Grogan  y  consacra  encore,  au  district  de  Moga.  trois 
semaines,  pendant  lesquelles  il  se  procura,  dans  un  même 
jour,  deux  défenses,  l'une  de  98  kil.,  l'autre  de  86  lui., 
longues  de  2  m.  40,  appartenant  à  deux  sujets  qui,  l'un  et 
l'autre,  n'avaient  conservé  qu'une  seule  de  leurs  dé- 
fenses, l'une  de  droite  et  l'autre  de  gauche.  La  variété 
particulière  à  ce  district  différait  de  celle  de  Toro  et  des 
bords  du  Nil  en  ce  que  des  mâles  adultes  portant  des  dé- 
fenses de  70  a  90  kil.,  ne  dépassent  pas  la  hauteur  de 
2  m.  75;  leurs  défenses  sont  droites,  minces,  et  d'un  ivoire 
exempt  de  tissures,  tandis  que  l'éléphant  de  la  vallée  du 
\il,  haut  de  3  m.  25,  porte  ses  défenses  courbées  et  d'un 
blanc  pâle. 

Les  Ralegga,  habitants  des  montagnes  au  nord,  affamés 
par  la  longue  sécheresse,  me  considérèrent,  dit  M.  Gro- 
gan. comme  une  puissante  institution  et  descendaient  en 
foule  au  bruit  de  mes  exploits.  C'était  un  spectacle  repous- 
sant. Des  sauvages  entièrement  nus,  avec  de  longues 
tresses  de  cheveux  découlants  de  graisse  descendant  jus- 
qu'aux épaules,  se  cramponnaient  à  chaque  pouce  aborda- 
ble de  la  cariasse  de  la  béte  abattue,  y  enfonçant  leurs 
couteaux  et  leurs  lances,  hurlant,  toussant,  luttant,  maudis- 
sant et  mastiquant,  couverts  de  sang  et  de  boyaux;  les 
derniers  venus  arrachant  des  lambeaux  de  viande  et  les 
avalant  crus,  les  premiers  venus  luttant  pour  garder  leur 
part  d'excréments  et  d'autres  morceaux  lins,  tandis  que 
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d'autres  s'introduisaient  et  circulaient  dans  la  carcasse 
comme  autant  de  marmottes  des  prairies.  Vieillards,  jeu- 
nes gens,  sorcières  préhistoriques,  petits  enfants,  unique- 
ment occupés  à  se  gorger  ou  déjà  repus,  se  complaisaient  à 
s'enduire  de  sang  en  riant  et  se  battant.  Des  mares  de  sang, 
des  lambeaux  de  peau  et  de  chair,  des  brutes  dégorgeant  à 
terre  le  trop  plein  de  leur  orgie,  les  membres  d'un  sque- 
lette décharné  couvrant  le  sol  dans  une  confusion  révol- 
tante, étaient,  au  bout  de  deux  heures,  tout  ce  qui  restait 
à  quelques  vautours  venus  trop  tard  pour  avoir  part  à  la 
curée. 

Arrivés  dans  la  région  autrefois  si  fertile  et  si  riche,  où 
Stanley  avait  porté  secours  à  Emin,  M.  Grogan  la  trouva 
ravagée  par  une  invasion  récente  des  soldats  de  l'Etat  du 
Congo.  Plusieurs  villages  avaient  été  dévastés  et  de  vieilles 
femmes  avaient  été  traitées  avec  cruauté,  et  M.  Grogan  fut 
heureux  de  pouvoir,  en  leur  montrant  le  portrait  photo- 
graphié du  capitaine  Lugard,  leur  ci-devant  gouverneur, 
montrer  à  ces  indigènes  dépouillés  qu'il  était  de  tribu  an- 
glaise. Comme  le  théâtre  de  ces  méfaits,  constatés  par  une 
enquête  minutieuse,  est  un  territoire  anglais,  le  parlement 
anglais  en  a  retenti  au  moment  où  nous  écrivons. 

La  rive  occidentale  du  lac  Albert,  alternativement  mon- 
tagneuse, escarpée  et  marécageuse,  offre  des  difficultés 
considérables,  mais  aussi  des  forêts  d'une  grande  valeur. 
A  partir  de  Wadelaï,  de  Dufile  et  du  fort  Berkeley,  M.  Gro- 
gan se  trouva  sur  le  Nil  anglais.  Bohr  avait  été  récem- 
ment évacué  par  les  Derviches  qui  y  avaient  laissé  un  fort, 
mais  il  restait  600  km.  de  marais  inconnus  à  parcourir 
dans  un  labyrinthe  de  cours  d'eau  où  se  perd  le  véritable 
cours  dû  Nil.  La  rive  droite  est  habitée  par  ces  nègres 
Dinkas  connus  pour  leur  haute  taille,  leur  nombre  consi- 
dérable, l'immensité  de  leurs  troupeaux  et  malheureuse- 
ment aussi  pour  leur  hostilité,  qui  força  M.  Grogan  à  s'allé- 
ger de  tout  bagage  superflu,  au  point  de  sacrifier  son  pré- 
cieux théodolite.  Ils  se  protègent  des  insectes  en  enduisant 
leur  corps  de  cendres,  qui  en  déguisent  la  couleur  vérita- 
ble. Ces  insectes  furent  une  source  d'immenses  souffrances. 
Les  hippopotames  habitent  le  fleuve  en  bandes  serrées  et 
les  marais  sont  peuplés  d'éléphants  en  nombre  si  prodi- 
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gieux,  vieux  mâles  et  troupeaux  de  jeunes,  qu'ils  ne  dai- 
gnent pas  se  déranger  aux  appels  du  voyageur. 

Une  attaque  soudaine  et  perfide  des  Dinkas,  armés  de 
formidables  lances  et  de  massues,  coûta  la  vie  à  plusieurs 
des  compagnons  du  voyageur  et  il  ne  respira  à  Taise  que 
lorsque,  après  avoir  traversé  le  territoire  des  Nouers,  qui 
ne  valent  guère  mieux,  il  rencontra,  au  Bahr-el-Gazal,  lé 
major  Dunn  chargé  de  rectifier  le  lit  supérieur  du  Nil  en 
le  débarrassant  de  ces  masses  flottantes  appelées  sudd.  Du 
Sobat  au  Caire,  le  voyageur,  comblé  de  soins  par  ses  com- 
patriotes, n'employa  que  quatorze  jours  à  parcourir  une 
distance  à  peu  près  égale  à  celle  qui  lui  avait  coûté  dix- 
huit  mois  de  dangers  depuis  le  Cap.  Paul  Chaix. 


Voyaye  au  pays  des  Somali  et  dans  l'Abymnie  méridionale, 
par  le  docteur  Réginald  Kœttlitz.  (Scottisch  geographi- 
cal  Magazine.  Aug.  1900,/. 

L'expédition  à  laquelle  M.  le  docteur  Kœttlitz  fut  atta- 
ché en  qualité  de  naturaliste,  avait  pour  chefs  M.  Weld 
Blundell,  auquel  l'Abyssinie  était  déjà  connue,  et  son  ne- 
veu, lord  Lovât,  titre  qui  rappelle  quelques  pages  tragiques 
de  l'histoire  écossaise.  Elle  quitta  le  port  d'Aden  à  la  fin 
de  décembre  4898,  pour  former  à  Berbera  une  caravane 
composée  de  35  chameaux,  auxquels  on  adjoignit  un  mal- 
heureux baudet  destiné  à  servir  d'appât  lors  de  la  chasse 
aux  lions.  Il  faut,  pour  pénétrer  au  pays  des  Somali,  traver- 
ser d'abord  une  zone  maritime,  sablonneuse  et  stérile,  puis 
une  région  où  un  sol  presque  aussi  stérile  nourrit  quelques 
cactus,  des  mimosas  rabougris,  et  qui  est  habitée  par  des  ga- 
zelles, des  antilopes  variées,  des  vautours,  de  gros  scor- 
pions et  des  chacals.  Cette  maigre  végétation  recouvre, 
sur  une  vaste  étendue,  une  formation  de  syénites,  de 
gneiss,  de  quartzites  et  de  granits  d'un  beau  rouge  ou  de 
couleur  saumon.  En  s'élevant  graduellement  on  rencontre 
une  végétation  moins  pauvre.  Addi-Adeya  (blanc  de  trou- 
peaux), élevé  de  835  mètres,  est  embelli  par  la  présence 
de  perroquets  brillants,  d'étourneaux  d'un  plumage  varié, 
d'aigles  dorés.  Arrivés  à  la  hauteur  de  4638  m.,  les  voya- 
geurs durent  se  familiariser  avec  la  rencontre  éventuelle 
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des  lions,  des  léopards  et  des  éléphants.  Après  avoir  mis 
des  sentinelles  à  leur  bivouac  et  du  bois  à  leur  feu.  ils 
furent  réveillés  en  sursaut  par  un  léopard  qui,  d'un  bond, 
tomba  au  milieu  de  leur  troupeau,  y  tua  un  mouton  mais 
leur  en  laissa  le  cadavre,  effrayé  probablement  par  deux 
coups  de  fusils  tirés  sans  elïet.  Averti  des  méfaits  noctur- 
nes d'un  lion,  M.  Weld  Blundell  passa  toute  une  nuit  à 
l'affût  avec  son  pauvre  âne,  sans  voir  paraître  le  brigand. 
On  trouvait  un  gibier  moins  redoutable  dans  les  antilopes 
bubales,  le  hartebeest  des  Boers,  et  dans  des  tortues  de 
terre  dont  une  mesurait  0m  74  de  longueur  à  la  carapace 
le  long  du  dos,  et  O"  46  sous  le  plastron.  Le  jour  de  Noël 
fut  célébré  à  Fiambiro,  à  la  hauteur  de  4951  m.  au  dessus 
de  la  mer,  et  le  jour  de  la  nouvelle  année  fut  profané  par 
lord  Lovât,  entraîné  à  faire  un  massacre  de  pauvres 
oiseaux  aussi  remarquables  par  l'éclat  de  le^r  plumage  que 
pour  l'agrément  de  leur  voix.  Un  tableau  plus  édifiant  est 
celui  des  foules  assemblées  de  tous  les  pays  voisins  à  la 
nouvelle  de  la  présence  d'un  Hékim  Inglese  (médecin  an- 
glais), pour  solliciter  du  Dr  Kœttlitz  consultations  et  re- 
mèdes ;  elles  vinrent  en  tel  nombre  qu'il  fallut  employer 
un  soldat  à  les  contenir. 

L'approche  de  la  ville  importante  de  Harrar  s'annonce 
par  des  cultures  florissantes  de  caféiers,  de  cotonniers,  de 
céréales  et  d'arbres  fruitiers,  favorisées  par  une  irrigation 
généreuse  et  un  climat  tempéré  par  l'élévation  du  sol 
(4856  m.  au  dessus  de  la  mer). 

La  route  de  Harrar  au  fleuve  Ahouach  (Hawash),  est  con- 
nue pour  traverser  vers  l'ouest  une  solitude  stérile  semée 
d'anciens  cratères  éteints,  où  des  éruptions  basaltiques 
trouent  la  surface  du  granit.  La  vallée  du  Hawash.  plus 
basse  et  plus  chaude,  redevient  le  domaine  d'une  faune 
dangereuse.  Au  delà  du  fleuve,  une  muraille  escarpée 
de  trois  mille  mètres  de  hauteur,  défend  le  plateau  éthio- 
pien,* où  la  fantaisie  des  derniers  rois  a  improvisé,  depuis 
la  chute  de  Théodore,  la  capitale  d'Ankober.  détrônée  au- 
jourd'hui par  Addîs-Abbéba.  Celle-ci  occupe  un  espace  de 
dix  kilomètres  du  nord  au  sud,  sillonné  de  lits  de  ruisseaux 
desséchés,  où  se  répartissent  irrégulièrement  des  milliers 
de  huttes  de  boue,  pressées  les  unes  contre  les  autres,  sans 
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alignement  ni  voies  de  communication,  où  il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  se  rappeler  en  soupirant  les  sept  églises  sou- 
terraines creusées  au  pays  de  Lasta  par  l'ancien  roi  éthio- 
pien Lalibala.  Au  centre  de  cette  bizarre  capitale  jaillissent 
quelques  sources  médicinales,  dont  la  population  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  utilise  les  vertus  curatives  sans  autre 
installation  que  d'offrir  au  public  la  beauté  de  leurs  nu- 
dités. Le  docteur  Kœttlitz  trouva  à  la  plus  chaude  une  tem- 
pérature de  76°,3  C.  ou  170  Fahr.  Il  visita  aussi,  à  60  km 
au  sud-est  d'Addis-Abbéba,  une  montagne  vénérée,  leZoun- 
quala,  revêtue  d'épaisses  forêts  ;  le  sommet  est  occupé  par 
un  lac  cratériforme,  dépression  de  60  mètres  d'enfonce- 
ment, où  sourdent  d'autres  eaux  thermales,  fréquentées 
par  les  Abyssiniens  contre  les  maladies  de  la  peau  et  les 
rhumatismes,  et  par  leurs  femmes  contre  la  stérilité.  Les 
forêts  voisines  sont  peuplées  d'ermites  nombreux,  véné- 
rés du  peuple  en  proportion  du  sang  qui  ruisselle  sous  le 
fouet  de  peau  d'hippopotame  dont  ils  se  fustigent.  Il  y  a 
aussi  quelques  baraques  ou  églises  ornées  d'images  de 
foire,  où  des  prêtres  se  font  une  existence  par  des  prati- 
ques d'exorcisme  pour  chasser  les  démons  du  corps  des 
croyants. 

A  partir  d'Addis-Abbéba,  le  Dr  Kœttlitz  se  fraya  vers 
l'ouest  une  route  difficile,  dans  des  régions  élevées,  très 
coupées  de  rivières  torrentueuses,  tributaires  méridionaux 
du  Nil  abyssinien.  Il  y  vit  le  caféier  croissant  sauvage 
dans  les  endroits  les  plus  éloignés  de  toute  culture. 

La  ville  de  Bilo.  dans  la  province  de  Leka,  est  une  loca- 
lité considérable  à  U53  m.  au  dessus  de  la  mer.  au  cœur 
de  ces  nombreuses  tribus  de  Gallas  que  l'on  représentait, 
il  y  a  un  siècle  et  demi,  comme  des  nhjres  féroces  en  voie 
de  démembrer  la  monarchie  des  descendants  de  Salomon. 
Ils  forment  en  réalité  une  nation  nombreuse,  laborieuse 
et  de  belle  prestance,  sans  aucun  des  traits  du  nègre  : 
récemment  asservis  par  les  généraux  de  Ménélik.  ils  ont 
vu  leurs  campagnes  mises  à  feu  et  à  sang  et  sont  tenus 
dans  la  plus  abjecte  servitude.  Au  delà  des  Gallas,  on 
trouva  une  véritable  race  nègre  chez  les  Berta,  que  les 
Abyssiniens  ont  toujours  appelés  Shangalla  et  qu'ils  ont 
dernièrement  traités  avec  la  même  cruauté. 
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Arrivés  à  Rosaires,  nos  voyageurs  descendirent  en  ba- 
teaux l'Abaï  ou  Bahr-el-Azrek,  jusqu'à  Sennaar  et  Khar- 
toum,  recevant  l'hospitalité  des  officiers  héros  de  la 
bataille  d'Omdurman.  dont  ils  visitèrent  le  théâtre  le  1er 
juin  4899.  Ils  virent  les  travaux  en  cour  d'exécution  pour 
le  passage  de  l'Atbara  et  ne  tardèrent  pas  à  arriver  au 
C.aire.  Paul  Chaix. 


Les  eaux  d'alimentation  de  Glascow. 

Bâtie  sur  une  rivière  peu  importante  pour  sa  longueur, 
la  vieille  cité  puritaine  a  sacrifié  des  sommes  énormes  pour 
rendre  la  Clyde  navigable  aux  plus  grands  navires  dans  la 
partie  de  son  cours  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer.  Mais  l'im- 
mense développement  qui  en  a  été  la  conséquence  appelle 
à  son  tour  de  nouveaux  sacrifices  destinés  à  pourvoir  cette 
cité  industrielle  des  eaux  qui  lui  manquent.  Rome  faisait 
concourir  à  l'alimentation  de  ses  thermes  innombrables 
autant  que  magnifiques,  tes  eaux  apportées  par  vingt 
aqueducs  de  tous  les  points  de  son  territoire.  Paris,  Lon- 
dres et  Berlin  doivent  se  contenter  de  moins.  Glascow  a 
dû  emprunter  au  bassin  du  Forth  les  eaux  que  la  nature  ne 
lui  avait  pas  destinées  et  qui  coulent  précisément  en 
direction  inverse  de  celle  de  la  Clyde. 

Naissant  au  pied  du  Ben-Lomond  et  traversant  succes- 
sivement les  lacs  Chon  et  Ard,  beaucoup  trop  petits  pour 
être  utilisés,  le  Forth  reçoit  de  la  vallée  Strath  Glengart- 
ney,  quelques  milles  avant  la  ville  de  Stirling,  la  rivière 
Teith;  cette  rivière  est  alimentée  par  le  fameux  Loch- 
Katrine  et,  quelques  milles  plus  bas,  par  le  Loch-Venna- 
char,  dont  le  débit  est  moins  restreint,  la  moyenne 
annuelle  des  pluies  y  atteignant  le  chiffre  élevé  de  72.8 
pouces  anglais,  soit  1  m.  85. 

Le  Loch-Katrine,  élevé  de  111  m.  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  profond  de  73  m.  Sa  longueur  est  de  13  km  ; 
sa  largeur,  presque  uniforme,  d'un  mille  (1  km  6)  ;  775 
sondages  y  ont  constaté,  au  mois  de  juin,  une  température 
de  57*  F.  (14°  C.)  à  la  surface  et  42°  F.  (5°  5  C.)  à  la  pro- 
fondeur de  73  m.  Le  niveau  du  lac  Vennachar  est  à  82  m. 

En  l'année  1855.  la  municipalité  de  Glascow  fut  aulori- 
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sée  par  un  acte  du  parlement  à  entreprendre  des  travaux 
qui  permissent  de  régler  le  niveau  du  Loch-Katrine  entre 
1  m.  22  au  dessus  et  0  m.  92  au  dessous  de  la  hauteur  à 
laquelle  il  se  tenait  dans  Tannée  qui  précéda  le  décret, 
disposant  ainsi  d'un  volume  total  de  2  m.  13  de  profon- 
deur pour  l'alimentation  de  la  ville  et  réglant  le  débit  à 
50  millions  de  gallons  (4.54  litres),  soit  227  450  000  litres 
par  24  heures.  Afin  d'offrir  aux  riverains  de  la  rivière  Teîth 
une  garantie  contre  les  restrictions  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter dans  l'usage  de  leur  rivière,  des  travaux  analogues 
permirent  de  régler  le  niveau  du  lac  Vennachar  entre 
I  m.  75  au  dessus  et  1  m.  83  au  dessous  de  son  niveau 
actuel  d'été.  On  n'utilisa  d'abord  qu'une  partie  des  50  mil- 
lions de  gallons  calculés.  A  la  fin  de  l'année  1881,  les  tra- 
vaux étaient  achevés.  Mais,  par  l'effet  de  l'aspérité  des 
parois  rocheuses  du  canal  de  décharge,  il  n'en  apporta  à 
Glascow  que  42  millions'de  gallons  en  vingt-quatre  heu- 
res (soit  190  000  000  de  litres).  Ce  déficit  partiel  et  la  pré- 
vision des  besoins  croissants  de  la  grande  cité,  ont  sug- 
géré l'idée  d'emprunter  un  supplément  d'eaux  à  quelques- 
uns  des  huit  lacs  très  petits  éparpillés  autour  du  Loch-Ka- 
trine. II  est  question  d'un  barrage  qui  élèverait  de  9  m. 
les  eaux  du  petit  lac  Doine,  qu'on  amènerait  dans  le  Loch- 
Katrine  par  un  tunnel  de  plusieurs  milles.  On  propose 
d'utiliser  par  le  même  procédé  et  à  grands  frais,  le  très 
petit  lac  Arklet,  élevé  de  141  m.  et  qui  se  déverse  aujour- 
d'hui dans  la  partie  septentrionale  du  Loch-Lomond.  La 
position  du  Loch-Lubnaig,  tributaire  de  la  Teith,  permet- 
tra peut-être  d'utiliser  son  volume  de  32  400  m.  cubes,  sa 
profondeur  de  6  m..  son  niveau  élevé  (123  m.)  et  sa  super- 
ficie qui  est  de  93  km.  carrés.  Paul  Chaix. 


Jacques-L.  Liénard.  Sotre  voyage  au  Zambèze.  Avec  123 
illustrations,  deux  cartes  et  une  préface  de  M.  Coillard. 
—  1  vol.  petit  in-8°.  Paris  et  Montauban,  1900. 

Publier  un  livre  sur  le  Zambèze  deux  ans  après  l'appa- 
rition de  l'œuvre  magistrale  de  M.  F.  Coillard  paraît,  à 
première  vue  et  malgré  la  recommandation  de  ce  dernier 
sous  forme  de  préface,  une  entreprise  passablement  ha- 
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sardée,  pour  ne  pas  dire  téméraire,  voire  maladroite,  de 
la  part  d'un  tout  jeune  missionnaire,  à  peine  arrivé  sur  les 
bords  du  grand  fleuve.  Mais,  il  en  est  des  livres  comme 
des  gens  :  ce  n'est  pas  d'après  leur  titre  qu'il  faut  les 
juger. 

Prises  au  jour  le  jour,  au  cours  d'une  odyssée  mouve- 
mentée et  fatigante,  allant  de  Southampton  à  Séchéké, 
les  notes  de  M.  Liénard  présentent  un  grand  intérêt.  L'au- 
teur raconte  les  péripéties  de  route  de  la  plus  forte  cara- 
vane qui  se  soit  jamais  dirigée  vers  le  pays  des  ba-Rotsi  : 
quatre-vingt-cinq  personnes,  dont  dix-huit  missionnaires 
(dix  messieurs  et  huit  dames),  un  évangéliste  marié  et  sa 
femme,  quarante  noirs  pour  le  service  des  attelages  et  des 
charrois,  une  escorte  de  onze  blancs,  etc.,  vingt  et  un 
wagons,  trois  cent  cinquante  bœufs  de  trait,  six  chevaux, 
une  dizaine  de  chiens  et  plusieurs  cages  à  poulets.  Une 
caravane  aussi  lourde  (le  poids  des  marchandises  qu'elle 
transportait  s'élevait  à  près  de  soixante-deux  tonnes)  se 
meut  avec  lenteur  :  aussi  lui  fallut-il  soixante  jours  pour 
aller  de  Boulouwayo  au  Zambèze  qu'elle  atteignit  au  gué  de 
Kazoungoula.  Il  est  vrai  qu'elle  s'est  frayée  une  route 
nouvelle  par  la  vallée  du  Gouaïe  et  Wankie,  qui  n'avait 
encore  été  suivie,  au  moins  dans  ce  sens,  par  aucune  expé- 
dition, et  où  ne  s'étaient  aventurés  jusqu'ici  que  les  con- 
ducteurs de  wagons  vides  revenant  du  Zambèze.  route 
pittoresque  mais  «  atroce  » ,  si  accidentée  qu'il  fallut 
jusqu'à  cinquante  quatre  bœufs  par  wagon  pour  tirer  de 
certains  mauvais  pas  tels  de  ces  gros  chars  embourbés. 

Nous  n'hésitons  pas  à  recommander  la  lecture  de  ces 
pages  empreintes  d'une  évidente  sincérité  à  tous  ceux  qui 
savent  goûter  le  charme  d'un  simple  récit  de  voyage  écrit 
d'une  plume  alerte,  sans  aucune  prétention  scientifique. 

Ajoutons  que  M.  Liénard  a  inscrit  en  tête  de  son  volume 
les  noms  de  deux  de  nos  collègues,  MM.  Alfred  Bertrand 
et  Edouard  Favre,  auxquels  il  l'a  dédié,  à  juste  titre,  ainsi 
qu'à  tous  les  amis  de  l'œuvre  missionnaire  du  Zambèze. 

Arthur  de  Claparède. 
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Westafrikanisehe  Kaiitschak-Ei-pedition,  von  R.  Schlech- 
tek.  (Beilage  zum  «  Dentschen  Kolonialblatt  ».  XIL 
Jahrgany.). 

Le  sujet  traité  avec  une  rare  compétence  dans  ce  livre 
est  nettement  indiqué  et  en  quelque  sorte  délimité  par  le 
titre  expressif  de  «  Westafrikanisehe  Kautschuk-Expedi- 
tion».  Les  gouvernements.  les  sociétés  coloniales,  les 
industriels  et  les  négociants  ayant  un  intérêt  spécial  à 
connaître  la  production  et  la  provenance  du  caoutchouc, 
qui  joue  un  rôle  de  plus  en  plus  important  dans  l'indus- 
trie et  le  commerce,  trouveront  dans  la  savante  et  con- 
sciencieuse étude  de  M.  Schlechter  les  plus  précieux  ren- 
seignements. Le  géographe,  l'ethnographe  et  le  voyageur 
autant  que  le  naturaliste  découvriront  également  dans  ce 
magistral  ouvrage  ample  matière  à  s'y  intéresser  et  à  en 
tirer  profit  et  plaisir. 

C'est  le  8  février  4899  que  H.  R.  Schlechter  quitta  Ber- 
lin pour  aller  s'embarquer  à  Hambourg  sur  le  vapeur 
l1 Adolphe  Warmann  qui  leva  l'ancre  le  H  février.  Le 
r>  mars,  le  savant  explorateur  entrait  dans  la  rade  de 
Lagos.  point  de  départ  pour  le  pays  de  Yorouba.  posses- 
sion anglaise,  premier  champ  de  ses  recherches. 

Le  jardin  botanique  de  Lagos  qui  n'est  pas  sous  la  direc- 
tion d'un  Européen  se  trouvait  dans  un  état  peu  soigné  au 
grand  regret  du  botaniste.  Il  y  trouva  des  plantes  de 
Kickxia  mais  personne  ne  put  lui  en  indiquer  la  prove- 
nance. On  ne  savait  pas  môme  que  ces  kickxia  fussent  des 
arbres  à  caoutchouc. 

Après  avoir  engagé  un  headman  ou  chef  pour  ses  por- 
teurs M.  Schlechter  se  mit  en  route  pour  l'intérieur. 
C'était  le  matin  du  13  mars.  Il  promit  une  récompense  à 
celui  des  porteurs  qui  le  premier  lui  indiquerait  un  kickxia 
dans  la  forêt  qu'ils  avaient  à  traverser.  Bientôt  la  cara- 
vane découvrit  des  troncs  de  kickxia  qui  avaient  péri  à  la 
suite  de  nombreuses  entailles  faites  pour  en  tirer  le  lait. 

Les  indigènes  assurèrent  que  les  Fantis  avaient  ravagé 
les  forêts  en  peu  d'années  et  qu'un  kickxia  vivant  était 
une  rareté  dans  leur  contrée.  A  Ishagamo  M.  R.  Schlechter 
voulant  dresser  sa  tente,  un  missionnaire  anglais  vint 


BIBLIOGRAPHIE.  93 

l'informer  qu'il  pouvait  loger  dans  une  maison  que  le 
gouvernement  tenait  à  la  disposition  des  voyageurs.  Sur 
la  place  publique  du  village,  il  y  avait  une  espèce  de  ficus 
caoutchoutifère.  M.  Schlechter  en  fit  tirer  du  Uxtex  qui 
coula  abondamment,  mais  le  caoutchouc  en  est  d'une  qua- 
lité inférieure  et  ne  pourrait  être  taxé  qu'à  fr.  3  ou  4  par 
kilo.  Comme  par  l'abondance  du  lait,  ce  ficus  produirait 
jusqu'à  5  kilos  de  caoutchouc  par  an,  il  est  très  probable 
que  la  culture  en  serait  cependant  assez  avantageuse. 

La  population  de  ces  contrées  est  adonnée  au  féti- 
chisme le  plus  grossier.  Il  n'est  pas  rare  que  le  voyageur 
voie,  chemin  faisant,  des  vases  renfermant  de  l'huile  de 
palmier  et  d'autres  offrandes  précieuses  présentées  au 
fétiche  par  les  idolâtres 

Ayant  franchi  la  frontière  du  pays  de  Djibou  pour  entrer 
dans  celui  de  Yarouba,  le  voyageur  eut  la  joie  de  voir  les 
premiers  kickxia  vivants.  Il  en  fit  tirer  du  lait  qui  donna 
un  excellent  caoutchouc.  C'était  l'espèce  dite  kkkxia  elas- 
tica.  Cependant  dans  une  forêt  il  ne  compta  pas  moins  de 
238  kickxia  entièrement  desséchés  par  l'épuisement  du 
lait  que  les  avides  barbares  en  tirent  sans  ménagement. 
Souvent  les  indigènes  ravagent  même  de  grandes  étendues 
de  forêts  en  allumant  des  incendies,  pour  y  planter  des 
bananes,  du  manioc  ou  y  laisser  pousser  de  l'herbe  pour 
leurs  bestiaux. 

Odé,  au  sud  de  Ibadan,  est  un  marché  d'une  certaine 
importance.  Des  Haussa,  des  esclaves  du  Soudan  et  même 
des  Fullah  y  affluent  pour  faire  le  commerce.  Les  femmes 
des  Fullah  se  distinguent  par  leur  belle  stature  et  les  traits 
réguliers  de  leur  visage.  Malgré  le  bruit  de  la  foule,  les 
affaires  s'y  font  dans  le  plus  grand  ordre. 

Ibadan  avec  ses  300  000  habitants  pourrait  bien  être  la 
plus  grande  ville  du  continent  africain.  La  caravane  de 
M.  Schlechter  mit  trois  quarts  d'heure  pour  traverser  la 
ville.  Deux  vastes  places  de  marché  présentent  l'image 
d'une  grande  activité.  On  y  vend  et  achète  les  objets  les 
plus  divers  :  des  chiens  desséchés,  des  lézards,  du  fil, 
de  la  poterie,  même  des  étoffes  et  d'autres  articles  d'ori- 
gine européenne.  Les  Haussa  se  distinguent  par  la  prépa- 
ration de  leurs  beaux  produits  en  cuir.  Les  femmes  des 
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Fullah  et  des  Yorouba  vendent  des  perles  apportées  de 
la  côte.  Les  places  publiques  à  Ibadan,  et  les  plaines  de 
toute  cette  contrée,  sont  plantées  de  grands  ficus,  à  l'om- 
bre desquels  on  jouit  d'une  agréable  fraîcheur.  Les  hom- 
mes s'y  rencontrent  pour  causer,  les  autorités  s'y  assem- 
blent pour  discuter  des  affaires  publiques,  les  juges  pour 
y  rendre  la  justice. 

M.  Schlechter  utilisa  son  séjour  à  Ibadan  pour  faire  cueillir 
des  fruits  de  kickxia.  Le  résident  anglais  était  très  aimable 
et  prévenant  quoique  peu  disposé  à  donner  des  renseigne- 
ments. L'infatigable  et  habile  explorateur  apprit  par  les 
indigènes  que  dans  la  partie  occidentale  du  pays  de 
Yorouba  tous  les  grands  arbres  à  caoutchouc  avaient 
subi  le  même  sort  de  destruction  que  dans  le  pays  de 
Djibou,  malgré  la  défense  d'y  toucher  pendant  quatre  ans. 
mais  que  dans  les  forêts  plus  orientales  du  pays  il  y  avait 
encore  bon  nombre  de  grands  kickxia.  Il  y  a  dans  ces 
forêts  aussi  quelques  espèces  de  landolphia  qui  produisent 
un  bon  caoutchouc.  Leur  lait  se  mélange  avec  du  lait  de 
kickxia  ou  bien  on  le  coagule  par  la  cuisson  en  y  ajoutant 
du  jus  de  citron.  Etant  satisfait  du  résultat  de  ses  recher- 
ches et  ayant  encore  fait  cueillir  une  grande  quantité  de 
semences  de  kickxia.  M.  Schlechter  avait  atteint  le  pre- 
mier but  de  l'expédition. 

Le  20  mars  la  caravane  reprit  sa  marche  vers  la  côte 
en  passant  par  Abéokouta.  On  aperçoit  de  loin  les  rochers 
gigantesques  sur  lesquels  cette  grande  et  curieuse  ville 
est  perchée.  Plus  on  approche  de  son  enceinte,  mieux  les 
chemins  sont  entretenus  et  mieux  la  terre  est  cultivée.  La 
ville  a  près  de  200  000  habitants,  mais  comme  l'indigène 
n'aime  pas  le  chemin  de  fer  du  «  blanc  »  on  constate  une 
assez  forte  émigration  pour  l'intérieur.  A  Lagos,  l'explora- 
teur congédia  ses  porteurs,  sécha  les  semences  de  kickxia 
et  les  emballa  pour  les  expédier  dans  le  Cameroun. 

Cela  fait,  il  employa  encore  une  journée  à  visiter  le  mar- 
ché en  compagnie  du  Dr  Randle,  né  dans  ce  pays  mais 
ayant  fait  ses  études  en  Angleterre.  Des  marchands  y  ven- 
dent les  médicaments  employés  dans  la  contrée  et  qui  sont 
tirés  principalement  du  règne  végétal.  Les  deux  savants 
en  ont  dressé  une  longue  et  double  liste  avec  les  noms 
botaniques  et  les  noms  en  idiome  de  Yorouba. 
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Le  \er  avril,  M.  Schlechler  s'embarqua  à  Lagos  à  bord 
du  vapeur  V Aline  Wœrmann  et,  le  4  avril,  il  entra  à 
BibundL  dans  le  Cameroun.  A  Bibundi,  à  Victoria,  à 
Kriegsschiffhafen,  il  visita  un  grand  nombre  d'importantes 
plantations  établies  par  des  sociétés  allemandes  qui  s'oc- 
cupent principalement  de  la  culture  du  cacao,  du  café,  de 
la  vanille,  des  plantes  caoutchoutifères. 

Au  jardin  botanique  de  Victoria,  il  sema  une  partie  de 
ses  graines  de  kickxia  et  planta  les  boutures  de  ficus 
apportées  de  Lagos.  Il  en  fit  autant  dans  d'autres  plan- 
tations, entre  autres  dans  la  plantation  modèle  de  M.  Fre- 
derici  à  Kriegsschiffhafen. 

Le  7  mai,  il  partit  pour  Cameroun,  capitale  de  la  posses- 
sion allemande  du  même  nom.  Les  factories  européennes 
y  sont  dans  les  mains  des  Allemands  et  des  Anglais,  mais 
le  commerce  avec  les  indigènes  de  l'intérieur  se  fait  par 
l'intermédiaire  de  la  tribu  des  Dualla. 

Pendant  son  trajet  le  long  de  la  côte,  entre  Cameroun  et 
Borna,  capitale  du  Congo  belge,  notre  voyageur  visite  les 
places  de  Gabon,  Cap  Lopez,  Loango,  s'informe  des  prin- 
cipaux articles  de  leur  commerce,  et  se  met  en  rapport 
avec  tous  ceux  qui  peuvent  ou  croient  pouvoir  lui  donner 
des  indications  sur  la  provenance  et  l'exportation  du 
caoutchouc.  Souvent  ces  informations  sont  peu  satisfai- 
santes et  reposent  sur  des  erreurs.  Chaque  fois  qu'un 
arrêt  assez  prolongé  le  lui  permet,  il  fait  des  excursions 
dans  les  forêts  voisines  en  vue  d'en  étudier  la  végétation 
et  d'y  découvrir  des  arbres  et  des  lianes  caoutchoutifères. 

Matadi  est  le  point  de  départ  pour  l'intérieur.  Un  che- 
min de  fer  relie  Matadi  à  Kinchassa  sur  le  Stanley  Pool  ;  il 
facilite  et  accélère  la  première  partie  du  voyage  dont  le 
reste  doit  se  faire  sur  le  Congo.  A  une  distance  de  quel- 
ques kilomètres  du  Stanley  Pool,  se  trouve  Léopold ville 
avec  Brazzaville  en  face.  Ces  villes  forment  un  centre 
d'une  importante  exploitation  de  caoutchouc  qu'elles  reçoi- 
vent du  Congo  supérieur  et  de  ses  affluents. 

De  Léopoldville  M.  Schlechter  pousse  son  voyage  d'ex- 
ploration jusqu'à  Coquilhatville  ou  Equateurville,  puis  il 
redescend  le  Congo  jusqu'à  l'embouchure  du  Sangha. 
Des  épisodes  intéressants,  parfois  accompagnés  de  dan- 
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ger,  font  diversion,  et  interrompent  la  monotonie  de  ce 
retour  en  canot  monté  de  douze  rameurs.  Tantôt  le  voya- 
geur assiste  à  une  partie  de  chasse  aux  éléphants,  aux 
buffles,  aux  sangliers,  tantôt  il  est  en  face  d'une  troupe 
d'hippopotames  qui  menacent  d'attaquer  et  de  renverser 
la  légère  embarcation.  Puis  ce  sont  d'énormes  crocodiles 
qui  se  gênent  peu  pour  donner  libre  passage  au  voyageur 
audacieux  qui  vient  troubler  leur  repos.  Enfin  il  faut 
s'exposer  au  danger  de  descendre  des  rapides  et  éviter 
la  difficulté  de  s'égarer  quand  le  fleuve  se  partage  en 
plusieurs  bras  et  canaux. 

Le  voyageur  explore  ensuite  les  contrées  encore  peu 
connues  le  long  du  Sangha,  du  Ngoko  et  du  Dja.  Les 
plus  importantes  places  de  commerce  sur  le  Sangha  sont 
VVesso  et  Bonga.  Actuellement  l'ivoire  et  le  caoutchouc 
sont  encore  les  principaux  articles  de  commerce  à  Wesso. 
Le  troc  du  tabac  et  de  l'huile  de  palmier  contre  des  étoffes 
et  d'autres  articles  européens  jouent  un  grand  rôle  à 
Bonga.  Le  Congo,  le  Sangha  et  leurs  affluents  sont  très 
poissonneux  et  fournissent  une  ample  nourriture  aux  indi- 
gènes. Ceux-ci  du  reste  mangent  aussi  volontiers  la  chair 
de  crocodile,  d'hippopotame,  d'éléphant,  de  singe,  d'aigle 
et  de  perroquet. 

Ayant  réussi  à  rassembler  le  nombre  énorme  de  400  000 
graines  de  kickxia,  le  voyageur  redescend  ces  fleuves  et 
rentre  à  Cameroun. 

Bientôt  il  se  met  en  route  pour  son  expédition  dans  le 
pays  des  Bakossi,  d'où  il  rapporte  de  nouveau  une  quan- 
tité de  graines  de  kickxia  qu'il  distribue  pour  être  semées 
au  jardin  botanique  de  Victoria  et  dans  diverses  planta- 
tions de  la  colonie.  Il  visite  encore  la  partie  sud-ouest  du 
Cameroun  et  revient  à  Victoria.  Dans  une  conférence  très 
fréquentée,  il  expose  aux  planteurs  ses  expériences  et  ses 
opinions  et  les  encourage  dans  leurs  efforts  pour  la  culture 
du  caoutchouc,  puis  il  se  rend  au  Togo,  dernière  sphère 
de  ses  investigations. 

C'est  à  la  tête  d'une  caravane  de  25  porteurs  qu'il  entre- 
prend son  voyage  dans  l'intérieur.  A  chaque  halte  le  chef 
du  village  vient  offrir  des  présents  au  voyageur.  Ce  sont 
des  œufs,  une  poule,  du  riz.  du  vin  de  palmier,  du  yams, 
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quelquefois  même  un  mouton.  En  échange  de  cette  mar- 
que d'hommage,  le  voyageur  donne  ordinairement  une 
certaine  quantité  de  feuilles  de  tabac,  la  chose  la  plus  ap- 
préciée qu'un  blanc  puisse  offrir  à  un  indigène.  La  popula- 
tion du  Togo  est  adonnée  au  fétichisme  comme  celle  du 
pays  de  Yorouba. 

Après  avoir  étudié  le  sol  du  Togo  au  point  de  vue  de  sa 
végétation,  de  sa  fertilité,  visité  diverses  plantations  et 
constaté  l'existence  et  la  productivité  d'arbres  et  de  lianes  à 
caoutchouc.  M.  R.  Schiechter  reprend  le  chemin  de  la  côte. 
Le  7  avril,  il  quitte  le  Togo  pour  retourner  en  Europe.  Il 
regrette  de  ne  pouvoir  consacrer  plus  de  temps  à  l'étude 
de  cette  colonie,  mais  d'autres  travaux  l'attendent  dans  sa 
patrie. 

Les  chapitres  6  et  7  renferment  encore  des  données 
d'un  haut  intérêt  dont  nous  ne  pouvons  relever  ici  que 
quelques  détails. 

Bientôt  après  la  découverte  de  l'Amérique,  on  apprit  en 
Europe  que  les  Haïtiens  se  servaient,  dans  leurs  jeux,  de 
balles  élastiques  qui  étaient  le  produit  de  la  sève  de  cer- 
tains arbres.Les  indigènes  donnaient  à  ce  produit  le  nom  de 
«  Cau-cho  ».  c'est  là  l'origine  du  mot  de  caoutchouc  adopté 
par  les  Européens.  Quand  on  eut  découvert  que  le 
caoutchouc  avait  une  qualité  grâce  à  laquelle  on  pouvait 
effacer  des  traits  de  crayon  sur  le  papier,  les  Anglais  lui 
donnèrent  le  nom  de  Rubber  ou  India-Kubber.  Mais  bientôt 
on  reconnut  encore  au  caoutchouc  d'autres  précieuses 
qualités,  de  sorte  que  la  demande  et  le  prix  en  augmen- 
tèrent en  proportion.  On  s'informa  avec  empressement 
des  pays  de  provenance  du  caoutchouc.  C'est  ainsi  qu'on 
découvrit  aussi  des  arbres  et  des  lianes  caoutchoutifères 
en  Asie,  puis  en  Afrique  et  dans  toutes  les  régions  tropi- 
cales. 

Comme  on  constate  en  Afrique  et  surtout  en  Asie  une 
forte  diminution  de  la  production  du  caoutchouc  à  cause 
de  l'exploitation  irrationnelle  qu'en  font  les  indigènes, 
les  gouvernements  et  les  sociétés  coloniales  s'efforcent 
d'y  remédier  en  faisant  établir  de  grandes  plantations 
d'arbres  à  caoutchouc  dans  les  colonies. 

Dans  l'Amérique  centrale  les  mêmes  causes  ont  produit 
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les  mômes  effets  désastreux,  et  Ton  s'y  occupe  aussi  active- 
ment de  la  culture  des  arbres  à  caoutchouc. 

En  Afrique,  le  Congo  seul  enregistre  encore  une  augmen- 
tation considérable  de  la  production  et  de  l'exportation 
du  caoutchouc  par  le  fait  que  des  régions  tr£s  reculées  ont 
échappé  aux  ravages  d'une  exploitation  barbare. 

Mais  c'est  le  Brésil  qui,  d'après  l'opinion  générale  des 
experts,  esl  pour  de  longues  années  encore  le  pays  par 
excellence  de  la  production  du  caoutchouc. 

André  Hartmann. 
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Karte  der  Kolonien  im  Buntdruck.  Berlin,  1901  ;  in-8°. 

Dons  du  Cercle  commercial  suisse  : 

Dix-neuvième  rapport  annuel.  —  Exercice  1899-1900. 
Arras,  1900;  in-8°. 

Exposition  universelle  de  Paris,  1900,  groupe  I,  classe  6 
(Education  et  enseignement).  Notice  sur  le  cercle  commer- 
cial suisse  à  Paris.  Paris,  1900  ;  in-6°. 

.If.  Moreno  y  Anda  y  Antonio  Gomez.  —  El  Clima  de  la 
Republica  Mexicana  en  el  ano  de  1896.  Afio  II.  Mexico, 
4900;  in-8°,  4  carte  et  2  planches.  (Don  de  l'observatoire 
magnético-météorologique  de  Mexico). 

Levasseur  E.  La  France  et  ses  colonies.  3  vol.,  in-8°, 
cartes  et  figures  dans  le  texte.  Paris.  1888-1893.  (Don  de 
Fauteur  M.  H.). 

Georye  Joan  Lahovari  et  divers.  Marele  Dictionar  geo- 
grafle  al  Rominiei.  Vol.  III.  fasc.  3  et  4.  Bucuresti.  1900  ; 
in-4°.  (Don  de  la  Société  géographique  de  Roumanie). 

Vivien  de  St-Martin  continué  par  Louis  Bousselet.  Nou- 
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veau  dictionnaire  de  géographie  universelle:  Supl.  18  et 
19  et  dernier  fascicule.  Fin  de  l'ouvrage.  (Don  des  éditeurs, 
la  maison  Hachette  <fc  C,e,  à  Paris). 

1)T  Hermann  Ten  Kale.  à  Nagasaki  (Japon).  In  memo- 
riam  C.  W.  M.  van  de  Velde.  Leide,  1900;  in-4°.  (Extr.  de 
kon.  Nederl.  Aardrêjks  kundigdig  Genootschap,  1900,  N°1). 
(Don  de  l'auteur). 

Helatorio  dos  Actos  da  décima  secunda  Direccào.  — 
Anno  de  1899,  Porto.  1900  ;  in-8°  (Don  du  Secrétariat  du 
Centro  commercial  do  Porto). 

H.  dr  Zaïjas  Enriqnez.  Les  Etats-Unis  Mexicains.  Ouvrage 
publié  par  disposition  du  Ministère  de  «  Fomento  »  de  la 
colonisation  et  de  l'industrie  de  la  République  Mexicaine. 
Mexico,  1899;  in-8°.  (Don  du  Ministère). 

Franz  von  Jessens.  redactor.  Kopenhagen,  die  Haupt- 
stadt  Danemarks  herausgegeben  von  dem  danischen  Tou- 
ristenverein.  Copenhague,  1898;  in-8°,  nombreuses  figures 
dans  le  texte.  (Don  de  la  Société  danoise  des  Touristes  d 
Copenhague"). 

Le  yonvernement  suédois.  —  La  Suède,  son  peuple  et  son 
industrie.  Exposé  historique  et  statistique  publié  par  ordre 
du  gouvernement.  Stockholm.  1900;  in-8°,  nombreuses 
figures  dans  le  texte,  planches  et  cartes.  (Don  du  Gouver- 
vernement  suédois). 

Gôteborgs  Touristfôrenings  Arsskrift  for  âren  1899  och 
I900.  —  Gôteborg,  1900  ;  in-8°,  8  planches,  figures  et  une 
carte.  (Don  de  la  Société  des  touristes  de  Gôteborg). 

Le  tjouvernvment  Xorvéyien.  La  Norvège,  ouvrage  officiel 
publié  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  en 
1900.  Kristiania,  1900  ;  gr.  in-8°.  1  carte,  nombr.  planches 
et  iijrures  dans  le  texte.  (Don  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  et  des  Cultes  de  la  Norvège  par  la  Bibliothèque 
de  l'Université  royale  de  Norvège). 

Rulletin  de  l'Institut  international  de  Statistique,  Tome 
XII,  1,e  livraison.  Christiana,  1900;  in-8°.  (Don  du  Bureau 
central  de  Statistique  du  Royaume  de  Norvège). 

Anales  del  Museo  de  la  Plata  seccion  geologica: 


0UVRAGE8  REÇUS.  103 

II.  DT  Cari  Burhhardt.  Profils  géologiques  transversaux  de 
la  Cordillière  argentino-chilienne,  1re  partie.  —  La  Plata, 
1900  ;  in-4°5  32  planches.  (Don  du  Musée  de  la  Plata). 

Annuaire  statistique  de  la  ville  de  Buénos-Aires,  IXe  an- 
née, 1899.  —  Buénos-Aires,  1900;  in-4°.  1  plan.  (Don  de 
la  Direction  générale  de  la  Statistique  municipale  de  la 
ville  de  Buénos-Aires). 

Carte  topographique  de  la  région  nord-argentine  limi- 
trophe à  la  Bolivie.  —  Échelle  1  :  575  000.  Buénos-Aires, 
1900.  (Don  de  la  Commission  argentine  de  démarcation 
des  limites  avec  la  Bolivie). 

Edgar  Courtaux  y  Francisco -V.  Guzman.  Tratato  de 
Geografia  comercial  de  las  cinco  partes  del  Munda.  Buénos- 
Aires.  1900;  in-8°.  Iw  et  2me  parties,  cartes  et  tableaux 
géographiques.  (Don  de  T«  Academia  Britânica  »  à  Buénos- 
Aires;. 

Prof.  Federico  Minutilli.  Solutione  grafica  di  alcuni  pro- 
blème di  geografia  matematica.  Roma,  1900  ;  in-8°,  tit  fig. 
(Don  de  l'auteur). 

Marc  Leschaud.  Happa  do  Estado  do  Paranà.  —  Échelle 
1  :  1  000  000.  Curityba,  1896.  (Don  de  l'auteur  à  Curityba, 
Paranà.  Brésil). 

Xicolas-S.  Petrotvitch.  Essai  de  bibliographie  française 
sur  les  Serbes  et  les  Croates  1544-1900.  Belgrade.  1900; 
in-8°.  (Don  de  l'auteur). 

Office  Director  census  of  Cuba  :  Report  on  the  census  of 
Cuba.  1899.  Lx-coL  h  P.  Sanger.  Inspector-general.  Direc- 
tor. etc.  Washington,  1900;  in-8°,  planches,  cartes,  figures, 
tabelles,  etc.  ^Don  du  War  Department  (Washington) 
U.  S.  A.). 

T.  Murray  MitchelL  D.  I).  :  L'Orient  et  la  Bible.  L'Hin- 
douisme ancien  et  moderne,  traduit  sur  la  2e  édition  par 
Clément  de  Paye,  Genève  et  Paris.  1900;  in-12.  Portrait 
et  illustrations.  (Don  de  M.  Paul  Chaix,  président  hono- 
raire). 

Justin  Pidoiu:  Mémoire  sur  la  latitude  de  l'observatoire 
de  Genève.  Genève.  1900:  in-4°.  ^Extr.  des  Mém.  de  la 
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soc.  de  phys.  el  tl'hist.  natur.  de  Genève.  Tome  XXXIII, 
N°  3.  (Don  de  l'Observatoire  de  Genève). 

Jacques-L.  Lienanl.  Xotre  voyage  au  Zambèze.  Cahors. 
Paris,  el  Montauban,  1900  :  in-8°.  1i3  illnstr.  et  2  cartes- 
(Don  de  M.  Alfred  Bertrand.  M.  E.). 

/,.  Cruis.  Director.  Methodo  para  determinar  as  horas 
das  occultacôes  de  estrellas  pe  la  Luna.  etc.  Rio  de  Janeiro. 
1899;  in-4°,  5  planches. 

Prof.  DT  /.-//.  Graf.  Ueber  die  Scliweizerkarte  des  Jost 
von  Meggen  ;  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  àltesten 
Karten.  Bern,  1900;  in-8°.  (Extrait de:  XVII.Jahresbericht 
der  geographischen  Gesellscliaft  von  Bern).  (Don  de  l'au- 
teur M.  C). 

Louis  Poivrier- Delay,  maître  de  géographie  àMontreux. 
Enseignement  sur  la  géographie.  Rapport  présenté  à  ras- 
semblée générale  des  Maîtres  secondaires  du  canton  de 
Vaud  le  29  septembre  1900.  Montreux,  1900;  in-8°.  (Don 
du  Département  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  du 
Canton  de  Vaud). 

E.  Ilêraneck.  La  Géographie  el  son  enseignement.  Rapport 
présenté  à  la  conférence  des  Maîtres  du  Collège  cantonal 
et  publiée  par  l'Éducateur  (Xog  des  15  et  22  sept.  4900). 
Lausanne,  1900  ;  in-8°.  (Don  de  l'auteur,  maître  au  Collège 
cantonal  à  Lausanne). 

P.  José  Corowvs,  S.  J.  La  actividad  seismica  en  el  ar- 
chipelago  filipino  durante  el  ano  1897.  Manila,  4899;  in-4°. 
cartes  et  planches.  (Don  de  l'observatoire  de  Manille.  Phi- 
lippines). 

Bibliothèque  nationale  suisse.  —  Cinquième  rapport 
annuel,  1899.  présenté  par  la  Commission.  Berne.  4900; 
in-8°.  3  planches  (Don  de  la  Bibliothèque). 

Rapport  du  Conseil  fédéral  à  l'Assemblée  fédérale  con- 
cernant la  gestion  et  le  compte  de  la  Régie  des  Alcools 
pour  l'année  1899.  Berne,  4900;  in-8°.  (Don  de  la  Direc- 
tion de  la  Régie  fédérale  des  alcools). 

Prof.  Dv  F.-A.  Forci,  à  Morges,  Prof.  l)r  M.  Lugeon.  à 
Lausanne,  et  E.  Muret,  adjoint  de  l'Inspecteur  fédéral  des 
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forêts  à  Berne  :  Les  variations  périodiques  des  glaciers 
des  Alpes.  —  20e  rapport,  1899.  (Extrait  de  l'Annuaire  du 
S.  A.  C.  XXXVe  année).  Berne.  1900  ;  in-8°.  (Don  de  M.  le 
prof.  Dr  M.  Lugeon,  M.  E.). 

Portugalia.  —  Materiaes  paro  o  estudo  do  povo  portuguez. 

—  Pola  Grey.  Director  Ricardo  Severo,  Redactor  en  chefe. 

—  Hocha  Peixoto.  Secretario  Fonseca  Cardozo.  Tomo  I, 
fasc.  2°.  Porto,  1900  ;  in-8°.  (Don  des  éditeurs). 

Géographie  générale  du  Département  de  l'Hérault  pu- 
bliée par  la  société  languedocienne  de  géographie,  tome  3e. 
Histoire  générale,  1er  fasc.  :  L'Hérault  aux  temps  préhis- 
toriques. Avec  de  nombreuses  illustrations  dans  le  texte, 
8  planches  et  1  carte.  Montpellier,  1900  ;  in-8°.  (Don  de  la 
Société  languedocienne  de  Géographie  à  Montpellier). 

Université  Nouvelle,  Institut  géographique  de  Bruxelles. 
Publication  N°  3  :  Henry  Benest  Assoc.  M.  Inst.  C.  E.  : 
Fleuves  sous-marins.  —  Épanchements  d'eaux  douces  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer.  Extr.  du  R.  geographical 
Journal  du  mois  d'octobre  1899.  Bruxelles,  1900;  in-8°, 
8  figures  (cartes  et  profils  dans  le  texte).  (Don  de  l'Uni- 
versité Nouvelle). 

Dott.  Sakatore  Crotta.  La  Transcrizione  dei  nomi  di 
Luogo  ne  suoi  rapporti  colla  geografia  e  colla  scienza  del 
linguaggio.  Como,  1899  ;  in-8°.  (Don  de  la  Société  italienne 
d'Exploration  géographique  et  commerciale  de  Milan). 

Ch.  Perron.  Des  reliefs  en  général  et  du  relief  au 
1  :  100  000  de  la  Suisse  en  particulier.  —  Mémoire  adressé 
au  Jury  de  la  Cartographie  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris.  1900.  Genève,  1900  ;  in-8°.  (Don  de  l'auteur  M.  E.). 

Ernest  Chantre.  Les  Bicharieh  et  les  Ababdeh.  Esquisse 
ethnographique  et  anthropométrique.  Lyon,  1900;  in-4°, 
5  planches.  (Don  de  l'auteur). 

PUBLICATIONS   PÉRIODIQUES 
(reçues  du  1"  juin  1900  au  31  janvier  1901). 

Genève.  —  Société  de  géographie.  Le  Globe.  T.  XXXIX 
(5e  série,  t.  XI).  1900.  Bulletin  :  n°  2  et 
mémoires. 


106  BULLETIN. 

Genève.  —  Sections  romandes  du  Club  alpin  Suisse. 
L'Écho  des  Alpes:  4900,  n086-42;  4904, 
n°  1. 
Id.         Société  des  anciens  élèves  de  l'École  supé- 
rieure de  Commerce  de  la  Ville.  Bulletin 
trimestriel  :  4900,  n08  47,  48  et  49. 
Lausanne.  —  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles. 
Bulletin  :  4e  série.  Vol.  XXXV,  n°  435  et  tables.  —  Obser- 
vations météorologiques  faites  au  Champ  de  l'Air.  Année 
4900.  Bulletin  :  4e  série".  Vol.  XXXVI,  n08  436,  437. 

Paris.  —  Société  de  géographie.  La  Géographie,  journal 
mensuel.    Bulletin  de  la  Société  :   Année 
4900,  n08  6-42;  4904,  n°4. 
Id.        Société  de  géographie  commerciale.  Bulletin  : 

4900,  t.  XXII,  n08  2-5. 
Id.        Société  d'anthropologie.  Bulletin  :  4899,  t.  X. 

n08  4,  5,  6.  4900,  Ve  série  t.  I,  n°  4. 
Id.        Société  d'Ethnographie.  Bulletin  n°  423  ;  mé- 
moires tome  II,  n°  2. 
Id.        Comité  de  l'Afrique  française.  Bulletin  :  4900, 
n08  6-42  ;  4904,  n°  4.  Renseignements  colo- 
niaux :  4900,  n08  6-9  ;  1904.  n°  1. 
Id.        Journal  asiatique  :  4900,  tome  XV,  n°  3.  XVJ, 

n08 1,  2. 
Id.        Revue  de  géographie  :   XXIIIe  année,  n°  42, 

XXIVe  année,  n08  4-7. 
Id.        Revue  géographique  internationale;  4900,  n" 

294-298. 
Id.        Le  Tour  du   Monde:   4900,  n08  22-52;  4904, 

n08  4-4. 
Id.        Revue  diplomatique:  490O,  n°8  23-53  :  4904, 

n"4-4. 
Id.        Études  américanistes  :  4899-4900,  4™  année. 
Tome  I,  n°  5. 
Alger.  Société  de  géographie.  Bulletin  :   4e  année  4899 
trim.  4  ;  5e  année  1900,  trim.  2. 

Annecy.  —  Société  florimontane.  — Revue  savoisienne  : 
4900.  44  e  année,  trim.  I  d  II. 

Bordeaux.  —  Société  de  géographie  commerciale.  Bul- 
letin :  1900,  n09  11-24  :  4901.  n08  4  et  2. 
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Bourg.  —  Société  de  géographie  de  l'Ain.  Bulletin  :  1900. 
tome  XIX.  1er  semestre. 

Douai.  —  Union  géographique  du  nord  de  la  France. 
Bulletin  :  4899,  trim.  4 :  1900,  trim.  4  et  2. 

Dunkerque.  —  Société  de  géographie.  1900,  n08  9-44. 

Le  Havre.  —  Société  de  géographie  commerciale.  Bul- 
letin :  1900,  17e  année,  trim.  1-2. 

Laon.  —  Société  de  géographie  de  l'Aisne.  Bulletin  : 
1900,  n082-4. 

Lille.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  4900,  n09  6-42. 

Lorient.  —  Société  bretonne  de  géographie.  Bulletin  : 
1900,  4"  et  2e  trim.  (n08  79  et  80). 

Lyon.  —  Société  de  géographie.  Bulletin:  1899-4900, 
noi4  et  5  du  46e  tome.  (3e  et  4e  trim.  4900)  tome  17, 
4"  trim.  4904. 

Marseille.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  4899, 
n083et4;  4900,  n08  4  et  2. 

Montpellier.  —  Société  languedocienne  de  géographie. 
Bulletin  :  4899,  t.  XXII,  trim.  ;  t.  XXIII,  trim.  4. 

Nancy.  —  Société  de  géographie  de  FEst.  Bulletin.  4er 
et  2e  trim.  de  4900. 

Nantes.  —  Société  de  géographie  commerciale.  Bulletin  : 
année  4899. 

Oran.  —  Société  de  géographie  et  d'archéologie  de  la 
prov.  d'Oran.  Bulletin  :  1900,  23e  année,  t.  XX,  n08  83  et 
84.,  2e  et  3e  trim. 

Orléans.  —  Société  arch.  et  hist.  de  l'Orléanais.  Bulle- 
tin :  1899.  t.  XII,  n08 166,  et  167  :  2e,  3e  et  4e  trim. 

Rochefort.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  4899, 
t.  XXL  n08  3  et  4  ;  4900,  t.  XXII,  n°  4 . 

Rouen.  —  Société  normande  de  géographie.  Bulletin  : 
22e  année.  4900, 4er  et  2e  trim. 

St-Nazaire.  —  Société  de  géographie  commerciale,  Bul- 
letin :  \°  XVI,  avril  1900. 

Toulouse.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  49e  année 
4899?  n°6;  1900,  nos  1-4. 
Id.  Université  :  1 900,  n°  1 1  (janvier).  Annuaire 

1899-1900. 

Tours.  —  Union  géographique  du  Centre.  Revue.  1899. 
46e  année,  2e  sem. 
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Tunis.  —  Institut  de  Carthajre.  Revue  tunisienne  :  1900. 
7°  année.  n°»  26,  27  et  28  ;  1901  8*  année,  n°  29. 

Bruxelles.  —  Société  royale  belge  de  géographie.  Bul- 
letin :  24e  année,  1901.  nog  1  et  2. 

Anvers.  —  Société  royale  de  géographie.  Bulletin  : 
I.  XXIV,  1900,  n°»  X  et  3." 

Le  Caire.  —  Société  Khédiviale  de  géographie.  Bulletin  : 
1900.  Ve  série,  nos  7  et  8. 

Buenos-Ayres.  —  Bulletin  mensuel  de  statistique  muni- 
cipale :  1900,  nos  3-11. 


Londres.  —  Royal  geographical  Society.  Geogr.  Jour- 
nal :  1900,  vol.  XV,  n°  6,  vol.  XVI, 
n081-6,  1901,  vol.  XVII,  n"  î 

—  Royal   meteorological    Society,    Quarterly 

Journal:  1900,  vol,  XXVI,  n°g  113-116. 

—  Meteorological  Office.  —  Annual  Report  io 

R.  S.  for  the  year  ending  31 tl  of  mardi 
1900. 

Manchester.  —  Geographical  Society.  —  Journal  :  vol. 
XL  n01 9-12,  oct.  to  dec.  1895.  vol.  Xv/n"  10-12.  vol.  XVI, 
n0"  1-3  et  4-6. 

Xewcaslle.  -  Tyneside  geographical  Society  Journal  : 
vol.  V,  n°  5,  January  1901. 

Edimbourg.  —  Royal  Scottish  geographical  Society.  Ma- 
gazine :  1900,  vol.  XVI,  n°"  6-12  ;  1901,  vol.  XVII.  n°*  1. 

Brishane.  —  Royal  geographical  Society  of  Australasia. 
Queensland-Branch.  Proceed.  and  TransacL  15lh  Session 
1899-1900,  vol.  XV.  1900. 

Melbourne.  —  Royal  geographical  Society  of  Australasia. 
Vicloria-Branch.  Transactions  :  vol.  XVI1L  Part.  1. 1900. 

Toronto.  —  Canadian  Institute.  Proceed.  n°95Febr.  1900, 
vol.  II,  part.  3;  Transactions,  nos  11  et  12. 

New- York.  —  American  geographical  Society.  Bulletin  : 
vol.  XXXII,  1900,  n°>  3  et  4. 

Washington.  —  National  géographie  Society.  Magazine  : 
vol.  XI,  1900,  n08  6-12. 

Philadelphie.  —  Geographical  Society.  Bulletin  :  vol. 
XII.  n°  6. 
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Berne.  —  Geographische  Gesellschaft.  XVII.  Jahresbe- 
richt, 1898-1899. 

St-Gall.  —  Ostschweizerische  geograph.-kommerz.  Ge- 
sellschaft.  Mitteilungen  :  1900,  Heft  1. 

Zurich. .—  Geographisch-ethnographische  Gesellschaft 
Jahresbericht  fur  das  Jahr  1899-1900. 

Berlin.  —  Deutsches  Kolonialblatt  :   1900.  XI.  Jarg. 
n08 11-24.  Beihefte  Bd.  XIII.  n082-4, 1901. 
XII.  Jahrg.,n081-2. 
Id.  Deutsche  Kolonial- Gesellschaft.  Deutsche 

Kolonial-Zeitung  :  1900,  n08  23-52  ;  1901, 
n°8 1-4. 
Id.  Gesellschaft  fur  Erdkunde.  Verhandlungen 

1900,  n08  4-10  ;  Zeitschrift,  1900,  n08  1-4. 
Brème.  —  Geographische  Gesellschaft.  Deutsche  geo- 
graphische Blàtter  :  Bd  XXIII,  n08  2-4. 

Giessen.  —  Gesellschaft  fur  Erd-  und  Vôlker  Kunde. 

Geographische  Mitteilungen  aus  Hessen,  I.  u.  IL  Heft.  1900. 

Gotha.  —  Mitteilungen  aus  Justus  Perthes  geogr.  Ans- 

talt:  1900,  Bd  46,  n05  6-12.  Erganzungshefte  n°  131  ;  1901, 

Bd47,  n°1. 

Greifswald.  —  Geographische  Gesellschaft.  VII.  Jahres- 
bericht, 1898-1900. 
Halle  s/S.  —  Verein  fur  Erdkunde.  Mitteilungen  :  1900. 
Hambourg.  —  Geographische  Gesellschaft.  Mitteilungen 
1900,  Bd  XVI. 

Kônigsberg. — Schriftenderphysikalisch-œkonomischen 
Gesellschaft:  40.  Jahrgang,  1899. 

Liibeck.  —  Geographische  Gesellschaft  und  natur-hist. 
Muséum.  Mitteilungen,  2.  Reihe,  Heft  14. 

Metz.  —  Verein  fur  Erdkunde.  XXII.  Jahresbericht, 
1899-1900. 

Vienne.  —  K.  K.  Geographische  Gesellschaft,  Mitteilun- 
gen :  1900,  Band  XLIIL  n08  3-10.  Abhand- 
lungen  II.  Band,  nos  1-7. 
Id.  Anthropologische  Gesellschaft.  Mitteilungen  : 

1900.  Band  XXX.  Hefte  3-i>. 
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Prague.  —  Société  tchèque  de  géographie.  Bulletin  : 
V,  1899. 

Rome.  —  Bolletino  del  Ministero  degli  Affari  esteri  : 

1900,  n08  164-185. 

Id.  Sociétà  geograflca  Italiana.  Bolletino  :  1900. 

n086-1 1  (Elenco  gêner,  dei  Soci.  1 .  V.  1900). 

Milan.  —  L'Esplorazione  commerciale  e  PEsploratore  : 

XV,  1900,  n08  11-24.  XVI,  1901,  n°  1. 

Venise.  —  Reale  Istituto  veneto  di  science,  lettere  ed 
arti.  Atti:  1897-98,  no88-10;  etsupp*;  1898-99,  noi1-5; 
1899-1900.  n08  1  et  2. 


Madrid.  —  Sociedad  geografica.  Boletin  :  1900,  t.  XLII. 
trim.  2  et  3.  Revista  de  geogr.  colonial  y  mercantil  :  1900. 
n0-  28  à  32. 

Mexico.  —  Secretaria  de  Fomento,  Colonisacion,  etc. 
Boletin  de  agricultura,  mineria  y  indus- 
trias  :  Afio  IX.  n"  3-6,  7-9. 
Id.  Secretaria  de  Hacienda  y  Credito  publico. 

Seccion  de  estadistica  :   Resumen  de  la 
Importacion  y  de  la  Exportacion,  n08 19-22 
(Junio-Sept.  1900). 
Id.  Observatorio  meteorologico-inagnetico  cen- 

tral.  Boletin  mensual:   1899,  n01  10-12: 
1900,  n08  4-6. 
Id.  Sociedad  cientifica  Antonio  Àlzate  :  Memorias 

y  Revista  :  XIV,  1899-1900,  n08  7  et  8. 
Id.  El  clima  de  la  Republica  Mexicana  en  el 

ano  1896.  —  Ano  II.  Mexico,  1900. 
Tacubaya  (Mexique).  —  Observatorio  astronoraico  na- 
tional. Boletin  :  t.  II,  n°  6. 
Montevideo. —  MuseoNacional.  Anales:  1900,fasc,14-16. 
Buenos-Aires.  — Instituto  geografico  argentino.  Boletin  : 
1899,  t.  XX,  n08  7-12. 
Id.  République  Argentine.  —  Publication 

du  bureau  démographique  national. 
—  Bulletin  démographique  argentin: 
1re  année.  1900.  n08  3  et  4. 
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Buenos-Aires.  —  Geografiaveritas.  Boletin:  1900,  Aîiol, 
tomo  I,  n°  1 . 


Lisbonne.  —  Sociedade  de  geographia.  Boletin  :  47e  sé- 
rie, n08  3  et  4. 
Id .  Revista  Portugueza  colonial  e  maritima  : 

3e  anno.  nos  33-39. 
Rio-de-Janeiro.  —  Observatorio.  Boletin  mensal.  4900. 
I-1V.  Annuario  XVI  anno. 
Id.  Société  de  géographie.  Revista  :  tomo 

XIII 4898-4900. 
Id.  Revista  maritima    Brazileira  :  XIX 

anno,.  4899-4900,  n°  42;  XX  anno, 
4900,  n°M-4. 
Bahia  (Brésil).  —  Instituto  geographico  e  historico  da 
Bahia,  Revista  trimensal  :  Anno  VI,  4899.  Vol.  VI,  n°  22. 
Anno  VII,  4900.  Vol.  VII,  n°-  23  et  24. 


Bucarest.  —  Société  géographique  de  Roumanie.  Bulle- 
tin :  XXItea  Numéro  jubilaire  4875-4900. 


Amsterdam.  —  Société  royale  néerlandaise  de  géogra- 
phie. Tijdschrift  :4900.  Deel  XVII,  n0i  3  et  4  ;  4904.  Deel 
XVIII,  n°  4 


Copenhague.  —  Société  royale  de  géographie.  Tidskrift: 
45d*  Bind,  4899-4900,  n°-  7  et  8. 


Upsala.  —  Geological  Institution  of  the  University.  Bul- 
letin ;  vol.  IV.  Part.  2,  4899,  n°  8. 


Tiflis.  —  Société  impériale  russe  de  géographie,  section 
caucasienne.  Bulletin  :  4899,  n°  3;  4900,  nog  4-4. 


Tokio.  —  Société  géographique  de  Tokio.  Journal  :  vol. 
XII,  4900,  n°- 434-438. 
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Genève.  —  Impr.  Ch.  Eggimans  «fc  O,  Pélisserie,  18. 
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EXTRAIT 

DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Fin  de  la  session  1900-1901. 


SEANCE  DU   8  FÉVRIER   1901. 
Présidence  de  M.  le  prof.  Raoul  Gautier,  Président. 

Le  Président  signale  un  don  du  gouvernement  de  Ros- 
ine et  d'Herzégovine  de  plus  de  30  publications  concer- 
nant ces  pays,  et  que  nous  devons  à  l'amabilité  de  notre 
compatriote,  M.  Henri  Moser,  membre  honoraire  de  la 
Société. 

Communication  de  M.  le  Dr  F.-A.  Forel,  professeur  ho- 
noraire de  l'Université  de  Lausanne  : 

Les  seiches  de  genève. 
(Résumé.) 

Une  observation  très  curieuse  de  seiches,  la  plus  an- 
cienne de  celles  que  nous  possédions  sur  les  lacs,  a  été 
trouvée  par  M.  L.  Leiner.  directeur  du  Rosgartenmuseum, 

LS  GLOBI,   T.   XL,    1901.  8 
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à  Constance,  dans  les  Chroniques  de  Christophe  Schul- 
thaiss.  En  voici  la  traduction;  elle  décrit  un  phénomène 
constaté  dans  le  port  de  Constance  *  : 

«  Crue  admirable  de  l'eau.  Dans  ce  jour,  la  veille  dé 
Saint-Mathieu  (le  23  février  i  549),  pendant  la  matinée,  le 
lac  a  cru  et  décru  successivement  d'une  hauteur  d'une 
aune  (environ  60  cm.),  de  telle  manière  que  pendant  sa 
crue  il  est  entré  dans  la  Wette  jusqu'à  l'angle  de  l'hôpital 
puis,  dans  sa  descente,  il  s'est  écoulé  par  la  grève  d'abor- 
dage au  pont  des  Pécheurs.  Puis,  avec  un  courant  violent, 
comme  si  les  vagues  avaient  été  refoulées  par  le  vent  (le 
temps  était  cependant  calme)  il  s'est  élevé  de  nouveau. 
Et  cela  s'est  répété  quatre  ou  cinq  fois  dans  la  durée  d'une 
heure,  comme  j'en  ai  moi-même  été  le  témoin.  Les  mou- 
vements ont  continué  jusqu'après  midi,  mais  en  diminuant 
de  plus  en  plus  d'intensité.  Le  même  phénomène  a  été 
observé  sur  le  cours  du  Rhin  (entre  les  deux  lacs);  quel- 
ques pécheurs  voulaient  aller  lever  leurs  nasses  dans  le 
fleuve,  mais  ils  ont  reconnu  que  le  Rhin  coulait  dans  la 
direction  de  la  ville  et  du  pont  des  Pêcheurs,  tandis  qu'or- 
dinairement il  coule  en  sens  inverse. 

«  Tout  cela  a  causé  un  vif  étonnement  et  une  grande 
admiration,  car  un  tel  phénomène  n'avait  jusqu'à  présent, 
à  ce  que  l'on  dit,  été  observé  par  personne.  » 

Mais  c'est  à  Genève  que  la  description  classique  du  phé- 
nomène a  été  faite,  et  c'est  pourquoi  M.  Forel  l'appelle 
«  seiches  de  Genève  ».  En  effet,  les  seiches  sont  signa- 
lées pour  la  première  fois  en  4730,  par  Fatio  de  Duillier, 
ingénieur  des  fortifications  de  Genève1.  Voici  sa  descrip- 
tion : 

«  Comme  les  vents  méridionaux,  entre  le  sud  et  l'ouest, 
soufflent  souvent  avec  beaucoup  d'inégalité  et  par  repri- 
ses, il  arrive  quelquefois  et  particulièrement  lorsqu'il  fait 
des  vents  orageux  que,  venant  à  frapper  un  peu  oblique- 
ment, ou  de  haut  en  bas,  sur  le  grand  banc,  ils  empêchent 
une  partie  des  eaux  de  s'écouler;  cette  partie  d'eau  rete- 
nue par  un  vent  violent  se  hausse  peu  à  peu  au-dessus  du 

1  F. -A.  Forel,  Le  Léman,  p.  50. 

2  Le  Léman,  p.  41. 
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Travers,  tandis  que  l'eau  qui  couvre  le  Travers  se  baisse 
de  plus  en  plus.  Ensuite  le  vent  venant  à  diminuer  ou  l'eau 
venant  à  surmonter  par  sa  pesanteur  l'effort  du  vent  et  à 
couler  avec  plus  de  liberté  et  en  plus  grande  abondance, 
on  voit  dans  le  môme  endroit  cette  eau  s'élever  de  niveau, 
quelquefois  d'un  pied  ou  beaucoup  plus  et,  pour  l'ordi- 
naire, seulement  d'environ  dix  pouces.  Il  se  fait,  de  fois  à 
autres,  plusieurs  de  ces  abaissements  et  de  ces  élévations 
d'eau  en  peu  d'heures,  qui  apportent  des  changements 
considérables  à  la  surface  du  Rhône  et  qui  causent  de  vé- 
ritables flux  et  reflux.  Ils  sont  très  apparents  dans  quel- 
ques fossés  de  la  ville  et  particulièrement  dans  ceux  du 
côté  de  Plainpalais.  Cette  sorte  de  flux  et  reflux  s'ap- 
pelle à  Genève  des  seiches. 

«  On  a  vu  quelquefois  dans  cette  ville  des  seiches  très  re- 
marquables; il  s'en  fit  trois  ou  quatre  le  46  septembre 
4600.  avant  midi,  d'environ  cinq  pieds  de  hauteur,  de 
sorte  que  les  bateaux  qui  étaient  dans  le  port  y  restèrent 
autant  de  fois  à  sec;  mais  l'eau  revenait  et  s'élevait  cha- 
que fois  avec  beaucoup  de  promptitude.  » 

Depuis  Fatio,  cette  dénomination  de  seiches  est  devenue 
universelle  et  a  passé  dans  toutes  les  langues.  Parmi  ceux 
qui,  au  XVIIIe  siècle,  se  sont  occupés  de  ce  phénomène,  il 
faut  citer  H.-B.  de  Saussure  et  Vaucher.  Il  était  réservé  à 
M.  Forel  d'en  déterminer  exactement  la  marche  et  la  théo- 
rie, en  se  basant  sur  ses  propres  observations  à  Morges, 
puis  sur  celles  de  MM.  Ph.  Plantamour  et  Ed.  Sarasin  à 
Genève  et  dans  d'autres  stations  de  notre  lac. 

M.  Forel  a  montré  à  la  Société  que  les  vagues  d'oscil- 
liation  du  lac,  ou  seiches,  sont  en  tout  point  semblables  à 
celles  que  l'on  peut  réaliser  dans  un  bassin  quelconque, 
baignoire,  cuvette-,  etc.  L'oscillation  peut  se  produire  dans 
la  longueur  ou  dans  la  largeur.  Sa  durée  est  toujours  pro- 
portionnelle à  la  dimension  linéaire  du  récipient  et  dimi- 
nue lorsque  la  profondeur  augmente.  Souvent  il  y  a  dou- 
ble balancement  dans  les  deux  moitiés  du  bassin  ;  il 
pourrait  y  en  avoir  davantage  ;  enfin,  le  mouvement  oscil- 
latoire peut  avoir  lieu  en  même  temps  en  long  et  en  tra- 
vers. 

On  observe   précisément  tous    ces    mouvements  sur 
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notre  lac.  II  y  a  des  seiches  longitudinales  d'un  seul  balan- 
cement, uninodales,  amenant  un  exhaussement  à  Genève 
et,  en  môme  temps,  un  abaissement  à  Villeneuve,  ou  Tin- 
versé;  elles  durent  73  minutes;  puis  les  longitudinales 
binodales,  quand  le  lac  s'élève  et  s'abaisse  à  la  fois  aux 
deux  extrémités;  elles  durent  35  minutes.  Ces  seiches  lon- 
gitudinales sont  les  seules  qu'on  constate  à  Genève.  Puis 
on  observe,  à  Morges  et  ailleurs  dans  le  Grand-lac,  des 
seiches  transversales  uninodales  de  dix  minutes  et  hinodales 
de  cinq  minutes.  M.  Forel  avait  apporté  un  grand  nombre 
de  diagrammes  de  son  limnographe  et  de  ceux  de  Ph.  Plan- 
tamour  et  de  M.  Sarasin,  qui  montraient  la  grande  régula- 
rité d'allure  de  ce  phénomène  lorsqu'il  se  produit.  La  faible 
profondeur  du  Petit-lac  explique  que  ce  phénomène  se  ma- 
nifeste à  Genève  avec  une  amplitude  beaucoup  plus  grande 
qu'à  Villeneuve  —  elle  y  a  atteint  une  hauteur  de  près  de 
deux  mètres  le  2  octobre  4841  ;  —  puis  que  le  centre  d'os- 
cillalion  des  seiches  uninodales  se  trouve  non  au  milieu 
de  la  longueur  du  lac,  mais  plus  près  de  l'extrémité  occi- 
dentale. 

Quant  à  la  cause  du  phénomène,  M.  Forel  la  trouve  dans 
les  perturbations  anormales  de  l'atmosphère  au-dessus  du 
lac.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  orage,  un  coup  de  vent, 
une  baisse  ou  hausse,  même  faible  mais  un  peu  brusque, 
du  baromètre,  il  se  produit  aussitôt  une  série  de  seiches. 
Les  tremblements  de  terre  présentent  des  oscillations 
beaucoup  trop  courtes  pour  qu'on  puisse  leur  attribuer  une 
part  de  responsabilité  dans  ces  balancements  du  lac. 

Puis,  pour  terminer,  M.  Forel  a  énuméré  les  nombreux 
cas  semblables  constatés  pendant  la  fin  du  XIXe  siècle 
dans  d'autres  bassins.  En  Suisse,  le  phénomène  est  re- 
marquablement accusé  dans  le  lac  des  Quatre-Cantons  K 
Les  lacs  de  Zurich  et  de  Neuchâtel,  de  forme  si  régulière, 
ne  le  présentent  cependant  pas  nettement,  le  premier  à 
cause  de  son  partage  en  deux  parties  inégales,  le  second 
à  cause  du  relief  sous-lacustre  qui  trouble  le  balancement. 
On  doit  pourtant,  malgré  ces  exceptions  apparentes,  qui 

1  Ed.  Sarasin.  Les  oscillations  du  lac  des  Quatre-Cantons» 
Archives,  1901,  XI,  p.  161. 
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toutes  trouvent  leur  explication,   considérer  les  seiches 
comme  une  des  constantes  géographiques  des  lacs. 

Enfin,  M.  Forel  a  pu  trouver  dans  les  seiches,  jointes 
aux  marées,  l'explication  du  courant  de  l'Euripe  à  Chalcis 
qui,  si  l'on  en  croit  la  légende,  apocryphe  d'ailleurs,  a 
fait  tellement  le  désespoir  d'Aristote  qu'il  se  serait  jeté 
dans  les  flots  du  détroit  dont  il  ne  pouvait  expliquer  les 
mouvements. 

Madame  de  Boulet-Barbey  est  admise  à  l'unanimité  au 
nomhre  des  membres  effectifs. 


SÉANCE  DU  ii  FÉVRIER  1901 
Présidence  de  M.  le  prof.  Raoul  Gautier,  président. 

Communication  de  M.  le  Dr  Alex.  Schenk,  privat-docent 
à  l'Université  de  Lausanne  : 

LES   POPULATIONS   PRIMITIVES   DE   LA   SUSSE 

(Avec  projections  lumineuses"). 

Mesdames  et  Messieurs. 

Parmi  les  questions  si  nombreuses  et  si  diverses  qui  se 
posent  à  l'esprit  humain,  il  en  est  une  qui  passionne  *à 
juste  titre  :  c'est  celle  de  l'origine  et  de  la  formation  ue 
notre  nation.  Les  recherches  déjà  nombreuses  des  histo- 
riens, des  philosophes,  des  linguistes,  des  archéologues 
nous  ont  fait  connaître  les  races  d'hommes  qui  se  sont 
établies  dans  notre  pays;  elles  nous  ont  révélé  leurs 
mœurs,  leurs  langues,  leur  degré  de  civilisation  et  le  rôle 
qu'elles  ont  joué  dans  les  événements  sociaux  ou  politi- 
ques. Ces  précieux  documents,  ainsi  que  les  restes  sque- 
lettiques  des  populations  préhistoriques,  réunis  et  con- 
frontés par  la  critique  moderne,  ont  permis  de  faire 
reposer  sur  des  bases  plus  solides  que  ia  tradition,  l'his- 
toire des  anciennes  populations  de  l'Helvétie. 
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Toutefois,  les  documents  historiques  et  linguistiques,  le 
plus  souvent  imparfaits,  attribuent  fréquemment  à  l'inva- 
sion ou  au  passage  de  tel  ou  tel  peuple  une  influence 
capitale,  influence  qui  se  serait  manifestée  en  donnant  aux 
habitants  de  telle  ou  telle  région  une  empreinte  ethnique 
spéciale.  Or  Ton  sait  combien  il  faut  être  réservé  à  cet 
égard,  car,  dans  la  majorité  des  cas,  le  vainqueur,  géné- 
ralement inférieur  en  nombre,  est  complètement  absorbé 
par  le  vaincu.  Souvent  aussi,  lorsque  l'envahisseur  est  en 
nombre  suffisant  et  que  ses  caractères  anthropologiques 
persistent  au  travers  des  générations  nouvelles,  il  adopte 
les  mœurs,  les  coutumes,  la  langue  du  peuple  avec  lequel 
il  a  fusionné. 

C'est  ainsi  que  les  tribus  germaniques  des  invasions  des 
temps  historiques,  bien  qu'elles  fussent  conquérantes, 
adoptèrent  en  grande  majorité  la  langue  des  vaincus  :  tels 
les  Lombards  de  l'Italie  du  nord,  les  Goths  et  les  Francs 
en  Espagne  et  dans  la  Gaule,  les  Burgondes  dans  la  Fran- 
che-Comté et  la  Suisse  occidentale.  Par  contre,  en  Angle- 
terre, ce  fut  l'idiome  des  émigrants  anglo-saxons  qui 
domina,  et  dans  la  Suisse  de  l'est  et  du  nord,  au-dessus 
de  la  Sarine,  celui  des  Allémanes. 

Il  serait  superflu  de  multiplier  les  exemples.  Comme  l'a 
si  bien  dit  Paul  Broca  *,  ce  qui  s'est  passé  dans  les  temps 
historiques  nous  permet  d'admettre,  comme  une  règle  à 
peu  près  générale,  que,  lorsqu'à  la  suite  d'une  migration 
ou  d'une  conquête,  deux  langues  existent  côte  à  côte,  sur 
le  même  sol.  il  peut  se  faire  entre  elles  des  échanges  de 
mots,  de  locutions  et  même  de  certaines  formes  gramma- 
ticales, mais  non  une  fusion  véritable;  que  l'une  des  deux 
langues  finit  le  plus  souvent  par  supplanter  l'autre,  après 
une  résistance  plus  ou  moins  longue;  que,  dans  cette  lutte 
entre  les  deux  langues  rivales,  le  succès  ne  dépend  né- 
cessairement ni  de  la  prépondérance  politique,  ni  de  la 
prépondérance  numérique,  mais  qu'il  dépend  aussi,  en 
grande  partie,  du  degré  de  civilisation  relative  des  deux 
peuples  qui  se  trouvent  en  présence  dans  le  même  pays. 

1  Paul  Broca.  La  linguistique  et  V 'anthropologie.  Bulletins  de  la 
Société  (V anthropologie  de  Paris,  t.  III,  1862,  pp.  261-319. 
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Un  essaim  d'étrangers  arrivant  au  milieu  d'une  race  bar- 
bare, avec  une  civilisation  très  supérieure,  peut  y  implan- 
ter sa  langue  avec  ses  connaissances,  son  industrie  et  ses 
mœurs;  tandis  que  des  conquérants  infiniment  plus  nom- 
breux, mais  moins  civilisés,  installés  et  maintenus  seule- 
ment par  la  force  brutale,  ne  peuvent  imposer  et  môme 
conserver  leur  langue  qu'à  la  condition  d'être  presque 
aussi  nombreux  que  les  vaincus. 

Par  conséquent,  lorsque  deux  peuples  se  mélangent,  il 
n'y  a  aucun  parallélisme  entre  les  conditions  qui  font  pré- 
valoir le  type  physique  et  celles  qui  font  prévaloir  le  type 
linguistique  de  Tune  ou  l'autre  race.  Au  bout  d'un  certain 
nombre  de  générations,  quand  le  mélange  est  effectué,  la 
race  croisée  tend  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  type 
physique  de  la  race  la  plus  nombreuse,  tandis  que  c'est 
quelquefois  la  langue  de  la  race  la  moins  nombreuse  qui 
supplante  et  remplace  celle  de  la  majorité.  Il  arrive  ainsi 
que  souvent  la  race  conquise  revient  complètement  à  son 
type  primitif,  qu'elle  absorbe  ses  conquérants,  qu'elle  ne 
garde  aucune  trace  ou  presque  aucune  trace  de  leur  sang, 
dilué  par  la  suite  des  générations,  et  qu'elle  continue 
cependant  à  parler  leur  langue,  parce  que  l'extinction  des 
idiomes  nationaux  a  marché  de  front  avec  l'extinction  des 
caractères  physiques  de  la  race  étrangère. 

La  linguistique  et  l'histoire  ne  fournissent  donc  pas  à 
l'ethnologie  des  caractères  de  premier  ordre.  Pour  aboutir 
à  des  résultats  exacts,  à  des  données  certaines  sur  l'ori- 
gine et  la  constitution  d'une  population  il  est  nécessaire 
de  faire  une  étude  approfondie  de  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée. Grâce  aux  connaissances  qui  nous  sont  fournies 
par  l'anthropologie  et  l'archéologie  préhistoriques,  nous 
allons  essayer,  durant  ces  quelques  instants,  de  passer 
rapidement  en  revue  l'histoire  des  populations  primitives 
de  la  Suisse. 

Les  nombreuses  recherches  faites  jusqu'à  ce  jour  en 
Suisse  par  les  archéologues  et  les  anthropologistes  n'ont 
pas  amené  la  découverte  de  restes  humains  ou  de  débris 
d'industrie  se  rapportant  aux  premières  époques  de  la 
période  quaternaire,  alors  que  vivait  ailleurs  et  principa- 
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lement  dans  le  nord  de  la  France,  en  Belgique,  en  Alsace, 
en  Allemagne,  la  première  race  humaine  fossile  connue 
sous  le  nom  de  race  de  Xeanderthal,  caractérisée  par  un 
crâne  allongé,  aplati  (dolichoplatycéphale).  au  front  fuyant, 
avec  des  arcades  sourcilières  proéminentes,  formant  une 
véritable  visière  au-dessus  de  la  face,  par  une  taille 
moyenne,  plutôt  petite,  variant,  d'après  les  restes  sque- 
lettiques  très  robustes  qu'elle  nous  a  laissés,  entre  1m,53 
et  \mM. 

Cette  race  qui.  en  somme,  n'est  que  peu  connue,  mal- 
gré les  ossements  recueillis  dans  différentes  stations  bel- 
ges et  françaises,  parait  avoir  mené  une  vie  errante, 
mais  la  Suisse,  à  ce  moment,  était  recouverte  de  son  man- 
teau de  glace,  et  il  est  probable  que  l'homme  de  Nean- 
derthal,  s'il  a  habité  notre  pays,  n'a  fait  que  le  parcourir 
à  la  recherche  du  gibier,  ne  s'y  fixant  jamais  d'une  ma- 
nière sédentaire.  Cette  race  ne  peut  donc  avoir  joué  aucun 
rôle  important  en  tant  que  facteur  ethnique  dans  la  forma- 
tion des  populations  de  la  Suisse. 

C'est  seulement  vers  la  fin  de  la  période  quaternaire 
(post-glaciaire  complet),  après  que  les  glaciers  se  furent 
en  partie  retirés  par  suite  d'un  changement  survenu  dans 
les  conditions  climatologiques  de  notre  pays,  la  fusion  de 
la  glace  l'emportant  sur  la  vitesse  de  progression  de  la 
masse  du  glacier,  c'est  à  ce  moment  de  l'histoire  du  globe 
que  vécurent  d'une  manière  sédentaire  sur  le  sol  helvé- 
tique des  hommes  de  l'époque  paléolithique  ou  de  la  pierre 
taillée  :  ils  avaient  pour  toute  arme  des  éclats  de  silex  et 
des  fragments  de  bois  de  renne.  La  preuve  de  leur  exis- 
tence dans  notre  pays  nous  a  été  donnée  par  les  stations 
paléolithiques  de  Veyrier,  au  pied  du  Salôve.  dans  la 
Haute-Savoie,  mais  à  quelques  pas  de  la  frontière  suisse; 
du  Scé.  près  de  Villeneuve  ;  du  moulin  de  Liesberg.  entre 
Delémont  et  Laufen  ;  de  Belle-Rive,  entre  Soyhières  et 
Delémont.  et  enfin  par  les  stations  schaffhousoises  de 
Freudenthul.  de  Thayngen  et  du  Schweizersbild  qui.  de 
toutes,  sont  les  plus  importantes. 

A  cette  époque  reculée,  le  climat  de  notre  pays  était 
arctique,   des    animaux,  confinés  aujourd'hui    dans    les 
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régions  polaires  ou  sur  les  hauteurs  glaciales  des  Alpes, 
habitaient  nos  plaines  :  tels,  par  exemple.  le  campagnol 
des  neiges,  le  lièvre  variable  ou  lièvre  des  Alpes,  le  lago- 
pède ou  perdrix  des  neiges,  le  bouquetin,  le  chamois, 
ï'isati's  ou  renard  bleu,  l'ovibos  ou  bœuf  musqué,  l'ours 
noir,  le  lemming  à  collier  ;  des  troupeaux  de  rennes,  de 
chevaux  et  d'hémiones,  poursuivis  par  les  gloutons  et  les 
loups,  erraient  à  la  surface  de  la  Suisse.  Rutimeyer  a 
môme  reconnu  parmi  les  ossements  de  la  station  deThayn- 
gen,  le  lion  des  cavernes,  le  mammouth,  le  rhinocéros  et 
l'unis.  Dans  les  vallées,  au  bord  des  fleuves,  les  castors 
construisaient,  vers  la  fin  de  la  période,  leurs  demeures 
et  leurs  digues.  La  flore  devait  avoir  un  caractère  alpin  ou 
glaciaire,  et  le  pays  tout  entier,  si  longtemps  balayé  par 
les  glaces,  n'était  qu'un  vaste  désert  de  boue  glaciaire,  de 
moraines  et  d'alluvions  torrentielles.  La  végétation  ten- 
dait à  suivre  le  glacier  dans  sa  marche  de  recul  vers  les 
vallées,  mais  elle  devait  avancer  fort  lentement,  toute 
trace  de  terre  végétale  ayaTit  disparu  sous  la  pression 
énorme  et  persistante  de  la  colossale  masse  du  glacier. 

Les  premiers  vestiges  de  l'homme  contemporain  du 
renne  ont  été  découverts  dans  nos  Alpes  en  1834  par 
M.  Taillefer.  au  fond  d'une  excavation  des  éboulis de  Vey- 
rier.  près  Genève.  Ils  consistaient  en  ossements  nombreux 
d'animaux  et  en  silex  taillés,  ayant  presque  tous  la  forme 
de  racloirs  tranchants  sur  l'un  des  bords.  Dans  le  bassin 
même  du  lac  Léman  et  tout  près  de  ses  rives,  à  Ville- 
neuve, existait  une  autre  station,  la  grotte  du  Scé.  Cette 
grotte,  fouillée  en  1870  par  M.  Henri  de  Saussure,  est  très 
bien  caractérisée  par  ses  silex  et  par  sa  faune  qui  contient 
de  nombreux  débris  de  rennes  aux  os  refendus.  Enfin, 
d'autres  stations  ont  été  découvertes  depuis  cette  époque  : 
tout  d'abord  celle  de  Freudenthal,  près  de  SchafThouse. 
qui  contenait,  avec  des  silex  taillés,  des  instruments  en  os 
et  en  corne  de  renne,  et  enfin  les  importantes  stations  de 
Thayngen  et  de  Schweizersbild. 

La  station  paléolithique  de  Thayngen  est  située  dans  le 
canton  de  SchafThouse.  sur  la  frontière  du  grand-duché  de 
Bade,  sur  le  chemin  de  SchafThouse  à  Constance.  C'est 
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une  grotte  mesurant  15m,50  de  profondeur  et  qui  renfer- 
mait, d  côté  d'une  très  grande  quantité  de  silex  taillés, 
des  os  travaillés  représentant  des  objets  et  instruments 
divers,  en  particulier  des  portions  de  cornes  de  renne 
transformées  en  ce  qu'on  est  convenu  de  désigner  sôus  le 
nom  de  bâtons  de  commandement  et  richement  ornés  de 
gravures  ou  de  sculptures.  Ces  gravures  représentent  soit 
des  chevaux,  soit  le  renne.  Une  de  ces  gravures  est  parti- 
culièrement intéressante,  car  elle  dénote  chez  l'artiste  qui 
l'a  exécutée  un  véritable  sentiment  artistique;  elle  est 
figurée  sur  un  fragment  de  bois  de  renne  et  représente  le 
renne  broutant.  A  l'intérieur  de  la  grotte,  les  ossements 
qui  s'y  trouvaient  appartenaient,  à  part  le  renne,  au  lion 
des  cavernes,  au  mammouth,  au  rhinocéros,  au  glouton, 
au  renard  polaire,  etc.,  animaux  qui  ne  font  aujourd'hui 
plus  partie  de  la  faune  de  notre  pays  et  dont  plusieurs 
espèces  sont  complètement  éteintes. 

A  trois  kilomètres  au  nord  de  Schaffhouse.  au  milieu 
des  collines  qui  bordent  la  rive  droite  du  Rhin,  il  y  a  un 
site  ravissant.  C'est  un  petit  plateau  couvert  de  prairies, 
entouré  d'arbres  et  au  milieu  duquel  s'élèvent  trois 
rochers.  Au  pied  de  l'un  de  ces  rochers,  complète- 
ment isolé  au  milieu  d'un  champ,  des  fouillles  ont  été 
faites  par  M.  le  Dr  Nuesch  pendant  les  années  1891,  92, 
93  et  94.  Ses  parois,  garnies  d'arbustes,  sont  d'un  accès 
facile  sauf  du  côté  opposé  où  elles  forment  une  muraille 
en  arc  de  cercle  disposée  en  surplomb  et  abritant  la  sta- 
tion préhistorique. 

Comme  toujours,  les  hommes  avaient  su  choisir,  pour 
en  faire  leur  habitation,  l'emplacement  le  plus  favorable 
de  toute  la  contrée,  voisin  de  plusieurs  cours  d'eau  et  à 
200  mètres  à  peine  d'une  source  abondante  aujourd'hui 
captée  pour  les  besoins  de  la  ville  de  Schaffhouse.  Cette 
station,  protégée  contre  les  vents  du  nord,  était,  pour  ses 
primitifs  habitants,  un  centre  d'excursions  dans  les  vallées 
voisines.  Ils  pouvaient  y  vivre  à  l'abri  de  toute  surprise. 

La  faune  qui  a  été  rencontrée  dans  les  dépôts  paléoli- 
thiques de  la  station  du  Schweizersbild  révèle  un  climat 
froid  ;  on  y  rencontre  en  effet  l'ours  noir,  le  glouton,  le 
loup,  le  bison  et  le  renne  qui  en  est  l'espèce  dominante. 
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Les  ossements  de  la  couche  archéologique  sont  générale- 
ment brisés,  les  os  à  moelle  refendus  en  long.  Ce  sont 
évidemment  des  restes  de  repas.  Les  débris  du  renne 
sont  de  beaucoup  les  plus  abondants  ;  viennent  ensuite 
ceux  du  cheval  et  du  lièvre  des  Alpes.  Cela  ne  prouve  pas 
que  ces  trois  espèces  étaient  les  plus  abondantes  à  cette 
époque,  mais  seulement  que  c'étaient  les  gibiers  préférés 
par  les  habitants  de  la  station.  Celle-ci  renfermait  plusieurs 
foyers  autour  desquels  ont  été  recueillis  en  grande  partie 
les  objets  ethnographiques.  Les  hommes  du  Schweizers- 
bild  établissaient  ces  foyers  avec  beaucoup  de  soins.  Le 
plus  remarquable  est  formé  de  dalles  aplaties  et  juxtapo- 
sées sur  lesquelles  reposent,  particulièrement  au  centre  du 
foyer,  plusieurs  gros  cailloux  arrondis.  Les  nombreux 
objets  trouvés  dans  cette  station  sont  des  couteaux,  scies, 
aiguilles,  harpons,  marteaux  en  os  de  renne  ou  en  silex, 
mais  jamais  polis  ni  perforés.  Enfin,  des  dessins  intéres- 
sants gravés  sur  la  pierre  ou  sur  des  bois  de  renne,  révè- 
lent un  certain  sentiment  artistique  chez  ces  populations 
disparues,  mais  ce  sentiment  est  bien  moins  développé 
chez  l'homme  du  Schweizersbild  que  chez  celui  de  Thayn- 
gen.  Une  plaque  de  calcaire  porte  sur  une  face  deux  hé- 
miones,  un  jeune  et  un  adulte,  mais  ici  le  dessin  est  dur, 
inexact  et  pour  ainsi  dire  enfantin.  Nous  sommes  loin  des 
belles  représentations  d'animaux  trouvées  àThayngen.  On 
croirait  voir  un  spécimen  de  l'art  de  certaines  peuplades 
circumboréales. 

On  a  aussi  trouvé  près  des  foyers  beaucoup  d'objets  de 
parure  munis  d'un  trou  de  suspension,  tels  que  des  dents 
de  chiens,  des  coquilles  diverses  provenant  des  bassins 
tertiaires  d'Ulm  ou  de  Mayence,  ce  qui  semblerait  prou- 
ver que  ces  populations  primitives  entretenaient  déjà  des 
relations  commerciales  avec  d'autres  peuples  situés  beau- 
coup plus  au  nord  ou  à  l'est,  relations  commerciales 
qui  s'effectuaient  probablement  par  les  voies  naturelles 
des  grandes  vallées,  celles  du  Danube  et  du  Rhin  par 
exemple. 

En  résumé,  au  point  de  vue  ethnographique,  l'homme 
de  l'âge  du  renne  du  Schweizersbild  parait  être  identique 
à  celui  des  autres  pays.  Cet  homme  parait  avoir  eu  partout 
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la  môme  manière  de  vivre.  Il  est  probable  qu'il  appartient 
partout  à  une  même  race.  Au  Schweizersbild  nous  n'avons 
pas  de  document  permettant  de  se  rendre  compte  de  ses 
caractères  anatomiques. 

Bien  qu'aucun  reste  squelettique  des  Troglodytes  paléo- 
lithiques n'ait  été  rencontré  dans  les  stations  helvétiques, 
il  est  probable  qu'ils  devaient  appartenir  à  la  même  race 
que  ceux  qui  ont  été  découverts  en  France  et  qui,  d'après  les 
squelettes  de  Laugerie-Basse  et  de  Chancelade.  possédaient 
une  taille  moyenne  de  \  m.  60,  un  corps  large  et  trapu, 
une  ossature  robuste,  un  crâne  allongé,  fortement  dolicho- 
céphale, assez  volumineux  ;  puis  des  crêtes  temporales  peu 
divergentes,  des  os  malaires  projetés  en  dehors,  indiquant 
une  face  large,  des  orbites  moyennes,  un  orifice  nasal 
étroit  à  bord  inférieur  tranchant,  une  région  sous-nasale 
peu  élevée  et  non  prognathe.  La  mâchoire  inférieure  pré- 
sentait un  menton  très  accusé  et  très  proéminent1. 

La  provenance  de  ces  dolichocéphales  de  la  fin  des 
temps  quaternaires,  qui  constituent  la  race  de  Laugerie- 
Chancelade  des  anthropologistes  français,  est  inconnue, 
mais  si  nous  essayons  de  fixer  au  point  de  vue  anatomique 
et  ethnographique  les  affinités  avec  les  races  actuelles  de 
ces  peuplades  troglodytiques  qui  occupèrent  à  la  fin  du  pa- 
léolithique les  grottes  et  abris  des  vallées  sous-pyrénéennes, 
du  Périgord,  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse,  nous  trouvons 
qu'elles  présentent  une  très  grande  analogie  de  caractères 
avec  les  Esquimaux  actuels,  ceux  du  Groenland  et  du 
Labrador  en  particulier  *,  et  il  est  fort  probable  qu'à  la  fin 
du  paléolithique,  la  température  étant  devenue  plus  douce, 
une  partie  de  ces  populations  a  émigré  à  la  suite  du  renne 
—  qui  formait,  avec  le  bœuf  et  le  cheval,  le  produit  le  plus 
abondant  et  le  plus  régulier  des  chasses  —  vers  le  nord- 
est  européen,  vers  le  nord-ouest  et  les  terres  arctiques 


1  G.  Hervé.  La  race  des  troglodytes  magdaléniens.  Bévue  men- 
suelle de  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  1893,  p.  180. 

*  A.  Scheuk.  Note*  sur  deux  crânes  d'Esquimaux  du  Labrador. 
Bulletin  de  la  Société  neuchâteloise  de  géographie,  tome  IX,  1899. 
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avant  la  rupture  des    communications    terrestres  avec 
l'Amérique1. 

Il  est  cependant  permis  de  supposer,  malgré  l'absence 
de  documents,  que  les  populations  de  la  race  de  Laugerie- 
Chancelade  sont  en  partie  restées  en  Helvétie  après  le 
départ  du  renne  et  qu'elles  ont  donné  naissance  durant  la 
période  néolithique,  comme  en  Gaule,  à  leur  descendante 
directe,  la  race  de  Baumex-Chaudes-Cromagnon.  Cette  race 
n'a  pas  été  jusqu'à  présent  rencontrée  d'une  manière  cer- 
taine en  Suisse,  dans  les  stations  de  la  pierre  polie,  mais 
pour  ma  part,  bien  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  se  pronon- 
cer maintenant  avec  une  précision  absolue,  je  suis  assez 
porté  à  considérer  quelques  crânes  des  sépultures  lacus- 
tres comme  présentant  certains  caractères  de  la  race  de 
Baumes-Chaudes,  si  fréquente  en  France  pendant  toute  la 
durée  de  la  période  de  la  pierre  polie,  et  dont  les  prédé- 
cesseurs ont  peuplé  l'Europe  centrale  et  occidentale  peu 
après  la  race  de  Neanderthal,  s'ils  ne  sont  pas  toutefois, 
les  descendants  modifiés  de  cette  dernière. 

Un  laps  de  temps  de  durée  inconnue  s'écoule  pendant 
lequel  le  climat  s'adoucit  toujours,  les  glaciers  reculent  de 
plus  en  plus  ;  sur  la  terre  devenue  libre,  de  riches  et 
brillantes  forêts,  composées  de  toutes  nos  espèces  indi- 
gènes, remplacent  les  mousses  et  les  lichens  de  la  flore 
alpine8.  La  faune  aussi  s'est  transformée;  à  la  faune  gla- 
ciaire qui  entourait  l'homme  paléolithique  a  succédé  une 
faune  à  peu  près  identique  à  la  faune  actuelle.  Le  bison, 
l'élan,  le  sanglier,  des  troupes  de  cerfs  et  de  chevreuils 
peuplent  les  forêts  et  deviennent  la  proie  du  lynx,  de 
l'ours  et  du  loup.  Le  petit  gibier  est  représenté  par  les 
martres,  les  belettes,  les  chats  sauvages  et  les  renards. 

Enfin,  l'homme  aussi  a  changé  ;  dès  l'aurore  des  temps 
géologiques  actuels  —  c'est  la  période  néolithique  —  des 

1  G.  Hervé.  L'ethtwgénie  des  populations  françaises.  Bévue  mm- 
suelle  de  V Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  1896. 

8  F.-A.  Forel.  Essai  de  chronologie  archéologique.  Bulletin  de 
la  Société  raudoise  des  sciences  naturelles,  volume  X,  1868-70, 
pages  559-590. 
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races  nouvelles  sont  venues  s'ajouter  et  se  mêler  en  Suisse, 
comme  du  reste  dans  presque  toute  l'Europe  occidentale, 
aux  hommes  de  la  dernière  époque  quaternaire.  Nous 
n'avons  plus  affaire  au  chasseur  de  rennes  qui  taillait 
ses  silex  au  Salève,  à  Villeneuve,  à  Thayngen  et  au 
Schweizersbild;  c'est  l'homme  intelligent  et  actif  qui  cons- 
truit les  palafittes  de  nos  lacs,  qui  polit  et  taille  savam- 
ment les  pierres  les  plus  dures  pour  s'en  faire  des  instru- 
ments variés,  qui  domestique  les  animaux  et  cultive  les 
céréales  (orge,  froment),  ainsi  qu'une  variété  de  lin  court, 
(Linum  angustifolium)  dont  il  fait  des  fils,  des  cordes  pour 
ses  engins  de  pêche  et  des  étoffes  pour  ses  vêtements. 

L'état  de  la  civilisation,  les  mœurs,  les  coutumes  des 
peuples  néolithiques  nous  ont  été  révélés  pour  la  première 
fois  d'une  manière  complète  par  les  découvertes  des  cités 
lacustres.  Ces  stations  très  nombreuses  en  Suisse  —  il 
n'existe  pas  de  lac  ou  de  tourbière  qui  ne  renferme  des 
pilotis  dans  le  plateau  suisse  entre  les  Alpes  et  le  Jura  — 
renferment  en  très  grande  quantité  les  restes  de  la  civili- 
sation de  l'âge  de  la  pierre  polie,  ainsi  que  de  nombreux 
ossements  d'animaux  parmi  lesquels  il  est  aisé  de  recon- 
naître l'aurochs,  l'urus  ou  bœuf  primitif,  le  sanglier,  le 
porc  des  marais,  le  chien,  le  mouton  des  tourbières  et  le 
cheval  dont  la  domestication  parait  douteuse  et  même  im- 
probable à  l'époque  néolithique. 

Plus  une  station  est  récente,  plus  les  débris  de  tous  ces 
animaux  sont  abondants,  et  il  ressort  de  la  diminution 
corrélative  des  restes  des  espèces  sauvages,  que  l'homme 
abandonna  peu  à  peu  la  chasse  pour  la  pêche,  l'agricul- 
ture et  l'élevage  des  bestiaux. 

A  la  tribu,  groupe  social  des  peuples  chasseurs  et 
pasteurs,  se  substitue  la  cité;  la  cité  d'où  sortira  la  nation. 

A  côté  des  objets  d'industrie  excessivement  nombreux 
que  l'on  a  rencontrés  dans  les  cités  lacustres  de  l'âge  de 
la  pierre,  on  a  trouvé  aussi,  mais  en  petit  nombre  il  est 
vrai  —  les  populations  lacustres  enterraient  leurs  morts 
dans  le  voisinage  du  rivage  —  des  ossements  humains  qui 
nous  renseignent  sur  les  caractères  anatomiques  et  mor- 
phologiques de  ces  peuplades  préhistoriques.  Ces  osse- 
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ments,  ainsi  que  ceux  qui  proviennent  des  cimetières  la- 
custres d'Auvernier,  de  Chamblandes  sous  Lausannne.  du 
Chàtelard  et  de  Montagny-sur-Lutry,  nous  démontrent  en 
tout  cas  la  présence  de  deux  races  d'hommes  dans  notre 
pays  durant  le  cours  de  la  période  néolithique  :  Tune  bra- 
chycéphale,  au  crâne  court  ;  l'autre  dolichocéphale,  au 
crâne  allongé. 

Le  type  à  crâne  arrondi,  globuleux,  au  frontal  droit, 
élargi  dans  sa  région  supérieure,  aux  pommettes  saillantes, 
au  nez  plus  ou  moins  large,  à  l'orbite  moyennement  basse, 
présente  une  face  large  et  courte,  une  taille  générale- 
ment petite,  comprise  entre  1  m.  50  et  4  m.  60  ;  elle  parait 
avoir  été,  d'après  les  quelques  documents  que  l'on  possède, 
en  nombre  supérieur  pendant  la  première  moitié  du  néo- 
lithique'. Ces  brachycéphales  de  première  souche  ouproto- 
brachycéphales,  comme  on  les  appelle  aussi,  se  sont  pro- 
bablement unis  avec  les  populations  indigènes  descen- 
dantes des  dolichocéphales  de  Laugerie-Chancelade. 
donnant  ainsi  naissance  à  des  métis  dont  plusieurs  crânes 
mésaticéphales  de  cette  époque  sont  peut-être  le  résultat. 
Mais  il  se  peut  aussi  que  les  populations  de  l'ancienne 
dolichocéphalie,  précisément  parce  que  leurs  restes  n'ont 
pas  été  jusqu'ici  rencontrés  en  Suisse  avec  certitude,  aient 
disparu,  repoussées  qu'elles  étaient  vers  l'ouest  et  le  sud. 
par  les  premiers  envahisseurs  néolithiques,  d'origine 
asiatique,  qui  pénétrèrent  en  Helvétie  par  les  cols  des 
Alpes,  après  avoir  suivi  les  voies  naturelles  offertes  par  la 
grande  vallée  du  Danube  et  les  plaines  de  la  Hongrie. 

Ce  n'est  qu'à  parlir  de  la  deuxième  moitié  de  la  période 
de  la  pierre  polie,  que  l'on  rencontre  dans  les  cités  lacus- 
tres des  crânes  dolichocéphales  et  ces  derniers,  caracté- 
risés par  une  face  allongée,  un  nez  étroit  et  long,  des 
orbites  moyennes,  appartiennent  certainement  à  une  race 
nouvelle  désignée  sous  le  nom  de  dolichocéphale  néolithique, 
par  opposition  à  la  dolichocéphalie  venue  du  quaternaire. 
Les  os  permettent  d'évaluer  la  taille  de  cette  race  à  \  m.  65. 
Ses  caractères  sont  ceux  de  la  race  germanique  et  les 
crânes  sont  identiques  à  ceux  des  Reihengraber  si  bien 
étudiés  par  Ecker  et  que  l'on  trouve  dans  les  sépultures 
antiques  de  la  Hesse.  du  Wurtemberg  et  du  grand-duché 
de  Bade. 
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On  est  donc  autorisé  en  quelque  sorte  à  les  considérer 
comme  les  prédécesseurs  des  Gaëls,  Galates.  suivant  Dio- 
dore  de  Sicile,  qui  les  montre  habitant  le  littoral  septen- 
trional et  différant  des  Celtes  par  leur  taille  élevée,  leurs 
cheveux  blancs  dans  l'enfance,  blonds  à  l'âge  adulte,  par 
leur  peau  blanche  et  leur  carnation  molle. 

Ces  crânes  dolichocéphales  ont  été  trouvés  à  côté  de 
quelques  crânes  brachycéphales  dans  les  stations  du  mi- 
lieu de  la  période  néolithique,  mais  ils  sont  beaucoup 
plus  nombreux  dans  les  stations  et  les  sépultures  de  la  fin 
de  la  période. 

Les  stations  néolithiques  du  Schweizersbild  et  de  Dach- 
senbùel  ont  fourni,  elles  aussi,  une  certain  nombre  de 
débris  humains,  entre  autres  26  squelettes  dont  les  crâ- 
nes présentent  tantôt  le  type  dolichocéphale,  tantôt  le 
type  mésocéphale  ;  la  taille  varie  de  \  m.  40  à  4  m.  60., 
ce  qui  a  permis  à  M.  Kollmann  de  considérer  les  individus 
à  taille  faible  et  aux  os  grêles  comme  appartenant  à  une 
race  de  pygmées  qui  aurait  joué  un  rôle  important  dans 
la  constitution  des  races  de  petite  taille,  si  fréquentes  au 
sud  de  l'Europe  et  dans  certaines  parties  de  la  Russie. 

Ces  populations  dolichocéphales  dont  je  viens  de  donner 
les  principaux  caractères  n'étaient  pas  seulement  des 
hordes  conquérantes,  elles  étaient  sédentaires  et  vivaient 
côte  à  côte  avec  les  populations  brachycéphales  qui  les 
avaient  précédées,  ainsi  que  le  prouvent  les  cimetières 
du  Châtelard  et  de  Montagny-sur-Lutry  qui  renfermaient  à 
la  fois  des  crânes  courts  et  allongés.  Cette  race  dolicho- 
céphale des  stations  lacustres  du  dernier  âge  de  la  pierre, 
est  identique  à  celle  que  l'on  rencontre  dans  les  sépultu- 
res de  l'Allemagne  septentrionale  de  la  même  époque. 
Ces  races  nouvelles  faisant  invasion  dans  nos  contrées 
pendant  les  temps  néolithiques  venaient  de  Test  et  du 
nord  et  apportaient  avec  elles  ou  échangeaient  des  instru- 
ments nouveaux  et  des  objets  de  parure.  Des  perles  d'am- 
bre jaune  de  la  Baltique  découvertes  à  Sutz  et  à  Meilen. 
le  lignite  ou  le  jayet  des  mêmes  régions  du  nord-est  de 
l'Europe,  trouvés  dans  les  sépultures  de  Chamblandes, 
nous  montrent  d'une  façon  indiscutable  l'origine  septen- 
trionale d'une  partie  de  ces  populations. 
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Si,  avec  l'introduction  dans  l'Europe  occidentale  de  l'in- 
dustrie des  métaux,  du  cuivre  d'abord,  du  bronze  ensuite, 
nous  abandonnons  les  temps  préhistoriques  pour  aborder 
ceux  du  protohistorique,  nous  rencontrons  en  Suisse, 
dans  les  nombreuses  stations  lacustres  de  l'âge  du  bronze, 
quelques  pièces  anatomiques  dont  plusieurs  sont  en  assez 
bon  état  pour  nous  renseigner  sur  les  caractères  eth- 
niques de  ces  intéressantes  populations.  L'on  est  frappé, 
lorsqu'on  examine  ces  crânes  de  reconnaître  que  ceux  qui 
proviennent  des  plus  anciennes  palafittes  de  la  période 
sont  en  majorité  dolichocéphales  et  identiques  de  forme  à 
ceux  des  populations  d'origine  septentrionale  de  la  lin  du 
néolithique1.  Cette  similitude  des  caractères  anatomiques 
et  morphologiques  de  la  boite  crânienne  a  permis  à 
M.  Georges  Hervé*,  professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie 
de  Paris,  de  considérer  les  dolichocéphales  lacustres  de 
l'âge  du  bronze  comme  étant  incontestablement  les  des- 
cendants directs  des  lacustres  dolichocéphales  de  l'âge  de 
la  pierre. 

Mais  si  les  stations  de  l'âge  du  bronze  du  commence- 
ment de  la  période  ne  renferment  en  général  que  des  crâ- 
nes allongés,  il  existe  dans  celles  de  la  deuxième  moitié 
des  crânes  courts,  sous-brachycéphales  et  brachycéphales, 
et  il  est  permis  de  supposer  que  ces  néo-brachycéphales. 
comme  les  appellent  les  anthropologistes  français  par  op- 
position aux  protobrachycéphales  du  commencement  de 
l'âge  de  la  pierre,  venus  de  l'est,  arrivant  en  Suisse  par 
la  grande  vallée  du  Danube,  au  travers  des  cols  des  Alpes, 
ont  précisément  introduit  en  Gaule  la  civilisation  du 
bronze  et  les  nouvelles  espèces  domestiques  qui  la  carac- 
térisent. Ces  brachycéphales,  que  l'on  peut  considérer 
comme  les  vrais  Celtes,  présentent  un  crâne  globuleux 
excessivement  court,  avec  sphéricité  marquée  vers  les 
bosses  pariétales,  un  front  élevé  allant  en  s'élargissant, 
une  différence  assez  grande  entre  les  deux  diamètres  fron- 
taux. En  vue  de  profil,  le  front  s'élève  régulièrement  jus- 
qu'à son  sommet  et  bientôt  commence  une  chute  très 

1  Studer  et  Bannwarth.  Cranta  helvetica  antiqua. 
*  G.  Hervé.  Les  populations  lacustres. 
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caractérisée  de  la  partie  postérieure  du  crâne;  en  vue 
postérieure  il  est  presque  toujours  limité  par  un  contour 
pentagonal  ;  c'est  autrement  dit  le  type  de  Disent  û.  de  Ris 
et  Rùlimeyer1. 

Il  est  permis  de  considérer  ces  populations  brachycé- 
phales  du  bronze  comme  appartenant  à  la  même  souche 
ethnique  que  les  anciens  brachycéphales  des  premières 
palafittes  néolithiques,  mais  elles  semblent  l'avoir  emporté 
sur  ces  derniers  par  la  pureté  plus  grande  de  leur  type  : 
cela  s'explique  par  le  fait  qu'arrivant  plus  nombreuses  et 
habitant  souvent  des  régions  retirées,  des  vallée»  monta- 
gneuses, elles  ont  été  mises  à  l'abri  des  contacts  dolicho- 
céphales qui  avaient,  chez  leurs  prédécesseurs,  atténué 
leurs  principaux  caractères,  et  en  particulier  leur  brachy- 
céphalie.  Du  reste,  le  fait  que  Ton  a  rencontré  à  maintes 
reprises  dans  quelques  anciennes  sépultures  néolithiques 
des  crânes  semblables  par  leur  forme  et  leur  indice  cépha- 
lique  à  ceux  des  néobrachycéphales  de  l'âge  du  bronze, 
démontre  suffisamment  cette  parenté  ethnique.  Certains 
crânes,  en  effet,  découverts  dans  les  grottes  des  Balmes 
de  la  Buisse  et  des  Balmes  de  Fontaine,  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère,  dans  les  dolmens  de  la  Lozère,  dans  une 
grotte  sépulcrale  néolithique  fouillée  à  Ghalles,  près  de 
Chambéry,  présentent  une  tète  franchement  globuleuse,  à 
large  occiput  aplati,  se  rapprochant  de  celles  de  certaines 
populations  contemporaines,  en  particulier  des  Auvergnats 
et  des  Dauphinois.actuels.  Ce  sont  des  représentants  carac- 
téristiques de  la  race  à  courte  tète  qui,  venant  de  l'est, 
envahit  l'Europe  occidentale  en  nombre  considérable  au 
dernier  âge  du  bronze  et  à  laquelle  appartiennent  les 
populations  actuelles  dites  celtiques  ou  celtoligures. 

An  point  de  vue  historique,  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  les  populations  de  la  Suisse  sont  extrême- 
ment peu  nombreux  et  confus.  A  l'époque  où  César  envahit 
la  Gaule,  la  Suisse  était  habitée,  d'après  les  données  des 
historiens  romains  (Diodore  de  Sicile,  Pline,  Strabon, 
César.  etc.)r  par  une  tribu  gauloise,  les  Helvètes,  de  race 

1  His  et  Rutimeyer.  Crama  hehetica. 
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germanique,  puissante  nation  qui  s'étendait  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Suisse  occidentale  et  centrale,  des 
Alpes  au  Jura,  et  dans  la  partie  de  l'Allemagne  comprise 
entre  le  Rhin  et  le  Mein  ;  mais  malgré  ces  traditions,  il  est 
bien  évident  que  les  populations  brachycéphales  que  nous 
avons  vues  envahir  notre  pays  à  la  fin  de  l'âge  du  bronze 
étaient  encore,  à  ce  moment,  en  nombre  considérable,  car 
les  tombeaux  de  cette  époque  fournissent  en  majorité  des 
crânes  courts,  même  très  courts,  caractéristiques  de  la 
race  celtique. 

Les  Helvètes  avaient  pour  voisins  dans  le  Jura  les  Rau- 
raques  et  les  Séquanais;  sur  la  rive  gauche  du  Léman,  de 
Savoie  jusqu'en  Dauphiné,  les  Allobroges;  dans  la  vallée 
du  Rhône,  de  St-Maurice  à  Martigny,  les  Nantuates;  les 
Sédunois  dans  la  contrée  de  Sion  à  Sierre,  les  Véragriens 
dans  le  Haut-Valais  jusqu'à  la  Furka.  et  les  Vibériens 
dans  la  vallée  de  la  Dranse.  Dans  la  vallée  du  Tessin 
vivaient  les  Lépontins,  les  Salasses  dans  la  vallée  d'Aoste, 
lesquels  étaient  ligures  d'après  Strabon  ;  dans  les  vallées 
du  Rhin  supérieur,  de  l'Oberland,  les  massifs  du  Gothard 
et  des  Grisons,  le  long  du  lac  de  Wallenstadt,  les  pays  de 
St-Gall.  d'Appenzell,  de  Thurgovie.  jusqu'au  delà  du  lac 
de  Constance,  vivaient  les  Rhétiens  qui  s'étendaient  bien 
plus  loin  du  côté  de  Test  et  qui  pourraient  être  identifiés 
peut-être  avec  les  Celtes  des  anthropologistes.  avec  les 
Ligures  des  historiens  anciens,  car,  à  l'heure  actuelle,  les 
populations  de  l'ancienne  Rhétie  et  du  Haut-Valais  ont 
conservé  en  grande  majorité  les  caractères  de  la  race 
pure  :  crâne  court,  globuleux,  indice  céphalique  brachy- 
céphale  ou  hyperbrachycéphale,  taille  généralement 
petite,  cheveux  et  yeux  plus  ou  moins  foncés,  etc.  Mais  il 
est  cependant  bien  difficile,  même  impossible  quant  à  pré- 
sent, de  définir  d'une  façon  certaine  l'origine  de  ces  peu- 
ples divers,  dont  plusieurs  certainement  appartiennent  à 
la  même  souche  ethnique.  C'est  seulement  l'étude  anthro- 
pologique des  populations  helvétiques  anciennes  et  ac- 
tuelles, et  elle  seule,  faite  systématiquement,  qui  pourra 
résoudre  cette  intéressante  question. 

Il  est  probable  toutefois,  malgré  la  dilTérence  vraisem- 
blable de  leurs  langues  et  de  leurs  mœurs,  que  ces  popu- 
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lations  étaient  plus  ou  moins  en  contact  les  unes  avec  les 
autres  et  avaient  déjà  commencé  à  mêler  leur  sang,  mais 
ce  résultat  se  produisit  surtout  lorsque  César  eut  substitué 
sur  notre  sol  l'unité  romaine  aux  nationalités  partielles;  à 
partir  de  ce  moment,  en  effet,  une  civilisation  nouvelle  ne 
tarda  pas  à  s'élever  sur  les  ruines  de  la  liberté  helvétique, 
et  Ton  peut  dire  qu'aucun  obstacle  absolu  ne  s'opposait 
désormais  au  mélange  des  races.  Grâce  à  la  densité  tou- 
jours croissante  de  la  population,  les  bourgades  celtiques 
se  transforment  bientôt  en  riches  cités  où  fleurit  la  culture 
des  arts  et  de  la  littérature;  et  les  colons  romains,  les 
nombreuses  familles  étrangères  arrivant  des  différentes 
parties  de  l'empire  pour  se  fixer,  dans  nos  contrées,  con- 
tribuèrent largement  au  développement  de  la  prospérité 
de  l'Helvétie.  Mais  si  la  conquête  romaine  a  exercé  une 
grande  influence  au  point  de  vue  de  la  langue,  de  la  légis- 
lation, de  l'agriculture,  de  l'industrie,  des  mœurs  et  des 
habitudes,  elle  n'a  eu  qu'une  action  très  faible  au  point  de 
vue  anthropologique,  car  les  familles  romaines  proprement 
dites  étaient  fort  peu  nombreuses  en  Helvétie  et  déjà  peut- 
iHre  mêlées  d'éléments  ethniques  divers;  quant  aux 
fameuses  légions,  elles  étaient  levées  et  recrutées  dans 
tous  les  pays  conquis. 

Deux  cents  ans  plus  tard,  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle,  le  sol  de  l'Helvétie  romanisée,  comme  du  reste 
celui  de  toute  la  Gaule,  devint  le  siège  de  l'immigration 
des  Barbares  de  race  germanique,  laquelle  commence  par 
les  Allémanes,  venant  de  la  région  comprise  entre  le 
Rhin  et  le  Danube,  qui  saccagèrent  le  pays  du  Rhin  jus- 
qu'aux Alpes,  détruisirent  les  villes  et  dispersèrent  la 
population.  Les  guerriers,  avides  de  pillage,  sont  bientôt 
suivis  par  des  colons  qui  s'établirent  au  commencement 
du  cinquième  siècle,  en  406,  dans  la  partie  orientale  et 
septentrionale  de  la  Suisse.  A  peu  près  à  la  même  épo- 
que, les  Burgondes,  établis  d'abord  sur  les  côtes  de  la 
Baltique,  à  l'ouest  de  la  Vistule,  ensuite  sur  les  bords  du 
Rhin  et  du  Mein,  chassés  par  les  Francs,  passent  égale- 
ment le  Rhin  et  se  fixent  dans  la  Suisse  occidentale,  la 
Savoie  et  la  partie  de  la  Gaule  comprise  entre  le  Jura,  les 
Vosges  et  la  Méditerranée.  S'établissant  au  milieu  des 
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populations  helvéto-romaines,  les  Burgondes.  au  contraire 
des  AHémanes,  ne  traitèrent  point  celles-ci  en  ennemies  : 
ils  s'associèrent  à  elles  si  bien  que,  les  deux  races  se  pé- 
nétrant complètement,  les  Burgondes  adoptèrent  la  lan- 
gue et  la  civilisation  romaines. 

La  vallée  du  Tessin,  séparée  du  reste  de  la  Suisse  par 
les  Alpes,  échappa  aux  influences  allémane  et  burgonde; 
elle  fit  partie  ainsi  que  la  Rhétie.  du  royaume  des  Goths. 
Quant  aux  populations  habitant  les  vallées  de  l'inn  et  du 
Rhin  postérieur,  grâce  aux  hautes  montagnes  qui  les  pro- 
tégeaient, elles  furent  mises  à  l'abri  des  influences  germa- 
niques et  conservèrent  leur  idiome  et  la  pureté  de  leurs 
caractères  ethniques.  Bientôt  enfin,  crise  finale,  tous  ces 
peuples,  Burgondes,  AHémanes  et  Goths  tombent  à  leur 
tour  sous  la  domination  des  Francs  qui,  venus  des  bou- 
ches de  l'Escaut,  s'emparèrent  de  la  Gaule  et  formèrent 
le  nouvel  empire  romain  d'occident  ou  empire  germani- 
que. 

D'autres  peuples,  tels  que  les  Huns,  les  Sarrasins  et  les 
Lombards  ont  encore  traversé  la  Suisse  ou  certaines  par- 
ties de  la  Suisse,  mais  n'ont  pu  exercer  aucune  influence 
ethnique  sur  les  populations  helvétiques. 

Quelles  influences,  quelles  empreintes  ethniques  ont 
exercé  sur  les  anciens  habitants  celtiques  de  l'Helvétie 
ces  populations  histpriques  de  race  germanique  qui  se 
sont  succédé  dans  notre  pays  ?  Elles  n'ont  certainement 
pas  été  considérables  car,  dans  le  métissage  général  qui 
s'effectue,  la  race  celtique  du  bronze  parait  avoir  particu- 
lièrement bien  maintenu  sa  forme  crânienne  arron- 
die; elle  représente  aujourd'hui  encore  la  grande  majorité 
des  populations  helvétiques,  l'élément  germanique  n'y 
étant  plus  qu'en  minorité. 

Toutefois,  à  part  les  populations  des  Grisons  et  des 
vallées  retirées  des  Alpes,  du  Valais  en  particulier,  cette 
race  celtique  se  différencie  du  type  celte  pur  par  une  bra- 
chycéphalie  moins  accentuée,  une  face  plus  allongée,  une 
taille  quelque  peu  plus  élevée,  aussi  bien  que  par  les  va- 
riations de  coloration  de  la  peau,  des  yeux  el  des  che- 
veux. Elle  doit  être  considérée,  ainsi  du  reste  que  les  po- 
pulations celtiques  de  la  France  et  de  l'Allemagne  du  Sud. 
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comme  étant  le  produit  d'un  mélange  ;  c'est  une  race 
mixte,  associant  les  caractères  de  la  race  celtique  pure  à 
ceux,  beaucoup  moins  accusés,  de  la  race  kiursique  ou 
germanique: 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  donc  eu  en  Suisse  de  nombreux 
mélanges,  et  ce  sont  eux  précisément  qui  ont  donné  au 
caractère  national  ses  qualités  et  ses  défauts.  Ce  qui  fait 
la  force  d'un  pays  et  l'union  de  ses  habitants,  ce  n'est  pas 
l'unité  de  race,  mais  la  communauté  des  efforts  et  la  tradi- 
tion de  son  développement  historique.  La  Suisse,  bien  que 
très  mélangée  au  point  de  vue  anthropologique,  peut  avoir 
la  prétention  de  former  un  tout  ;  et  malgré  des  éléments 
ethniques  fort  divers,  la  nationalité  est  si  bien  établie 
que,  sous  le  rapport  du  patriotisme,  un  seul  et  même 
cœur  bat  dans  la  poitrine  de  tous  ses  enfants. 

Mme  François  Twrettini  est  admise  à  l'unanimité  au 
nombre  des  membres  effectifs. 


SÉANCE  DU  8  MARS  4901 

Présidence  de  M.  le  prof.  Raoul  Gautier,  président. 

Le  Président  a  le  regret  d'annoncer  à  la  Société  ta 
mort  d'un  de  ses  membres  effectifs,  M.  le  professeur  doc- 
teur Hippolyte  Gosse.,  décédé  le  22  février;  il  exprime  à 
sa  famille  les  sentiments  de  vive  sympathie  de  la  Société 
de  Géographie.  —  Il  signale  le  don  d'un  certain  nombre 
de  livres  provenant  de  la  succession  de  M.  Ch.  Schaub  et 
que  la  Bibliothèque  publique  et  la  Société  de  lecture  ont 
bien  voulu  mettre  à  notre  disposition,  ainsi  que  d'un  vo- 
lume offert  par  M.  H.  de  Blonay. 

Communication  de  M.  le  professeur  Ernest  Stroehlin  : 

La  Norvège.  —  Vallées  et  montagnes.  —  Cascades  et 

fjords.  —  trondhjem.  —  bergen.  —  christiania. 

(Résumé.) 

Le  conférencier,  au  cours  d'une  agréable  improvisation, 
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explique  tout  d'abord  que  la  presqu'île  Scandinave  est 
occupée  par  deux  pays  fort  différents  d'aspect.  La  Nor- 
vège, en  effet,  est  une  région  montagneuse,  couverte  par 
les  innombrables  ramifications  d'un  puissant  massif,  par- 
semée de  petits  lacs  alpestres,  dont  les  côtes  sont  dente- 
lées et  découpées  à  l'excès  par  des  échancVires  ou  fjords, 
aux  formes  bizarres  et  pittoresques.'  La  Suède,  tout  au 
contraire,  offre  une  succession  de  grands  plateaux  couverts 
de  nombreuses  et  grandes  nappes  d'eau  douce,  descendant 
en  pente  faible  jusqu'au  bord  d'une  mer  dont  les  rivages 
sont  uniformes.  Une  seule  analogie  réunit  ces  deux  pays, 
c'est  la  race  qui  les  occupe;  Norvégiens  et  Suédois  sont 
des  hommes  de  haute  taille,  solidement  charpentés,  calmes, 
tenaces,  tous  amoureux  et  fiers  de  leur  passé  national. 

M.  Stroehlin  débarque  à  Gœteborg  et  de  là  se  dirige  sur 
Christiania  en  chemin  de  fer;  ce  trajet  s'effectue  dans  de 
très  confortables  wagons.  Christiania,  fondée  en  1036  par 
Harold  aux  beaux  cheveux,  compte  actuellement  près  de 
220  000  habitants.  Elle  est  étagée  dans  un  site  gracieux, 
sur  des  collines,  au  fond  d'un  golfe  très  beau;  la  ville  est 
propre  et  doit  son  absence  de  vestiges  du  passé,  en  tant 
qu'architecture,  aux  nombreux  incendies  qui  ont  à  mainte 
reprise  détruit  ses  maisons  de  bois.  Son  université  a  plus 
de  1500  étudiants  et  son  musée  est  fort  intéressant  par  sa 
collection  de  peintres  nationaux. 

Pour  aller  à  Bergen,  on  passe  par  Skien,  la  patrie 
d'Ibsen,  et  de  là  le  parcours  se  fait  en  partie  sur  des  lacs 
allongés  et  en  partie  en  voitures  traînées  par  des  poneys 
et  conduites  par  des  enfants.  La  route  est  extraordinaire- 
ment  variée,  et  tour  à  tour  s'offrent  aux  yeux  :  cascades 
poétiques,  lacs  silencieux,  rivières  aux  eaux  abondantes 
et  poissonneuses,  montagnes  aux  cimes  couvertes  de  nei- 
ges, glaciers  étincelants. 

Mais  ce  qui  frappe  encore  davantage,  ce  sont  les  fjords 
qui  sont  en  quelque  sorte  des  vallées  dont  une  partie  plon- 
gerait dans  la  mer,  profondes  entailles  fissurant  le  roc 
de  la  côte,  quelquefois  très  longues  ^60  lieues),  parfois 
fort  étroites  et  bordées  de  parois  escarpées  et  abruptes,  où 
pénètre  un  bras  de  l'Océan  qui  prend  les  allures,  ou  d'une 
mer  intérieure,  ou  d'un  Meuve  resserré,  ou  d'un  lac  à  la 
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surface  tranquille  (comme  le  Hardangerfjord).  L'utilité  de 
cette  particularité  géographique  est  triple  :  les  fjords  con- 
tribuent d'abord  à  l'adoucissement  du  climat  en  faisant 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  l'action  bienfaisante  du 
Gulfstream  ;  puis  ils  facilitent  les  communications  entre 
différents  districts  qui  seraient,  sans  eux,  isolés  par  les 
rigueurs  de  neuf  mois  de  mauvaise  saison  ;  enfin,  ce  sont 
eux  qui  forment  la  population,  qui  en  font  cette  élite  de 
marins,  de  pilotes  incomparables,  dignes  descendants  des 
hardis  «  vikings  »  du  passé. 

Bergen,  située  au  bord  du  Hardangerfjord,  doit  sa  pros- 
périté k  la  Hanse  ;  le  marché  aux  poissons  a  toujours  la 
même  importance;  une  vieille  maison  de  la  Hanse  a  même 
été  transformée  en  musée.  La  ville  est  très  gaie,  mais  la 
lèpre  y  fait  des  victimes.  Molde,  entre  Bergen  et  Tron- 
dhjem,  station  la  plus  chaude  de  la  Norvège,  a  une  végé- 
tation superbe. 

Enfin.  Trondhjem,  dont  l'origine  date  du  Xe  siècle  ;  son 
nom  rappelle  celui  de  St-Olaf,  ce  digne  homme,  pirate 
d'abord,  chrétien  ensuite,  qui,  le  glaive  en  main,  conver- 
tissait les  païens.  La  ville  est  construite  au  bord  d'un 
large  fjord;  en  face  d'elle,  un  îlot,  dont  le  couvent,  trans- 
formé en  forteresse,  a  suscité  le  roman  de  Han  d'Islande 
de  Victor  Hugo.  Le  conférencier  montre,  par  de  nom- 
breuses citations  historiques,  combien  tous  ces  lieux  visi- 
tés sont  pleins  de  souvenirs,  combien  cette  terre  Scandi- 
nave est  riche  en  légendes,  en  sagas  merveilleuses. 
Personne  ne  l'a  mieux  compris  que  Richard  Wagner,  qui. 
arrivé,  bien  malgré  lui.  à  la  suite  d'un  échouage.  aux 
Lofoten,  en  partit  avec  la  conception  de  son  Vaisseau  fan- 
tôme. 


SÉANCE  DU  22  MARS  1901 

Présidence  de  M.  le  prof.  Raoul  Gautier.  Président. 

Le  PitKsiDEXTa  le  regret  d'annoncer  à  la  Société  la  mort 
d'un  de  ses  membres  elïeclifs,  M.  Charles  Galland.  décédé 
le  1  \  mars,  et  qui  a  fait  un  legs  de  \  000  francs  à  la  Société  : 
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il  exprime  à  la  famille  du  défunt  les  sentiments  de  sym- 
pathie et  de  reconnaissance  de  la  Société.  —  Le  président 
signale  le  «  disque  globulaire  »  que  M.  Elisée  Reclus  a 
offert  par  l'entremise  de  M.  H.  Sensine.  Cette  invention 
cartographique  sera,  sous  peu,  suivie  de  l'envoi  d'une  no- 
tice explicative  signée  de  l'éminent  géographe. 

Communication  de  M.  le  Dr  Marc  Difour.  professeur  à 
l'Université  de  Lausanne  : 

Madère  :  climat,  indications  médicales. 

(Avec  projections  lumineuses.) 

(Résumé.) 

L'île  de  Madère,  qui  se  trouve  à  moins  de  600  kil.  de  la 
cote  occidentale  de  l'Afrique,  par  17  degrés  de  longitude 
et  33  degrés  de  latitude,  a  près  de  deux  fois  la  superlicie 
de  notre  lac.  Les  côtes  sont  rocailleuses  et  la  mer  envi- 
ronnante a  jusqu'à  4000  mètres  de  profondeur.  L'ile  est 
traversée  par  une  crête  de  montagnes  parmi  lesquelles  le 
pic  Ruivo  a  près  de  2000  mètres  de  hauteur.  C'est  à  ces 
montagnes  qu'est  due  la  fertilité  de  l'ile,  car  ces  sommités 
attirent  les  nuages,  qui  précipitent  l'eau,  et  les  habitants 
la  distribuent  par  un  système  d'irrigation  assez  semblable 
à  celui  qu'on  emploie  dans  le  Valais. 

La  ville  principale  est  Funchal,  dont  la  position  rappelle 
celle  de  Montreux.  Elle  est  entourée  de  vignes,  surmon- 
tées de  forêts,  puis  de  pâturages  et  de  rochers.  La  monta- 
gne est  couronnée  de  nuages  dont  tombe  continuellement 
de  la  pluie,  tandis  qu'il  est  très  rare  qu'il  pleuve  sur  le 
rivage.  Cette  couronne  de  nuées  tamise  les  rayons  du 
soleil  et  contribue  à  rendre  l'atmosphère  humide.  Funchal 
a  le  caractère  d'une  ville  du  midi.  Le  commerce  en  vins 
et  en  légumes  se  fait  presque  exclusivement  avec  l'Angle- 
terre. Les  chemins  sont  pavés  de  laves  qui  se  polissent 
sous  l'action  des  traîneaux  attelés  de  bœufs,  les  seuls  véhi- 
cules de  ce  pays.  Au-dessus  de  Funchal.  à  une  hauteur  de 
400  mètres,  se  trouve  l'église  de  Sta-Maria  Monte.  On  y  par- 
vient au  moyen  d'un  chemin  de  fer  à  crémaillère,  système 
Riggenbach.  et  on  jouit  à  Monte  d'une  vue  magnifique. 


..*«.. 
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Le  conférencier  donne  des  détails  très  captivants  sur 
les  vendanges  telles  qu'elles  se  font  dans  l'île  de  Madère. 
Le  moût  est  transporté  dans  des  outres  en  peaux  de  mou- 
ton. Il  fermente  pendant  quarante  jours.  La  transforma- 
tion du  vin  n'est  pas  facile.  Le  vin  doit  passer  quatre  ans 
dans  l'île  avant  d'être  exporté.  Il  est  baptisé  de  rhum^ 
mais  ce  rhum  provient  d'une  canne  à  sucre  qui  croit  dans 
les  vignes  entre  les  ceps,  de  sorte  que  si  le  vin  de  Madère 
n'est  pas  exclusivement  produit  par  les  raisins  de  Me,  du 
moins  ne  provient-il  que  de  ses  vignes. 

Quant  au  climat,  M.  le  professeur  Dufour  a  constaté 
qu'il  est  d'une  régularité  extraordinaire,  variant  entre  47° 
et  28°.  Il  ne  fait  jamais  froid  et  jamais  trop  chaud  à  Madère. 
Il  n'y  a  point  de  vent  du  nord  et  seulement  un  vent  d'est, 
une  espèce  de  scirocco.  C'est  un  séjour  de  premier  ordre 
pour  des  personnes  affaiblies,  en  convalescence  et  souf- 
frant de  certaines  maladies  nerveuses,  car  elles  peuvent 
être  constamment  en  plein  air  ou  du  moins  à  la  fenêtre 
ouverte,  et  les  brusques  changements  de  température  sont 
inconnus.  M.  Dufour  croit  aussi  que  les  malades  atteints 
d'albuminurie  trouveraient  dans  cette  île  des  conditions  de 
guérison  exceptionnelles. 

Communication  de  M.  le  pasteur  Christian  Kofokd  : 

L'île  de  Ceylan  et  la  doctrine  de  Bouddha. 
(Avec  projections  lumineuses). 

Ceylan,  séparé  du  sud  de  la  péninsule  des  Indes  par  le 
détroit  de  Palk,  ressemble  à  une  poire  dont  la  tige  est 
tournée  vers  le  nord,  et  a  une  superficie  de  24  000  milles 
carrés  avec  trois  millions  d'habitants. 

Cette  île  est  encadrée  d'une  forêt  de  cocotiers  et  de 
sveltes  palmiers  de  Palmyre.  Vers  le  sud,  le  sol  s'élèVQ  de 
plus  en  plus,  et  atteint  une  altitude  de  6400  pieds  au  pic 
d'Adam  qui  sert  de  fanal  aux  navigateurs  à  plusieurs 
milles  de  distance. 

La  forêt  vierge  de  l'intérieur  est  peuplée  d'éléphants, 
de  tigres,  de  léopards,  d'hyènes  et  de  singes.  Des  jar- 
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dins  de  cannelliers  odoriférants  parfument  au  loin  la  côte 
occidentale  de  nie. 

Les  produits  du  pays  consistent  en  cannelle,  riz,  pierres 
précieuses  et  en  sel.  Dans  le  golfe  de  Manaar  on  pêche 
des  perles  de  grand  prix,  et  sur  les  pentes  élevées  de 
l'intérieur  la  culture  du  caféier,  aux  Heurs  d'une  blan- 
cheur éclatante,  est  prospère  et  intense. 

A  part  les  7000  Européens,  la  population  se  divise  en 
trois  classes.  Les  Weddhas  d'abord,  au  nombre  d'à  peu 
près  40  000;  ce  sont  des  indigènes  sauvages,  à  la  cheve- 
lure touffue,  qui  habitent  l'intérieur.  Ils  se  divisent  en 
habitants  des  forêts  et  en  habitants  de  villages.  Les  Wed- 
dahs  des  forêts  habitent  par  couples  des  huttes  construites 
sur  des  arbres  et  n'ont  aucune  civilisation.  Cependant 
ils  s'entendent  à  accumuler  des  provisions  d'aliments 
pour  les  temps  difficiles  en  pratiquant  des  trous  dans  des 
arbres  qu'ils  remplissent  de  tranches  de  chair  de  cerf  et 
de  miel,  puis  ils  les  bouchent  avec  de  la  terre  glaise.  Les 
Weddahs  des  villages  habitent  des  cabanes  et  cultivent  un 
peu  de  maïs  en  labourant  la  terre  de  la  façon  la  plus  rudi- 
mentaire.  Ils  n'ont  pas  de  religion  et  ne  savent  pas  compter 
au-delà  de  cinq. 

Les  Hindous,  au  nombre  de  600  000.  forment  la  seconde 
classe  d'habitants.  Mais  ce  sont  les  Cingalais  qui  consti- 
tuent la  principale  population  de  Ceylan.  Ils  sont  au  nombre 
d'un  million  à  peu  près.  Ils  ont  le  teint  bronzé,  la  cheve- 
lure longue  et  noire;  ils  la  peignent  en  arrière  et  la  fixent 
avec  un  grand  peigne  en  écaille. 

Ils  ont  peu  de  besoins.  Une  écharpe  autour  des  reins 
forme  leur  vêtement,  une  poignée  de  riz  et  un  poisson 
suffisent  à  leur  nourriture.  Leur  habitation  est  faite  de 
quatre  poteaux  réunis  par  un  treillage  de  lattes  dont  les 
interstices  sont  bouchés  avec  de  la  terre  glaise.  Le  toit  est 
couvert  de  feuillage.  Leur  mobilier  est  à  l'avenant. 

La  religion  des  Cingalais  est  le  bouddhisme,  qui  a  plongé 
dans  un  même  sommeil  de  mort  toutes  les  Indes  orientales, 
la  Chine  et  le  Japon.  De  son  vrai  nom  le  fondateur  du 
bouddhisme  s'appelait  Sakyamouni,  et  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'il  reçut  le  nom  de  Bouddha,  c'est-à-dire  «  le  Sérénis- 
sime  ».  Il  était  fils  de  roi  et  fut  élevé  dans  tout  le  luxe  de 
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la  vie  de  cour.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  vécu  sept  ans 
dans  la  solitude  qu'il  institua  sa  doctrine  que,  pendant 
trente  ans,  il  propagea  avec  beaucoup  de  succès  en  par- 
courant le  pays.  Il  mourut  543  ans  av.  J.-C.  Au  VIe  et  au 
XIIe  siècle,  le  bouddhisme  fut  entièrement  extirpé  dans  la 
partie  occidentale  de  l'Inde  par  deux  persécutions  san- 
glantes. 

La  doctrine  de  Bouddha  est  le  néant.  L'univers  s'est 
formé  du  néant  comme  une  bulle  se  forme  sur  l'eau.  Il 
disparaîtra,  ensuite  un  autre  apparaîtra  et  disparaîtra 
aussi,  et  ainsi  de  suite.  Ce  n'est  que  le  néant  qui  n'est 
soumis  à  aucun  changement. 

Aussi  Bouddha  n'est-il  pas  leur  dieu,  quoiqu'on  trouve 
dans  les  temples  son  image  ordinairement  en  grandeur 
colossale.  C'est  une  statue  molle  dans  une  pose  efféminée, 
aux  oreilles  pendantes,  assise  et  les  jambes  croisées,  le 
regard  abstrait  tourné  à  terre. 

Cependant,  on  vénère  toutes  sortes  de  reliques  de 
Bouddha,  comme  mèches  de  cheveux,  morceaux  de  ses 
ongles  et  avant  tout  la  dent  canine  gauche  que  l'on  montre 
dans  son  palais  à  Candy.  C'est  évidemment  un  morceau 
d'ivoire  semblable  à  la  défense  d'un  sanglier.  Cette  reli- 
que est  enfermée  dans  une  châsse,  entourée  d'une  enve- 
loppe sextuple,  remplie  d'or  et  de  pierres  précieuses  et 
reposant  sur  une  table  à  plaque  d'argent.  Quand  on  la 
montre,  deux  rangées  d'éléphants  et  tout  le  peuple  en 
prière  tombent  à  genoux.  Mais  il  est  expressément  dit  que 
ce  culte  n'est  pas  une  adoration,  mais  seulement  de  la 
vénération.  Les  bouddhistes  prétendent  que  le  fondateur 
de  leur  doctrine  vit  maintenant  transfiguré  au  ciel. 

Les  bouddhistes  sont  sans  espoir,  car  leur  doctrine  leur 
enseigne  que  l'existence  est  pour  eux  une  quadruple  mi- 
sère :  la  naissance,  la  vie,  la  maladie,  la  mort.  Leur  seul 
espoir  est  de  rentrer  dans  le  néant.  Avant  de  parvenir  à 
l'état  de  néant,  l'àme  doit  passer  par  un  grand  nombre  de 
transmigrations  et  être  sans  cesse  en  prière. 

La  prière  consiste  dans  la  formule  mystérieuse  :  «  Om 
mam  padme  hom  ».  en  français  :  «  Salut  à  la  précieuse  fleur 
de  lotus  ».  formule  qui  doit  se  répéter  d'après  un  chapelet 
aussi  souvent  que  possible. 
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Il  y  a  parmi  les  bouddhistes  des  religieuses  et  des  moines 
mendiants  à  la  tête  rasée,  qui  parcourent  le  pays  en  vête- 
ments jaunes  et  verts,  le  chapelet  suspendu  à  la  ceinture. 

Toutefois  les  bouddhistes  ont  de  belles  maximes  de 
morale,  en  premier  lieu  les  cinq  commandements  :  Il  ne 
faut  pas  tuer;  il  ne  faut  pas  voler;  il  ne  faut  pas  vivre  dans 
l'impudicité  ;  il  ne  faut  pas  médire;  il  ne  faut  pas  boire  de 
boissons  enivrantes. 

La  bienfaisance  est  aussi  un  de  leurs  devoirs.  Ils  pla- 
cent, pour  les  voyageurs,  des  cruches  remplies  d'eau  sur 
la  route.  Ils  ne  doivent  pas  même  marcher  sur  une  feuille 
tombée. 


SÉANCE  DU  12  AVRIL  1901 

Présidence  de  M.  le  prof.  Raoul  Gautier,  Président. 

Hommage  a  la  mémoire  de  Paul  Chaix, 

Président  honoraire  de  la  Société  de  géographie  de  Genève. 

Le  Président  rappelle  la  carrière  laborieuse,  l'activité, 
les  travaux  qui  ont  valu  à  Paul  Chaix  une  réputation  uni- 
verselle de  géographe  distingué,  enfin  la  somme  de  recon- 
naissance que  doit  la  Société  de  géographie  à  ce  membre 
fondateur  si  dévoué.  (Voir  à  la  Nécrologie). 

M.  Henri  de  Saussure,  ancien  président,  dans  une  allo- 
cution éraaillée  de  souvenirs  personnels,  montre  toute  la 
haute  valeur  de  l'esprit  et  du  cœur  de  celui  que  nous 
regrettons.  (Voir  à  la  Nécrofogie). 

M.  Arthur  de  Clapakède,  ancien  président,  retenu  chez 
lui  par  la  maladie,  exprime  par  lettre  à  la  Société  ses 
profonds  regrets  de  ne  pouvoir  s'associer  à  l'hommage 
rendu  à  notre  président  honoraire  auquel  il  était  attaché 
par  les  liens  d'une  vive  amitié. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  condoléances  adressée 
au  nom  de  la  Société  neuchàteloise  de  géographie  par 
M.  le  professeur  Knapp.  (JVoir  à  la  Nécrologie). 

Le  Président  prie  ensuite  l'assemblée  de  se  lever  en 
signe  de  deuil;  puis  il  déclare  la  séance  levée  sans  épuiser 
l'ordre  du  jour. 
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SEANCE  DU  26  AVRIL  4901 
Présidence  de  M.  Raoul  Gautier,  Président. 

Le  Président  annonce  que  M.  Alfred  Bertrand  a  bien 
voulu  représenter  la  Société  de  géographie  de  Genève  au 
Congrus  de  géographie  de  Milan.  —  Il  expose  ensuite  les 
raisons  qui  motivent  l'adjonction  aux  statuts  d'un  article 
additionnel  créant  un  fonds  de  réserve  ainsi  rédigé  : 

Art.  10.  —  «  Un  fonds  de  réserve,  dont  les  revenus  peu- 
«  vent  seuls  <Hre  affectés  aux  dépenses  courantes,  est 
«  constitué  au  moyen  de  sommes  spécialement  à  ce  des- 
«  tinées.  ainsi  que  de  la  moitié  des  legs,  des  dons  d'hoirie 
<f  et  des  cotisations  des  membres  à  vie.  Le  capital  de  ce 
«  fonds  sera  inaliénable  jusqu'à  concurrence  de  six  mille 
«  francs.  Au  delà  de  cette  somme,  il  ne  pourra  être  opéré 
«  de  prélèvement  sur  le  capital  du  fonds  que  par  une 
«  décision  motivée  du  Bureau,  prise  à  l'unanimité  de  ses 
«  membres,  et  approuvée  par  la  Société  dans  une  séance 
«  comprenant  au  moins  le  quart  de  ses  membres  effectifs.  » 

Cet  article  additionnel  est  admis  A  l'unanimité. 

Communication  de  M.  le  colonel  Lochmanx.  ancien  chef 
du  bureau  topographique  fédéral  : 

La  nouvelle  carte  murale  de  la  Suisse  a  l'usage 
des  écoles. 

Le  texte  de  cette  communication  paraîtra  dans  le  pro- 
chain fascicule  des  Mémoires. 

Sont  admis  à  l'unanimité  :  M.  Auguste  Ilappard.  comme 
membre  effectif,  et  M.  J.  Huber  comme  membre  corres- 
pondant. 
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LE  PROFESSEUR  PAUL  CHAIX 

Président  honoraire  de  la  Société  de  géographie  de  Genève. 

Discours 

prononcé  par  M.  E.  Goegg,  Vice-Président  de  la  Société, 
sur  la  tombe  de  M.  Paul  Chaix  au  cimetière  de  Chène- 
Bougeries  le  30  mars  1901  : 

Messieurs. 

La  Société  de  géographie  de  Genève  a  désiré  qu'il  fût 
adressé  en  son  nom  un  dernier  adieu  à  Paul  Chaix  au 
moment  où  ses  restes  mortels  seraient  déposés  dans  la 
tombe. 

En  l'absence  de  notre  Président  je  viens,  comme  Vice- 
président  de  la  Société,  remplir  ce  pieux  devoir. 

Je  serai  bref. 

Paul  Chaix  a  été  un  des  fondateurs  de  la  Société,  il  en 
a  fait  partie  pendant  43  ans,  il  en  a  été  Président  à  deux 
reprises,  il  en  était  Président  honoraire  depuis  huit  ans 
au  moment  de  son  décès. 

Par  ses  communications,  par  sa  collaboration  au  Globe, 
par  l'affection  qu'il  prodiguait  aux  membres,  il  était  vérita- 
blement l'àme  de  la  Société. 

Il  semble  que  sa  mort  brise  quelque  chose  en  nous  et 
que  nous  perdions  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes. 

Mais,  il  y  a  plus  : 

Les  travaux  et  la  réputation  de  Paul  Chaix  ont  fait  con- 
naître la  Société  de  géographie  de  Genève  en  Suisse  et  à 
l'étranger.  En  outre,  dans  un  enseignement  de  près  d'un 
demi-siècle  il  a  su  faire  aimer  la  science  géographique  à 
la  jeunesse  et  —  on  peut  le  dire  —  à  toute  la  population 
genevoise. 

La  perte  que  fait  notre  Société  est  donc  immense. 
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Paul  Chaix  était  pour  nous  l'idéal  —  un  idéal  auquel,  il 
est  vrai,  nous  savions  ne  pouvoir  jamais  atteindre. 

Il  restera  le  grand  exemple  qu'à  l'avenir  nous  nous 
elîorcerons  de  suivre.  Nous  conserverons  au  vénéré  maî- 
tre un  impérissable  souvenir. 

Discours 

du  Président  de  la  Société,  M.  le  professeur  Raoul  Gautier, 
à  la  séance  du  42  avril  4904  : 

Mesdames  et  Messieurs,  chers  Collègues, 

La  Société  de  géographie  de  Genève  a  fait,  le  28  mars 
1904,  une  perte  immense  dans  la  personne  du  professeur 
Paul  Chaix,  son  président  honoraire.  Beaucoup  de  sociétés 
savantes  de  notre  ville  dont  il  faisait  partie,  un  nombre 
considérable  de  nos  concitoyens  et  beaucoup  de  personnes 
étrangères  partagent  notre  deuil.  Mais  votre  Bureau  a 
estimé  que  notre  Société  devait  manifester  son  deuil  et 
honorer  la  mémoire  de  notre  vénéré  collègue  d'une  ma- 
nière toute  spéciale,  puisque  c'est  elle  qui  représente,  à 
Genève,  la  science  à  laquelle  notre  regretté  maître  et  pré- 
sidenthonoraire  avait  voué  la  majeure  partie  de  sa  vie  et  de 
son  activité  scientifique.  Aussi,  quoique  notre  collègue  M.  E. 
Goegg  ait  déjà,  en  l'absence  de  votre  président,  prononcé 
quelques  paroles  émues  au  nom  de  la  Société  au  bord  de 
la  tombe  de  notre  regretté  maître,  la  séance  de  ce  soir 
sera  consacrée  exclusivement  au  professeur  Paul  Chaix, 
par  deux  courtes  allocutions  de  votre  président  et  d'un  de 
nos  anciens  présidents  qui  connaissait  M.  Chaix  d'une 
façon  plus  intime  encore.  Nous  vous  parlerons  de  notre 
vénéré  collègue  en  toute  simplicité,  de  façon  à  ne  pas  ris- 
quer d'eflaroucher  la  modestie  de  celui  dont  nous  voulons 
honorer  la  mémoire  ce  soir  en  signalant  les  services  ren- 
dus par  lui  à  notre  Société  et  à  la  science  géographique  en 
général. 

Il  y  a  trois  ans  et  quelques  mois,  notre  Société  possé- 
dait deux  présidents  honoraires  :  Henri  Bouthillier  de 
Beaumont  et  Paul  Chaix.  Le  premier  était  le  fondateur  de 
notre  Société.  Il  avait  été  l'àme  de  sa  création,  il  l'avait 
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fait  vivre  et  prospérer,  et  ii  l'avait  présidée  pendant  près 
de  vingt-sept  ans.  Il  nous  a  été  enlevé  le  4  février  1898 
dans  sa  soixante-dix-neuvième  année. 

Paul  Chaix  a  joué  un  rôle  moins  considérable  dans 
l'administration  et  dans  la  vie  extérieure  de  notre  Société.  Il 
a  cependant  fait  longtemps  partie  de  son  Bureau;  il  l'a  pré- 
sidée deux  fois,  en  1885-86  et  en  1892-93,  et  il  a  été 
nommé  président  honoraire  le  24  novembre  1893.  Mais  il 
a  été  l'âme  d'un  grand  nombre  de  nos  séances  de  1858  à 
1900;  il  a  été  l'un  des  collaborateurs  les  plus  féconds  et 
les  plus  fidèles  de  notre  publication  et  son  renom  géogra- 
phique jetait  un  lustre  tout  particulier  sur  la  Société  tout 
entière. 

Aujourd'hui,  nous  n'avons  plus  de  président  honoraire  ! 
Le  nombre  même  des  membres  fondateurs  de  la  Société, 
qui  était  de  23  en  avril  1859  S  est  réduit  à  trous  actuelle- 
ment. Nos  anciens,  hélas  !  nous  quittent  les  uns  après  les 
autres,  et  il  y  a  un  sentiment  profondément  mélancolique 
à  voir  ainsi  disparaître  ceux  qui  ont  entouré  le  berceau  de 
notre  Société.  Mais,  à  ce  sentiment  de  tristesse  doit  se 
joindre  aussi  un  sentiment  de  profonde  reconnaissance 
pour  ces  hommes  qui  ont  fait  prospérer  notre  Société  et 
qui  lui  ont  permis  de  surmonter  les  jours  difficiles  ou 
tristes  pour  se  retrouver  toujours  plus  vivante  à  mesure 
qu'elle  avance  en  âge.  Car  il  en  est  des  sociétés  autrement 
que  des  individus  :  l'avancement  en  âge  est  un  honneur  et 
un  signe  de  vitalité.  Honneur  donc  à  nos  membres  fonda- 
teurs !  et  groupons  les  jeunes  autour  de  ceux  qui  nous  res- 
tent, eux.  les  vétérans  de  la  Société  de  Géographie  de 
Genève  qu'entourent  notre  affection  et  notre  respect. 

C'est  un  de  ces  vétérans,  le  plus  vétéran  de  tous,  le 
doyen  de  nos  collègues,  que  nous  pleurons  plus  particu- 
lièrement ce  soir  dans  la  personne  de  notre  président 
honoraire  Paul  Chaix.  Il  vient  de  nous  quitter  dans  sa 
quatre-vingt-treizième  année,  dans  toute  la  plénitude  de 
sa  merveilleuse  organisation  intellectuelle  ;  il  s'est  éteint 
doucement  au  milieu  des  siens,  sans  que  la  maladie  eût 

1  Voir  :  Coup  d'œil  sur  la  Société  de  géographie  de  Genève,  par 
Arthur  de  Claparède.  Le  Globe,  Mémoires,  1896,  t.  XXXV. 
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affaibli  ses  puissantes  facultés,  et  il  nous  laisse  à  tous  le 
souvenir  d'une  nature  d'élite  el  d'une  belle  vie  consacrée 
au  travail,  car  il  a  beaucoup  travaillé  pour  lui,  pour  les 
siens,  pour  la  science  et  pour  le  bien  de  son  pays. 

Comme  l'ont  déjà  relaté  les  diverses  notices  biographi- 
ques parues  à  ce  jour  *,  Paul  Chaix  n'était  Genevois  que 
par  la  famille  de  sa  mère,  née  Jeanne-F.  Dunant.  Son 
père.  Georges  Chaix,  peintre,  était  d'origine  dauphinoise 
et  espagnole.  Xé  à  Crest  en  Dauphiné  le  1er  octobre  1808, 
Paul  Chaix  a  passé  les  premières  années  de  sa  vie  en 
France,  mais,  dès  1816,  il  suivit  son  père  à  Genève  et 
celui-ci  reçut  en  1823  la  bourgeoisie  genevoise  «  pour  ser- 
vices rendus  ».  Le  jeune  Paul  a  fait  ses  études  à  Genève 
chez  MM.  Heyer  et  Tœpffer,  puis  à  l'Académie,  et  il  a  été 
toute  sa  vie  un  bon  Genevois  dans  toute  l'étendue  du 
terme. 

Il  n'a  joué  aucun  rôle  politique  à  Genève,  mais,  dans 
les  temps  difficiles  que  notre  République  a  traversés  vers 
le  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  il  a  maintes  fois  et  bra- 
vement payé  de  sa  personne.  C'est  que,  à  l'inverse  d'une 
école  qui  recrute  toujours  plus  d'adhérents  et  qui  ne  parle 
guère  que  des  droits  du  citoyen,  lui  croyait  aussi  et  sur- 
tout à  ses  devoirs  et  il  les  pratiquait,  ce  qui  est  plus  rare 
encore.  Il  remplissait  en  particulier,  avec  une  grande 
conscience  et  comme  une  chose  toute  naturelle,  ses  de- 
voirs d'électeur,  et  nous  ne  croyons  pas  nous  avancer 
trop  en  disant  que,  sauf  en  cas  d'absence  du  pays,  il  n'a 
pas  manqué  une  fois  de  déposer  son  vote  pour  aucune 
élection  ou  votation.  Et  dans  ces  dernières  années,  à  un 
âge  où  il  aurait  été  bien  excusable  de  ne  pas  se  rendre 

1  Journal  de  Genève  du  30  mars  1901 .  —  La  Suisse  du  80  mars 
1901.  —  La  Semaine  littéraire  du  6  avril  1901,  p.  162.  —  La 
Semaine  religieuse  du  6  avril.  —  La  Voce  délia  Verità  du  10  avril 
à  Rome.  —  Le  Times  du  11  avril  à  Londres.  —  Après  la  séance 
du  12  avril  a  paru,  dans  Le  Genevois  du  18  avril,  une  intéres- 
sante biographie  du  professeur  Paul  Chaix  due  à  la  plume  de 
notre  collègue  M.  W.  Rosier;  et  des  articles  affectueux  dans  le 
Geographical  Journal  de  Londres,  le  Geographieal  Magasine 
d'Edimbourg  et  le  Bulletin  de  la  Société  américaine  de  géogra- 
phie à  New- York. 
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aux  nombreux  scrutins,  tant  fédéraux  que  cantonaux,  aux- 
quels sont  convoqués  les  électeurs  suisses  et  genevois,  il 
ne  pratiquait  point  l'abstention  ou  l'indifférence,  donnant 
ainsi  un  exemple  méritoire  ta  tant  de  jeunes  que  pareil 
scrupule  n'arrête  pas.  Le  mois  dernier,  il  s'était  déjà 
préoccupé  de  la  façon  dont  il  pourrait  aller  voter  le  31 
mars,  lorsque  la  maladie  l'a  saisi  puis  doucement  enlevé, 
trois  jours  avant  celui  où,  pour  la  première  fois,  il  aurait 
dû  ne  pas  accomplir  ses  fonctions  d'électeur. 

Voué  dès  sa  jeunesse  à  l'enseignement,  il  commença  \ 
par  l'exercer  d'une  façon  privée,  comme  précepteur,  à 
Genève  d'abord,  puis  en  Angleterre,  chez  le  duc  de 
Richmond  de  4829  à  4832.  C'est  là  que  se  manifesta  pour 
la  première  fois  d'une  façon  tangible  son  goût  pour  les 
questions  de  géographie  par  la  publication  de  sa  Carte  de 
la  Savoie,  carte  qui  a  été  suivie  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres plus  tard.  De  4833  à  4835  il  passa  comme  précepteur 
■en  Russie  dans  la  famille  Gagarine.  Puis  il  se  rendit  à 
Paris  pour  ses  études  et  nous  le  retrouvons  en  4836  à 
Genève  dans  les  modestes  fonctions  de  maître  de  géogra- 
phie et  d'histoire  au  Collège  industriel.  En  4839,  il  publie 
la  4re  édition  de  son  Précis  de  géographie  élémentaire,  puis 
deux  ans  après  celle  de  son  Atlas  de  géographie.  Tous. 
nous  connaissons  ces  deux  ouvrages  classiques  qui  ont  vu 
se  succéder  de  nombreuses  éditions,  les  dernières,  de  4900. 
(44me  du  Précis),  dues  à  la  collaboration  du  vénérable 
auteur  avec  son  fils,  M.  Emile  Chaix.  notre  collègue. 

En  4846  la  carrière  de  Paul  Chaix  dans  l'enseignement 
officiel  fut  interrompue  par  la  révolution.  Il  fut  privé  de  cet 
enseignement  et  ne  le  reprit  qu'en  4868  au  Gymnase  où 
il  professa  l'histoire  et  la  géographie  jusqu'en  4882.  épo- 
que où  il  démissionna  de  toutes  ses  fonctions.  En  4872,  il 
avait  reçu  le  titre  de  professeur  honoraire  de  l'Université  de 
Genève,  et  c'est  un  honneur  pour  notre  Ecole  de  hautes 
•études  de  l'avoir  compté  au  nombre  de  ses  membres. 
Mais  l'activité  professorale  de  Paul  Chaix  n'a  jamais  été 
interrompue  et,  tandis  que  la  politique  privait  de  son 
enseignement  les  écoles  officielles,  les  écoles  privées  en 
ont  toujours  bénéficié.  Il  a  fait  de  nombreuses  publications 
géographiques,  mais  il  a  surtout  propagé  le  goût  de  la 
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géographie  à  Genève  et  parmi  ses  nombreux  élèves  étran- 
gers par  la  communication  directe,  par  l'influence  person- 
nelle du  maître  sur  l'élève. 

Comme  le  dit  fort  bien  son  fils,  M.  Emile  Chaix.  dans 
les  notes  biographiques  qu'il  a  bien  voulu  me  remettre  et 
auxquelles  j'ai  emprunté  beaucoup  des  indications  qui 
précédent  et  de  celles  qui  suivent  : 

«  Paul  Chaix  était  trop  modeste  pour  se  lancer  dans  les 
vastes  publications  qu'on  aurait  pu  attendre  de  son  érudi- 
tion. Ses  principaux  travaux  sont  :  Carte  de  Savoie  ^Lon- 
dres);  Précis  de  géographie  élémentaire;  Atlas  de  géographie 
élémentaire;  Lettres  des  bords  du  \il  (in  Bibliothèque  uni- 
verselle 1847);  Histoire  de  l'Amérique  méridionale,  2  vol.; 
Hydrographie  de  l'Arce. 

«  Puis  il  a  dispersé  dans  beaucoup  de  Revues  un  très 
grand  nombre  d'articles  moins  étendus,  notamment  dans 
les  publications  de  la  Société  royale  de  géographie  de 
Londres,  dans  la  Bibliothèque  universelle,  dans  le  Globe  de 
la  Société  de  géographie  de  Genève,  dans  les  Archives  de* 
sciences  physiques  et  naturelles,  dans  le  Scottish  geographical 
Magazine,  etc.,  etc.  —  C'est  surtout  par  la  parole  qu'il  a 
contribué  à  la  diffusion  de  la  géographie  ». 

Paul  Chaix  faisait  partie  à  Genève  de  beaucoup  de 
sociétés  savantes.  Il  était  membre  du  Comité  d'Industrie 
de  la  Société  des  Arts,  de  la  Société  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle,  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  et 
probablement  d'autres  encore.  Il  en  était  un  membre 
assidu  et  faisait  de  nombreuses  communications.  A  l'étran- 
ger il  a  été  nommé  membre  correspondant  de  plusieurs 
sociétés  scientifiques,  et  il  se  montrait  toujours  très  recon- 
naissant de  ces  distinctions,  bien  naturelles  pourtant. 
En  voici  la  liste  :  Royal  geographical  Society,  à  Londres, 
1837:  Société  de  géographie  de  Paris,  1852;  Société 
d'anthropologie  de  Paris;  Real  Academia  de  historia,  à 
Madrid;  American  geographical  Society.  à  New- York;  Royal 
Scottish  geographical  Society;  Institut  franco-canadien; 
Société  de  géographie  de  Berne.  —  Il  avait  aussi  été 
décoré  de  plusieurs  ordres  :  Ordre  de  Charles  III  d'Espa- 
gne en  1 853,  ordre  de  la  Couronne  de  Prusse  en  1868, 
ordre  d'Albert  l'Ours  d'Anhalt  en  1874. 


NÉCROLOGIE.  149 

Revenons  maintenant  plus  particulièrement  au  rôle  que 
Paul  Chaix  a  joué  dans  notre  Société.  C'est  vers  le  milieu 
de  la  période  pendant  laquelle  il  était  voué  au  seul  ensei- 
gnement privé  (4846-1868)  que  notre  Société  a  été  fondée, 
en  mars  1858,  et  Paul  Chaix  y  entra  dans  le  courant  de 
cette  même  année,  dans  laquelle  il  atteignit  la  cinquan- 
taine. Il  y  a  quarante-trois  ans  de  cela,  et  nous,  qui  appro- 
chons de  cet  âge  ou  qui  l'avons  dépassé,  nous  ne  pré- 
voyons certes  pas  que  nous  ayons  encore  plus  de  quarante 
ans  d'activité  devant  nous  à  consacrer  à  nos  différentes 
branches  d'études  et  à  la  Société  de  géographie  en  parti- 
culier! Eh  bien,  il  a  été  donné  à  Paul  Chaix,  malgré  sa 
cinquantaine  du  début,  de  rendre  à  notre  société  de  si- 
gnalés services  durant  près  d'un  autre  demi-siècle.  Nom- 
breuses ont  été  les  séances  dans  lesquelles  notre  vénéré 
maître  a  pris  la  parole  sur  les  sujets  les  plus  divers  et. 
pour  ne  parler  que  de  la  dernière  période  de  notre  vie  de 
société,  il  ne  s'est  guère  passé  d'année  où  nous  n'ayons  vu 
notre  président  honoraire  venir,  une  ou  plusieurs  fois, 
nous  faire  des  communications  :  géographie  physique, 
voyages,  géographie  descriptive,  géographie  historique,  il 
connaissait  tout  et  nous  tenait  sous  le  charme  de  sa  parole 
facile,  servie  par  une  mémoire  impeccable,  qui  lui  per- 
mettait de  nous  fournir,  sans  l'aide  d'aucune  note,  tous  les 
chiffres  qu'il  avait  lus  sur  le  sujet  qu'il  traitait.  Je  vous 
rappelle,  entre  autres,  parce  que  c'est  la  dernière,  sa 
communication  du  9  mars  1900  sur  Marco  Polo,  dont  notre 
collègue,  M.  Arthur  de  Claparède.  a  rendu  compte  en 
quelques  mots  bien  sentis  dans  son  rapport  présidentiel 
sur  le  dernier  exercice  *. 

Mais  en  outre,  comme  nous  l'avons  indiqué  en  com- 
mençant, Paul  Chaix  a  été.  dès  le  début,  un  des  princi- 
paux collaborateurs  à  la  publication  de  la  Société  qui  a 
commencé  en  1860.  Dans  le  premier  volume a,  qui  ne  por- 
tail pas  encore  le  titre  le  Globe,  adopté  ultérieurement, 
parut  sa  magistrale  étude  sur  l'ethnographie  de  l'Afrique, 
puis  des  articles  sur  les  explorations  arctiques  du  Dr  Kane 

1  Le  Globe,  t.  XL,  Bulletin,  n°  1,  p.  27. 

2  Voir  Coup  d'œil,  etc.,  par  Arthur  de  Claparède,  p.  5. 
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et  de  Mac  Clintock.  Les  volumes  suivants  contiennent 
d'autres  travaux  de  lui;  toutes  ses  communications  ont 
paru  soit  dans  nos  Mémoire»,  soit  dans  notre  Bulletin,  et 
il  a  enrichi  ce  dernier  d'une  foule  d'articles  bibliogra- 
phiques du  plus  grand  intérêt.  Il  était  grand  admirateur 
des  institutions  et  de  l'esprit  colonial  de  la  Grande-Breta- 
gne; il  la  connaissait  pour  y  avoir  vécu  et  il  faisait  partie 
de  ses  Sociétés  de  géographie  dans  les  publications  des- 
quelles plusieurs  de  ses  travaux  ont  paru.  Il  lisait  régu- 
lièrement ces  publications  et  il  avait  l'amabilité  de  faire 
bénéficier  de  ses  lectures  ses  collègues  de  la  Société  de 
géographie  de  Genève,  en  leur  fournissant,  dans  le  Globe, 
de  nombreux  comptes  rendus  bibliographiques.  Il  était  la 
providence  des  rédacteurs  du  Globe  et  il  a  continué  jus- 
qu'au bout  cette  précieuse  collaboration.  Vous  avez  pu 
lire  dans  le  dernier  fascicule  de  notre  Bulletin  qui  a  para 
le  mois  dernier,  trois  intéressants  articles  dus  à  sa  plume^ 
J'ai  eu,  tout  récemment,  les  manuscrits  de  ses  articles 
sous- les  yeux.  Personne  en  les  voyant  n'aurait  pu  les  attri- 
buer à  une  main  de  92  ans.  C'était  toujours  la  même  belle 
écriture,  bien  lisible,  large  et  ferme  dans  ses  moindres- 
détails,  que  beaucoup  d'entre  nous  connaissaient  d'an- 
cienne date,  qui  n'avait  pas  changé  et  qui  ne  se  ressen- 
tait point  de  l'âge  de  l'écrivain. 

C'est  que  l'un  des  traits  caractéristiques  de  l'excellent 
président  honoraire  que  nous  avons  perdu  est  d'avoir  su 
rester  jeune  jusqu'au  bout.  Jeune  physiquement  dans  la 
mesure  du  possible  et  jeune  moralement  et  intellectuelle- 
ment. Au  temps  où  il  nous  enseignait  l'histoire  et  la  géo- 
graphie au  Gymnase  —  il  avait  plus  de  60  ans  —  il  possé- 
dait encore  tout  l'entrain,  toute  la  verve  et  la  vivacité  de 
la  jeunesse.  Doué  d'une  constitution  superbe,  après  une 
enfance  assez  délicate,  parait-il,  il  avait  su.  par  une 
hygiène  excellente  ei  malgré  un  travail  constant,maintenir 
son  corps  et  son  esprit  dans  un  état  d'équilibre  presque 
parfait,  sans  fatigue  appréciable.  Sans  doute,  vers  la  fui 
de  sa  vie.  ses  forces  avaient  diminué,  mais  ce  n'est  que 
très  graduellement  qu'il  a  dû  rabattre  de  son  habitude  de 
grande  activité  physique. 

Il  avait  beaucoup  voyagé  jusqu'en  1885;  il  dut  naturel- 
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lement  devenir  plus  sédentaire.  Il  avait  été  grand  mar- 
cheur; il  a  continué  à  se  promener  régulièrement  jusqu'à 
l'année  passée  et  ce  n'est  que  dans  le  dernier  mois  de  sa 
vie  que  cette  aptitude  remarquable  déclina  aussi.  Mais  ce 
qui  n'a  pas  changé  chez  lui,  ce  qu'il  a  eu  le  privilège  de 
conserver  jusqu'à  la  fin,  c'est  l'intégrité  de  l'intelligence 
et  cette  mémoire  merveilleuse  qui  donnait  un  charme  tout 
particulier  à  sa  conversation.  Enfin,  ce  qui  n'a  pas  diminué 
chez  Paul  Chaix  avec  les  années,  c'est  la  jeunesse  des  sen- 
timents. Ce  nonagénaire  était  plus  jeune  que  nombre  de 
soi-disant  jeunes  gens.  Il  aimait  la  jeunesse,  il  la  com- 
prenait et  il  était  compris  d'elle  et,  loin  de  la  fuir,  lorsque 
l'âge  lui  eut  enlevé  une  partie  de  son  activité  physique,  il 
continuait  à  se  plaire  dans  sa  société.  Il  conservait  à  ses 
anciens  élèves,  et  ils  étaient  légion,  un  souvenir  affectueux; 
il  jouissait  de  leurs  succès  et  souffrait  de  leurs  déboires. 
Très  bienveillant  pour  tous,  il  n'aimait  pas  que  l'on  dit 
devant  lui  du  mal  de  personne.  Eh  bien,  cette  fraîcheur  de 
sentiments,  cette  jouissance  de  tout  ce  qui  est  bon  et 
beau  dans  l'homme  et  dans  la  nature,  il  l'a  conservée 
jusqu'à  la  fin. 

La  vie  de  notre  vénéré  président  honoraire  a  été  un 
exemple  pour  tous,  mais  je  ne  crains  pas  de  dire  que 
Tune  des  qualités  maîtresses  de  ce  vieillard  aux  connais- 
sances si  variées,  à  l'esprit  si  fin.  à  la  mémoire  si  prodi- 
gieuse, c'est  cette  bonté,  cette  jeunesse  du  cœur  qu'il  a 
su  maintenir  en  lui.  Par  là  aussi  il  nous  laisse  à  tous, 
parents,  amis,  collègues,  un  exemple  excellent;  parla, 
comme  par  ses  brillantes  qualités  intellectuelles,  il  vivra 
dans  nos  souvenirs  et  dans  nos  cœurs. 


Allocution 

de  M.  Henri  de  Saussure,  ancien  Président,  à  la  séance 
du  12  avril  1901. 

(Résumé.) 

M.  Henri  de  Saussure  prend  la  parole  après  le  prési- 
dent pour  évoquer  quelques  souvenirs  personnels,  et 
parmi  ceux-ci.  il  en  est  qui  remontent  à  près  d'un  demi- 
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siècle.  Lors  de  son  voyage  au  Mexique  avec  M.  H.  Peyrot. 
l'orateur  consulta  Paul  Chaix  et  eut  de  lui  des  renseigne- 
ments exacts,  prouvant  une  érudition  profonde  et  qui  lui 
furent  de  la  plus  grande  utilité.  Lorsque  M.  de  Saussure 
revint  de  ce  voyage,  M.  de  Beaumont  songeait  à  créer  à 
Genève  une  société  s'occupant  de  géographie  et  cherchait 
à  la  constituer  par  un  noyau  de  personnes  ayant  voyagé. 
M.  H.  de  Saussure,  à  qui  cette  idée  fut  soumise,  se  mon- 
tra un  peu  sceptique;  M.  Chaix  trouvait  également  que 
cette  proposition  ne  répondait  pas  à  une  nécessité,  mais 
qu'elle  méritait  sérieuse  considération.  De  fait,  grâce  à  la 
ténacité  de  M.  de  Beaumont.  à  la  générosité  de  Mme  Eynard. 
à  l'appui  final  de  M.  Chaix  et  du  général  Dufour,  la  Société 
de  géographie  prit  naissance  et  prouva  qu'avec  le  patro- 
nage de  telles  personnalités.  M.  Chaix  surtout,  elle  avait 
de  sérieuses  chances  de  longue  vie  et  de  prospérité. 

Paul  Chaix  était  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  à 
l'étranger  dans  le  vaste  domaine  de  la  géographie:  aussi 
dans  sa  conversation  se  montrait-il  charmant  causeur  et 
laissait-il  son  interlocuteur  confus  de  son  ignorance  per- 
sonnelle. Ses  nombreuses  lectures  quotidiennes  ne  l'ont 
pas  empêché  de  produire  un  nombre  considérable  de 
cartes  et  de  publications,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  : 
surtout  sa  très  remarquable  Histoire  de  l'Amérique  du 
Sud  (en  2  volumes),  puis  sa  carte  de  la  Savoie.  Celle-ci 
était,  à  l'époque,  une  œuvre  de  grande  importance  qui  fut 
très  appréciée.  L'orateur,  dans  ses  courses  géologiques 
avec  Alphonse  Favre,  en  constata  ta  très  méritoire  exacti- 
tude due  au  fait  que  Paul  Chaix  allait  sur  les  lieux  vérifier 
son  travail  cartographique. 

M.  Chaix..  octogénaire,  devenait  aveugle  par  suite  d'une 
double  cataracte,  et  cette  affection  lui  causait  une  grande 
tristesse.  L'opération,  heureusement  réussie,  lui  permit 
de  revenir  à  ses  anciennes  occupations  ;  il  se  remit  à  des- 
siner des  cartes  et  reprit,  comme  par  le  passé,  son  acti- 
vité de  publiciste,  d'érudit,  de  membre  infatigable  de  nom- 
breuses sociétés. 

Sa  vie  studieuse  fut  celle  d'un  homme  de  cabinet,  s'iso- 
lant  de  plus  en  plus  de  la  vie  matérielle;  c'est  ainsi  qu'il 
gagna  ses  fleurons  de  nonagénaire  sans  que  sa  vie  intellec- 
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tuelle  se  montrât  ralentie.  A  90  ans,  M.  Chaix  invita  à 
dîner  dans  sa  campagne  le  Bureau  de  la  Société,  et  chacun 
trouva  à  sa  place  une  petite  carte  géographique  admira- 
blement dessinée  par  le  cartographe  nonagénaire.  Il  reçut 
des  vœux  bien  sincères  de  bonne  santé  et  de  longue  vie  : 
ce  fut  vraiment  une  fête  de  famille.  Il  sembla  que  ces 
souhaits  étaient  pleinement  exaucés,  à  le  voir  dans  les 
séances  de  la  Société  parler  sans  notes,  sans  la  moindre 
hésitation,  la  mémoire  impeccable,  la  lucidité  d'esprit 
parfaite. 

Il  y  a  un  an,  l'orateur  le  trouvait  encore  dans  sa  cam- 
pagne de  la  Pommière.  la  plume  à  la  main,  et  il  revint 
émerveillé  de  cette  jeunesse  de  corps  et  d'esprit. 

Pourtant,  à  l'approche  de  l'hiver.  Paul  Chaix  s'affaiblit 
graduellement...  et  aujourd'hui  nous  le  pleurons.  Il  n'est 
plus,  mais  une  consolation  s'offre  à  notre  affliction,  nous 
la  trouvons  dans  cette  lin  paisible,  entourée  des  soins  et 
de  l'affection  des  siens,  ayant  conservé  la  plénitude  de  ses 
facultés,  emportant  le  sentiment  d'avoir  dignement  rempli 
sa  carrière. 

Nombreux  sont  ceux  chez  lesquels  le  souvenir  de  cet 
homme  de  science  et  de  bien,  de  ce  bon  citoyen,  restera 
ineffaçable,  et  l'orateur  est  de  ce  nombre. 


Lettre  de  la  Société  neuchateloise  de  géographie. 

iVeucluUeL  le  12  avril  1901. 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  membres 
de  la  Société  de  géographie.  Genève. 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs, 

En  cette  journée  de  deuil  pour  la  Société  de  géographie 
de  Genève,  la  Société  neuchateloise  de  géographie  se  sent 
pressée  d'apporter  à  sa  sœur  ainée  ses  plus  sincères  com- 
pliments de  condoléance. 

Le  doyen  des  géograghes  suisses.  Paul  Chaix.  vient 
de  descendre  dans  la  tombe.  Sa  carrière  a  été  longue  et 
utile.  Homme  de  science  et  de  devoir,  il  a  contribué  à 
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l'éducation  de  nombreuses  générations.  Son  influence 
s'est  étendue  bien  au  delà  des  limites  de  sa  ville  natale.  Il 
a  porté  au  loin  le  bon  renom  du  pays  suisse.  A  une  époque 
où  les  études  géographiques  étaient  passablement  délais- 
sées. Paul  Chaix  a  eu  le  rare  mérite  d'attirer  sur  elles  l'at- 
tention et  de  les  faire  aimer,  entre  autres,  aux  jeunes  gens 
confiés  à  ses  soins.  Les  manuels  et  atlas  dont  il  est  Fau- 
teur jouissent  d'une  réputation  justement  méritée. 

Paul  Chaix  laisse  un  exemple  de  labeur  honnête  et 
désintéressé.  Il  n'est  pas  accordé  à  tous  d'atteindre  un 
âge  aussi  avancé,  mais  tous  peuvent  et  doivent  suivre  la 
voie  qu'il  a  tracée.  Le  désintéressement,  le  dévouement 
du  grand  géographe  genevois  porteront  leurs  fruits,  nous 
en  sommes  certains. 

C'est  de  tout  cœur  que  la  Société  neuchàteloise  de  géo- 
graphie s'associe  aux  hommages  qui  seront  rendus  au- 
jourd'hui même  à  celui  qui  présida  à  plusieurs  reprises 
aux  destinées  d'une  des  plus  anciennes  sociétés  de  géogra- 
phie du  monde,  la  Société  de  Genève. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président  et  Messieurs, 
l'expression  de  notre  plus  cordiale  sympathie. 

Au  nom  du  Comité  de  la  Société  neuchàteloise 
de  géographie. 

C.  Knapp. 

Archiriste-bibliotliécaire. 


INFORMATIONS 


La  XXlIme  session  du  Congrès  national  des  Sociétés 
françaises  de  géographie  aura  lieu  à  Nancy,  du  1er  au  5 
août  1901,  sous  la  présidence  de  M.  l'amiral  Fournier. 
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A  travers  l'île  <f Haïti,  par  Hesketh  Prichard.  (Through 
Haiti.  Geographkal  Journal,  sept.  1900). 

C'est  comme  correspondant  de  YErpress  et  comme  man- 
dataire de  M.  C.-Arthur  Pearson,  qui  est  à  la  tète  de  cet 
important  nouveau  journal  quotidien,  que  M.  Hesketh 
Prichard  débarqua  à  Jacmel  sur  la  côte  méridionale  de 
Haïti,  le  16  novembre  1899. 

M.  Hesketh  Prichard  qui.  deux  ans  auparavant,  avait 
déjà  fait  le  tour  de  l'ile  en  longeant  les  côtes,  fît  cette  fois 
plusieurs  excursions  dans  l'intérieur  du  pays.  Il  a  écrit  un 
récit  très  intéressant  de  son  voyage  et  nous  offre  une  étude 
sérieuse  des  habitants  et  de  leurs  coutumes. 

Après  le  livre  de  Sir  Spenser  St-John's,  paru  il  y  a  bien 
des  années,  ce  sont  les  observations  les  plus  complètes 
que  nous  ayons  sur  celte  ile  qui,  depuis  sa  découverte  par 
Christophe  Colomb,  a  passé  par  tant  de  vicissitudes. 

De  loin.  Jacmel  a  l'air  excessivement  pittoresque  avec 
ses  maisons  blanches  blotties  dans  un  lit  de  verdure, 
mais,  de  près,  ces  illusions  disparaissent,  car  les  rues 
sont  d'une  saleté  inimaginable,  les  insulaires  n'ayant 
aucune  idée  d'un  service  de  voirie. 

Ce  n'est  pas  la  vie,  cependant,  qui  fait  défaut  à  la  loca- 
lité. Une  foule  bruyante  de  nègres  de  tout  âge  s'y  bouscu- 
lait dans  la  poussière  et  sous  les  rayons  ardents  du  soleil. 
Des  processions  d'ânes  chargés  de  tas  d'herbes  traver- 
saient les  groupes.  Mais,  à  part  quelques  individus  por- 
tant des  sacs  de  café,  personne  ne  semblait  travailler. 
Toute  la  ville  faisait  une  impression  de  paresse,  de  négli- 
gence et  de  laisser-aller  incroyable. 

Quoique  Jacmel  soit  le  port  principal  de  la  partie  méri- 
dionale de  l'île,  il  n'y  a  pas  un  seul  hôtel  pour  les  voya- 
geurs. M.  Hesketh  Prichard  dut,  pour  un  logis,  avoir 
recours  à  l'hospitalité  du  consul  britannique.  L'explorateur 
prit  comme  guide  un  nègre  appelé,  à  cause  de  sa  stature, 
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Petit  Sans-Xom,  qui,  monté  sur  une  mule  très  petite  aussi, 
conduisit  l'étranger  à  Port-au-Prince. 

La  distance  entre  Jacmel  et  Port-au-Prince  est  de  25 
milles,  mais  comme  il  n'y  a  pas  de  route  proprement  dite 
et  qu'il  fallait  continuellement  côtoyer  des  rivières,  tra- 
verser des  gués  ou  se  frayer  un  passage  à  travers  des 
broussailles,  le  chemin  fut  en  réalité  deux  ou  trois  fois 
plus  long. 

Les  rares  huttes  que  les  voyageurs  rencontrèrent  étaient 
habitées  par  des  nègres  misérables,  mais  hospitaliers.  Il 
fallut  gravir  une  montagne  du  haut  de  laquelle  M.  Hesketh 
Prichard  aperçut  Port-au-Prince.  En  s'approchant  de  la 
capitale,  les  cabanes  ombragées  devenaient  plus  nom- 
breuses; des  négrillons  tout  nus  et  leurs  aînés  étaient 
étendus  nonchalamment  sous  les  arbres. 

En  ce  qui  concerne  la  propreté,  ou  plutôt  le  manque  de 
propreté,  Port-au-Prince  ressemble  beaucoup  à  Jacmel. 
La  rue  principale  est  une  succession  de  trous,  de  bosses 
et  de  flaques  d'eau  puante.  Un  tramway  à  vapeur  qui  mène 
au  port  est  le  seul  vestige  de  civilisation.  Une  espèce  de 
police  militaire  occupe  d'affreuses  maisonnettes  devant 
lesquelles  les  hommes  en  uniforme  jouent  aux  dés,  font 
leur  cuisine  en  plein  air  ou  dorment  dans  des  hamacs  sus- 
pendus entre  les  arbres  au  bord  de  la  route.  Au  bout  de 
ce  boulevard  s'élèvent  la  cathédrale  et  le  palais  du  prési- 
dent, mais  ces  constructions  n'ont  aucune  prétention 
architecturale.  L'auteur  ajoute  qu'il  a  vu  bien  des  villes 
désagréables,  mais  que  Port-au-Prince  est  facile  princeps 
en  ce  qui  concerne  la  saleté. 

Après  avoir  passé  plus  de  trois  semaines  dans  la  capi- 
tale, M.  Hesketh  Prichard  la  quitta  pour  faire  une  excur- 
sion dans  l'intérieur  à  travers  le  Cul-de-sac.  une  plaine 
qui  a  la  réputation  d'être  un  des  lieux  les  plus  fertiles  du 
monde  et  qui,  au  temps  de  l'occupation  française,  produi- 
sait, dit-on.  vingt  millions  de  francs  par  an.  Aujourd'hui, 
elle  n'en  produit  pas  vingt  mille.  Les  moyens  de  commu- 
nication ont  disparu.  Une  belle  route  construite  par  les 
Anglais,  qui  traversait  la  plaine  et  qui  avait  20  mètres  de 
largeur,  est  rendue  impraticable  par  des  creux  profonds 
et  sans  lin.  Les  maisons  de  campagne  spacieuses,  appar- 
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tenant  jadis  aux  colons  français,  ne  sont  depuis  longtemps 
que  des  ruines.  De  temps  en  temps,  l'œil  aperçoit  une  ma- 
sure d'où  sortent  quelques  êtres  sordides  ou  des  porcs, 
qui.  comme  leurs  maîtres,  vivent  de  fruits  qui  croissent  à 
l'état  sauvage  et  qu'on  ne  se  donne  môme  pas  la  peine  de 
cultiver.  Les  gens  sont  d'une  insouciance  inouïe  et  ne 
semblent  penser  qu'à  leurs  deux  grands  amusements  :  la 
danse  et  les  combats  de  coqs. 

Le  lac  de  Fundo,  «  Laguna  de  Fundo  »,  où  les  voya- 
geurs parvinrent,  leur  offrit  un  spectacle  naturel  d'une 
grande  beauté.  La  nappe  d'eau  est  entourée  de  monta- 
gnes élevées  dont  les  pentes  sont  recouvertes  de  forêts 
magnifiques.  Ces  arbres,  en  quantité  innombrable,  pour- 
raient devenir  pour  le  pays  une  source  de  fortune  sans 
bornes,  mais  personne  ne  songe  à  en  tirer  parti. 

Haïti,  dont  le  sol  contient,  parait-il,  du  fer,  du  cuivre, 
de  l'or,  du  soufre  et  du  plomb,  est  en  effet  aujourd'hui  la 
contrée  la  plus  riche  et  en  même  temps  la  plus  pauvre  de 
la  terre. 

Tout  ce  que  l'énergie  et  l'intelligence  des  blancs  a 
créé  a  disparu  ou  est  en  train  de  disparaître. 

Il  y  a  un  siècle,  l'homme  avait  conquis  la  nature,  mais 
aujourd'hui  la  nature,  sous  la  forme  de  végétation  inculte, 
a  reconquis  le  terrain  perdu. 

Même  impression  à  Cap  Haïtien.  Cette  ville  fut  une  fois 
florissante;  on  l'appelait  le  «  Petit  Paris  de  l'ouest».  Les 
ruines  elles-mêmes,  que  l'on  aperçoit  encore,  rappellent 
une  cité  bien  construite  et  belle.  Des  huttes  en  bois  ont 
poussé  comme  des  champignons  au  milieu  des  restes 
d'édifices  en  pierre. 

Cette  ville  est  cependant  la  plus  propre  de  l'île.  Les 
provinces  septentrionales  semblent  posséder  une  certaine 
somme  de  persévérance  et  d'esprit  d'entreprise.  Les  ou- 
vriers, le  long  des  quais  de  la  ville,  travaillaient  avec 
ardeur  et  avaient  un  air  affairé  extraordinaire  pour  Haïti. 

De  Cap  Haïtien  les  voyageurs  se  rendirent  à  la  citadelle 
de  la  Ferrière,  masse  imposante  de  maçonnerie  au  som- 
met d'une  montagne.  Cette  forteresse  fut  construite  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle  par  l'empereur 
Christophe  pour  être  imprenable  en  cas  de  guerre  ou  de 
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révolution.  Cet  empereur  nègre  était  doué  d'une  énergie 
et  d'une  force  de  volonté  peu  communes  à  sa  race.  Dicta- 
teur de  toute  la  partie  septentrionale  de  Pile,  il  avait  été 
dans  sa  jeunesse  simple  garçon  de  café.  Sauvage  et  cruel, 
il  montra  une  grande  prédilection  pour  la  belle  architec- 
ture et  les  nobles  monuments.  Les  restes  de  ses  palais  se 
voient  partout,  entre  autres  ceux  du  château  de  Sans- 
Souci,  sur  la  route  de  la  Ferrière.  surplombant  le  village 
de  Milot.  Ce  palais  n'est  plus  qu'un  squelette  habité  par 
les  lézards  et  les  abeilles  sauvages. 

La  forteresse  de  la  Ferrière  offre  un  spectacle  unique. 
D'immenses  murs  gris  avec  des  taches  de  mousse  rouge 
s'élèvent  sur  le  sommet  brumeux  d'une  montagne  de  4000 
pieds  de  hauteur.  A  l'intérieur,  la  boiserie  est  en  pourri- 
ture. 

Il  est  rare  qu'un  être  humain  passe  le  seuil  de  cette 
citadelle  déserte,  et  cependant  trois  cents  canons  de  posi- 
tion, rouilles  et  en  partie  couverts  de  stalactites,  sont  em- 
pilés dans  les  corridors  de  ce  colosse  de  pierre.  C'est  au 
centre  de  cet  immense  édifice  en  ruines  que  se  trouve  la 
tombe  de  Christophe,  disparaissant  presque,  aujourd'hui, 
sous  l'herbe  et  les  broussailles. 

Cette  dernière  demeure  du  nègre  tout  puissant  a  été 
violée,  et  le  guide  montre  aux  voyageurs  de  soi-disant 
ossements,  des  doigts  et  des  côtes  du  plus  terrible  tyran 
que  l'île  ait  jamais  connu. 

En  terminant  son  récit,  le  narrateur  donne  quelques 
détails  intéressants  sur  le  culte  du  serpent  appelé  à  Haïti  : 
le  Vadoux.  Ce  Vadoux  est  sans  doute  la  survivance  d'une 
croyance  importée  par  les  nègres  d'Afrique  pendant 
l'occupation  française.  La  race  noire,  en  effet,  a  toujours 
été  portée  à  des  pratiques  mystérieuses. 

On  dit  qu'il  y  a  deux  espèces  d'adorateurs  du  Vadoux  : 
ceux  qui  sacrifient  des  fruits,  des  coqs  blancs  et  des  chè- 
vres blanches  au  dieu-serpent,  et  les  autres,  culte  bien 
plus  dangereux  et  horrible,  qui  sacrifient  la  chèvre  noire, 
ou  la  chèvre  sans  coimes,  ce  qui  est  un  euphémisme  pour 
petit  enfant. 

Les  cérémonies  du  Vadoux  ont  lieu  en  général  la  nuit 
et  en  secret,  quoique  les  autorités  ferment  les  yeux  sur  ce 
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qui  s'y  passe.  Le  serpent  est  présent  au  culte,  il  est  en- 
fermé daus  une  caisse,  mais  les  adorateurs  seuls  ont  le 
droit  de  voir  leur  dieu.  Les  rites  consistent  en  danses, 
sacrifices,  festins,  invocations  et  en  diverses  excentricités 
de  la  Mamaloï  ou  prêtresse  du  culte. 

Le  correspondant  de  l'Express  fut  présent  pendant  qua- 
tre heures  à  un  sacrifice,  mais  le  culte  complet,  avec 
toutes  les  cérémonies,  dura  plus  de  trois  jours.  En  pré- 
sence de  M.  Hesketh  Prichard,  la  prêtresse  tua  un  coq, 
embrassa  le  cou  ensanglanté  de  la  victime,  puis  tomba  à 
terre  comme  évanouie.  Revenue  à  elle,  la  Mamaloï  traça 
des  croix  de  sang  sur  le  front  des  initiés.  Un  festin  et  des 
danses  lascives  suivirent.  Un  grand  tambour,  haut  de 
quatre  pieds,  en  bambou,  de  la  largeur  d'un  homme  et 
recouvert  de  la  peau  d'une  chèvre  noire,  servait  à  battre 
le  rappel.  Ce  tambour  singulier  est  construit  de  manière  à 
être  entendu  à  des  distances  extraordinaires,  tandis  que 
de  près  les  sons  en  sont  indistincts  et  bas.  Quoique  la 
religion  catholique  soit  la  seule  religion  officielle  de  l'île, 
le  culte  du  Vadoux  est  fort  répandu.  Les  Papabis,  les  prê- 
tres de  cette  croyance,  sont  très  puissants.  Ils  exercent  la 
médecine,  ils  guérissent  ou  tuent.  Ils  vendent  des  poi- 
sons. L'auteur  est  persuadé  qu'il  se  commet,  au  nom  de  ce 
culte,  des  actes  de  cannibalisme  et  d'autres  excès  épou- 
vantables. Et  cependant.  M.  Hesketh  Prichard  a  trouvé 
que,  lorsque  le  nègre  n'est  pas  sous  l'influence  de  ces  pra- 
tiques'superstilieuses,  il  est  bon,  hospitalier  et  inofïensif. 

Le  pays  est  extraordinairement  sain.  Les  oiseaux  abon- 
dent. Les  étangs  sont  peu  nombreux  et  la  fièvre  jaune 
est  rare.  L'air  est  pur  et  le  climat  agréable.  L'auteur  croit 
que  Haïti  est  un  pays  d'avenir.  Nous  ajouterons  qu'il  se 
peut  qu'il  ait  raison,  mais  l'île  ne  se  développera,  et  on 
n'en  tirera  les  richesses  inépuisables  qu'elle  contient  que 
lorsque  la  race  blanche  en  aura  repris  possession.  Espé- 
rons, pour  le  bien  des  nègres  eux-mêmes,  qu'un  jour 
viendra  où  les  Etats-Unis  d'Amérique,  une  fois  maîtres 
incontestés  de  Cuba  et  de  Porto-Rico,  feront  pénétrer  la 
civilisation  dans  cette  terre  jadis  prospère,  mais  aban- 
donnée aujourd'hui  à  l'indolence,  à^la  superstition  et  à  la 
mort.  E.  Goegg. 
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The  British  Rainfall  Organisation.  (The  Scottish  Geogra- 
phical  Magazine.  Avril  1901). 

Notre  président,  M.  Raoul  Gautier,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Genève,  nous  a  fait  connaître,  dans  un  récent 
et  intéressant  travail  sur  le  «  climat  de  Genève  »,  les 
observations  météorologiques  faites  chez  nous  depuis  un 
siècle  et  un  tiers.  Nous  avons  appris  que  le  genevois 
G. -A.  Deluc  avait  déjà  commencé  ces  études  en  1768. 
Notre  petit  pays  a  dû  devancer  le  Royaume-Uni  dans  cette 
voie,  mais  grâce  à  la  «  Rritish  Rainfall  organisation  », 
les  Iles  britanniques  sont  probablement  une  des  contrées 
de  l'Europe  où  des  observations  de  ce  genre  sont  à  l'heure 
qu'il  est  poursuivies  de  la  manière  la  plus  complète  et  la 
plus  systématique. 

Feu  M.  G.  F.  Symons  se  voua  à  l'étude  deschutes  de 
pluie  dès  Tannée  4858,  alors  qu'il  n'avait  que  vingt  ans. 
En  1860  il  avait  déjà  catalogué  les  observations  faites  dans 
168  stations  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  et  il  les 
publia  dans  une  brochure  in-quarto  intitulée  «  English 
Rainfall  »  (chutes  de  pluie  en  Angleterre). 

En  1861,  il  avait  réuni  les  observations  de  500  stations 
de  toutes  les  parties  du  royaume  et  dès  lors  a  paru,  cha- 
que année,  la  publication  «  The  British  Rainfall  »,  qui  est 
devenu  un  volume  in-octavo  de  plus  de  300  pages,  don- 
nant des  détails  sur  les  observations  provenant  de  3500 
stations  différentes  et  rendant  compte  des  travaux  concer- 
nant les  études  météorologiques  en  général.  Lorsque 
M.  Symons  commença  son  œuvre,  il  n'existait  pas  de  règle 
fixe  pour  cette  science.  Il  en  est  autrement  aujourd'hui, 
et,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  encore  uniformité  complète  à  cet 
égard,  la  marche  suivie  est  à  peu  de  chose  près  la  même 
partout. 

M.  Symons  réussit  à  développer  son  organisation  en  se 
procurant  les  renseignements  d'observateurs  de  bonne 
volonté  dans  toutes  les  parties  du  pays  et  il  arriva  aussi  â 
ohtenir,  ce  qui  était  plus  délicat,  la  coopération  amicale 
des  Sociétés  météorologiques  de  Londres  et  d'Edimbourg, 
ainsi  que  celle  du  Bureau  météorologique.  La  célèbre 
«  Association   britannique  »   donna  non   seulement  son 
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approbation  complète  aux  travaux  de  M.  Symons  en  nom- 
mant un  Comité  dit  «  Comité  de  pluie  »,  dont  M.  Symons 
lui-môme  fut  le  membre  le  plus  actif,  mais  elle  fournit 
pendant  bien  des  années  les  ressources  pécuniaires  néces. 
saires  pour  ces  études.  Plus  tard  des  amateurs,  dont  la 
fortune  égalait  le  zèle  scientifique,  s'associèrent  pour 
payer  les  plus  fortes  dépenses  de  M.  Symons.  de  sorte  que 
son  œuvre  finit  par  vivre  de  ses  propres  ressources  ou  à 
peu  près. 

Le  fondateur  de  l'Association  n'est  plus,  mais  la  posté- 
rité reconnaît  qu'il  a  été  et  est  encore  la  première  autorité 
en  Angleterre  en  tout  ce  qui  concerne  les  questions  de 
pluie  et  de  ses  effets. 

Lorsque  M.  Symons  mourut,  le  40  mars  1900,  l'organi- 
sation fut  continuée  —  le  défunt  avait  exprimé  ce  vœu 
avant  de  mourir —  par  son  collègue  M.  H.  Sowerby  Wallis, 
qui  avait  secondé  M.  Symons  dans  sa  tâche  difficile  pen- 
dant trente  années  consécutives.  Trouvant  la  responsa- 
bilité trop  lourde  pour  ses  épaules,  M.  Wallis  pria  à  son 
tour  M.  le  Dr  H.-R.  Mill  de  se  joindre  à  lui,  et  l'œuvre  est 
dirigée,  depuis  le  1er  janvier  de  cette  année,  par  ces  deux 
hommes  dévoués. 

Le  but  de  la  «  Rainfall  Organisation  »  est  de  réunir  et  de 
publier  annuellement  une  statistique  complète  des  obser- 
vations faites  pendant  Tannée  précédente.  Les  observa- 
teurs sont  nombreux  et  ce  n'est  guère  que  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Ecosse  et  en  Irlande  qu'il  en  manque  encore. 
Tous  les  renseignements  pour  ce  qui  concerne  la  manière 
de  faire  des  observations  peuvent  être  obtenus  en  écri- 
vant au  siège  de  l'Association,  62,  Camden  Square,  Lon- 
dres N.W.  C'est  là  aussi  que  les  observations  sont  exami- 
nées, vérifiées  et  corrigées,  s'il  y  a  lieu. 

La  «  British  Rainfall  Organisation  »  est  une  société 
nationale  et  un  des  résultats  les  plus  étonnants  de  ce  que 
peut  faire  l'initiative  individuelle. 

Le  Symons' s  Meteorotogical  Magazine,  dont  le  rédacteur 
est  M.  le  Dr  Mill,  est  consacré  en  entier  à  la  science 
météorologique.  Cette  publication  termine  en  ce  moment 
la  trente-cinquième  année  de  son  existence  et,  pour  les 
renseignements  qu'elle  donne  en  météorologie,  aucune  au- 
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tre  revue,  en  langue  anglaise  du  moins,  ne  peut  lui  être 
égalée.  E.  Goei.g. 


La  Luivia  e  isuoi  popoli,  par  M.  Giuseppe  Toxi. 
(Rome  4900,  in -8°). 

La  Lunda  et  ses  habitants.  —  Monseigneur  Joseph  Toni, 
noire  dévoué  membre  correspondant,  a  envoyé  à  notre  So- 
ciété cette  excellente  brochure  dans  laquelle  il  résume  les 
recherches  scientifiques  faites  dans  les  possessions  portugai- 
ses de  l'Afrique  australe  par  le  général  Henri  Dias  de  Car- 
valho,qui  a  passé  pour  ainsi  dire  toute  sa  vie  dans  l'armée 
coloniale  de  son  pays  et  y  occupe  aujourd'hui  le  haut  grade 
que  lui  ont  valu  ses  services.  De  Carvalho  a  publié  sur  ses 
explorations  de  nombreux  écrits,  parmi  lesquels  on  doit 
noter  le  grand  ouvrage  intitulé  «  Expediçào  portugueza  ao 
Muatiuanvua  ».  4884-88.  et  une  histoire  détaillée  du  district 
de  Cassanje. 

La  Lunda  est  une  région  très  étendue  de  l'Afrique  aus- 
trale, située  entre  le  6e  et  le  4  2e  degré  de  latitude  sud.  et 
le  16e  et  le  26e  degré  de  longitude  est  de  Greenwich. 
Ses  habitants  appartiennent  fort  probablement  à  diverses 
races  venues  du  nord-est  des  lacs  équatoriaux,  soit  pour 
fuir  l'esclavage  dont  les  menaçaient  d'autres  tribus  plus 
puissantes,  soit  pour  chercher  une  contrée  plus  fertile. 
Ces  migrations,  très  fréquentes  chez  les  sauvages  et  les 
barbares,  cessent  dès  que  la  civilisation  est  devenue  per- 
manente: aussi  ont-elles  pris  fin  chez  nous  en  se  heurtant 
aux  Romains  et  plus  tard  au  christianisme,  mais  elles  se 
produisent  encore  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique. 
Les  Lunda  se  nourrissaient  des  produits  de  la  pêche  et  de 
la  chasse,  ne  portaient  pas  de  vêtements,  se  servaient  de 
frondes  contre  leurs  ennemis,  et  bornaient  leurs  pratiques 
religieuses  au  culte  des  fétiches.  Naturellement,  au  contact 
des  Portugais,  ils  ont  réalisé  des  progrès  notables.  Leur 
pays  présente  des  vestiges  de  bassins  lacustres,  qui,  au 
XVIe  siècle,  lors  de  l'arrivée  des  Portugais,  devaient  être 
très  étendus,  et  former  peut-être  la  mer  intérieure  de 
l'Afrique  australe,  dont  l'existence  a  été  affirmée  par 
Duarte  Lopes.  De  Carvalho  suppose  qu'il  s'agit  ici  du 
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Calunga,  lac  immense  que  les  indigènes  mentionnaient 
parfois  aux  explorateurs. 

De  Carvalho  a  aussi  très  soigneusement  rassemblé  toutes 
les  traditions  se  rapportant  au  grand  Etat  africain  de  Mua- 
4iuanvua,  fondé  par  la  tribu  des  Bonghi,  dans  la  Lunda. 
entre  les  lleuves  Rubilaxi  et  Ruiza.  Formé  d'abord  de 
peuplades  indépendantes,  obéissant  chacune  à  leur  chef, 
qu'elles  appelaient  «Seigneur  de  l'Etat»,  et  qui  portait 
comme  insigne  du  pouvoir  un  bracelet  de  tendons  hu- 
mains, il  ne  tarda  pas  à  se  réunir  sous  la  direction  d'un 
certain  Jala  Màcu.  le  plus  âgé  de  ces  potentats.  Ce  dernier 
•eut  deux  fils.  Quingùri  et  Jala,  et  une  fille.  Lueji.  qui  suc- 
céda à  son  père  à  condition  de  ne  jamais  délibérer  sans 
consulter  les  chefs  des  autres  tribus.  L'accord  de  ceux-ci 
•«t  de  Lueji  fut  si  parfait  qu'on  en  voulut  perpétuer  le  sou- 
venir en  donnant  à  l'Etat  le  nom  de  Lunda  ou  Runda,  qui 
signifie  amitié.  Ilunga.  fils  de  Mutumbo,  chef  du  Luba, 
Etat  voisin  de  la  Lunda,  étant  venu  chasser  sur  les 
domaines  de  Lueji.  celle-ci  l'aima,  l'épousa  solennelle- 
ment et  en  eut  un  fils  nommé  Janvo,  et,  plus  tard,  Mua- 
tiuanvua.  dérivé  de  Muata,  seigneur,  et  de  Janvo.  Cepen- 
dant Quingùri,  frère  de  Lueji,  irrité  par  les  honneurs 
exagérés  qu'on  rendait  à  Ilunga  et  à  Janvo.  se  révolta  et 
alla  fonder  un  nouvel  Etat  sur  le  territoire  de  Muene  Puto. 
Ceci  arriva  ou  de  1606  à  1609  ou  de  1630  à  1633.  Dès  lors, 
Lueji  agrandit  son  Etat  qui  finit  par  être  absorbé  de  nos 
jours  par  l'Etat  libre  du  Congo  et  par  les  Portugais. 

Arthur  d'Arcis. 


-Carte  géologique  du  massif  du  Mont-Blanc,  par  L.  Diparc 
etL.  Mrazec.  avec  la  collaboration  de  M.  F.  Pearce; 
levée  en  1890-1896,  éditée  avec  le  concours  de  M.  E# 
Flournoy  par  le  Comptoir  minéralogique  et  géologique 
suisse.  Echelle  1  :  50  000.  —  Genève  1901. 

Beaucoup  de  personnes  ne  se  rendent  pas  compte  des 
«lïorts  que  représente  l'élaboration  d'une  carte  géologique 
-en  montagne;  disons-en  donc  quelques  mots. 

Il  s'agit  avant  tout  de  parcourir  en  tous  sens  la  région 
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qu'on  étudie.  Mais,  pour  qui  connaît  le  massif  du  Mont- 
Blanc,  ces  promenades  en  tous  sens  dans  la  montagne 
acquièrent  un  relief  singulier  :  ascensions  de  tout  genre, 
descentes  vertigineuses,  etc.,  toujours  avec  plus  de  dan- 
gers que  de  juste,  car  il  ne  s'agit  pas  d'arriver  à  quelque 
sommet  par  les  voies  les  plus  praticables,  mais  souvent 
de  faire  des  explorations  toutes  nouvelles  pour  parvenir 
à  tels  emplacements  intéressants  au  point  de  vue  géolo- 
gique. Ce  premier  travail  d'exploration  comportait  donc 
pour  MM.  les  professeurs  Duparc  et  Mrazec  une  somme 
énorme  de  dangers  et  d'audace;  il  ne  pouvait  Être  exécuté 
que  par  des  hommes  hardis  et  vigoureux. 

Mais  la  part  de  la  science  est  bien  plus  grande  encore 
que  celle  des  muscles  et  de  l'audace.  Il  faut  voiries  roches 
en  place  et  les  distinguer.  Dans  le  cas  présent,  la  recon- 
naissance des  roches  par  simple  inspection  n'a  pu  jouer 
qu'un  rôle  secondaire,  les  roches  du  massif  du  Mont-Blanc 
étant  généralement  difficiles  à  distinguer  à  l'œil.  Il  fallait 
surtout  prendre,  dans  des  endroits  souvent  presque  ina- 
bordables, un  nombre  fabuleux  d'échantillons,  les  bien 
choisir,  les  localiser,  les  numéroter,  etc.,  enfin  les  trans- 
porter (xor  on  ne  porte  pas  beaucoup  de  kilogrammes  dans 
des  ascensions  pareilles). 

Quand  tous  ces  matériaux  ont  été  réunis  à  Genève,  le 
vrai  travail  scientifique  a  commencé. 

Avant  tout,  des  analyses  microscopiques,  poussées  au 
dernier  degré  de  l'exactitude,  car  le  moindre  détail  saisi 
sur  une  coupe  microscopique  pouvait  donner  la  clef* de 
quelque  important  phénomène.  Il  a  été  fait  près  de  deux 
mille  coupes  microscopiques. 

Parallèlement  à  l'examen  microscopique  des  roches, 
il  fallait  faire  leur  analyse  chimique  quantitative,  très 
serrée;  car,  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  quelques 
milligrammes  de  silice  pouvait  découler  une  conclusion 
importante.  Or,  on  sait  la  peine  que  donne  la  moindre 
analyse  quantitative  de  roches.  11  en  a  été  fait  au  moins 
deux  cent  cinquante. 

Enfin,  à  côté  de  tout  ce  travail  cérébral  de  détail,  il 
fallait  l'étincelle  géniale  d'interprétation  qui  est  néces- 
saire à  toute  découverte;  car  MM.  Duparc  et  Mrazec  ont 
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fait  œuvre  importante  de  découverte  sur  la  structure  du 
Mont-Blanc. 

Telles  sont,  en  gros,  les  bases  scientifiques  de  la  carte 
dont  nous  parlons. 

Les  faits  observés,  étudiés,  interprétés,  il  reste  à  faire 
le  départ  entre  ce  qu'on  pourra  et  ce  qu'on  ne  pourra  pas 
faire  figurer  sur  la  carte.  Ce  triage  a  dû  être  douloureux 
pour  MM.  Duparc  et  Mrazec;  car.  pour  l'établissement  de 
leur  lumineuse  théorie  sur  l'origine  du  Mont-Blanc  *,  les 
détails  ont  eu  une  très  grande  importance  —  et  il  a  fallu 
sacrifier  ces  précieux  serviteurs. 

Ainsi,  il  n'a  pu  rester  sur  la  carte  que  quelques  traces 
du  fait  que  le  massif  n'est  pas  formé  d'une  seule  voûte 
anticlinale,  mais  d'un  très  grand  nombre  de  plis  serrés, 
qu'on  reconnaît  aux  modifications  réciproques  du  granit  et 
des  schistes,  à  leur  pénétration  et  résorption  mutuelles. 
On  n'a  pu  qu'indiquer  par  un  signe  général  les  régions 
où  l'abondance  des  filons  granulitiques  était  tout  à  fait 
extraordinaire  ;  on  a  marqué  les  lambeaux  d'amphibolite 
et  quelques  sillons  synclinaux  de  terrain  bouiller.  Mais 
que  de  choses  il  a  fallu  omettre  ! 

Aussi  la  carte  prend-elle  une  éloquence  bien  plus  grande 
quand  on  connaît  l'ouvrage  qu'elle  est  destinée  à  accom- 
pagner; et  peut-être  les  auteurs  feraient-ils  bien  de  lui 
adjoindre  un  feuillet  d'explications  populaires,  avec  deux 
ou  trois  coupes  théoriques.  Mais,  malgré  les  sacrifices 
inévitables,  peu  de  cartes  géologiques  sont  plus  intéres- 
santes. 

La  structure  générale  du  Mont-Blanc  y  saute  aux  yeux  : 
deux  plis  concaves  ou  synclinaux  occupent  les  vallées  de 
Chamonix  et  de  Ferret;  entre  eux,  une  vaste  «  bouton- 
nière »  a  été  ouverte  à  travers  les  couches  géologiques 
supérieures  par  la  poussée  intérieure  du  granit  éruptif, 
qui  pénétrait  sous  les  plis  des  schistes  archéens. 

La  partie  sud-ouest  du  massif,  dont  la  structure  a  été 
admirablement  élucidée  par  notre  collègue  M.  Etienne 


1  Recherches  géologiques  et  pétrographiques  sur  le  massif  du 
Mont-Blanc.  Mémoires  de  la  Société  de  physique.  T.  XXXIII,  1898. 
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Rilter,  est  suffisamment  figurée  sur  la  carte  pour  montrer 
qu'elle  comporte  une  série  de  plis  serrés  —  et  Ton  devine* 
que  ces  plis  se  poursuivent  dans  les  roches  cristallines. 

Quant  à  ce  massif  central  cristallin,  la  carte  permet  d'y 
comprendre  d'un  coup  d\jeil  bien  des  phénomènes  : 

Quiconque  connaît  le  Mont-Blanc  a  remarqué  la  diffé- 
rence frappante  qui  existe  entre  les  versants  du  X.-O.  et 
du  S.-E.  :  large  terrasse  ou  replat,  vers  2000  ou  2600  m., 
au  pied  de  toutes  les  Aiguilles  qui  dominent  Chamonix, 
tandis  que  les  Aiguilles  du  côté  italien  plongent  tout  droit 
jusqu'à  la  Dora  Baltea. 

La  carte  rend  immédiatement  compte  de  cette  diffé- 
rence :  le  massif  central  de  granit  dur  confine  sans  inter- 
médiaire au  sillon  synclinal  de  Ferret,  tandis  qu'une  larges 
zone  de  schistes,  moins  durs  que  le  granit,  le  sépare  du 
synclinal  de  Chamonix. 

Chacun  a  remarqué  la  différence  qui  existe  entre  les 
sommets  plus  massifs  situés  au  S.-O.  du  Mont-Blanc  et  les 
dentelures  fantastiques  de  ceux  du  X.-E  :  ceux  du  S.-O. 
sont  en  schistes,  ceux  du  X.-E.  en  tranches  presque  ver- 
ticales de  granit  qui  résistent  bien  mieux  aux  agents  d'é- 
rosion. 

Point  n'est  besoin  d'être  géologue  pour  être  frappé  de- 
là disposition  des  dépôts  glaciaires. 

Quoique  la  carte  topographique  d'Albert  Barbey  (qui  a 
servi  à  l'établissement  de  celle  de  MM.  Duparc  et  Mrazec) 
soit  bien  belle  par  elle-même,  celle  qui  porte  les  teintes 
géologiques  est  encore  plus  frappante  a  deux  points  de 
vue.  plutôt  géographiques  : 

1°  On  y  voit  encore  mieux  l'action  de  l'érosion,  la  péné- 
tration rétrograde  des  vallées,  tantôt  du  X.-O.  tantôt  du 
S.-E.,  et  la  ciselure  qui  en  résulte  de  l'arête  zigzagante  et 
capricieuse  qui  sépare  les  bassins  du  Rhône  et  du  Pô;  la 
carte  permet  même  de  deviner  la  cause  géologique  qui  a 
déterminé  la  direction  de  plusieurs  de  ces  vallées. 

2°  Par  suite  de  l'effet  optique  de  la  couleur  rouge,  tous- 
les  sommets  paraissent  encore  plus  saillants  dans  la  carte 
géologique  que  dans  la  carie  topographique,  surtout  dans 
la  région  granitique  ;  cela  augmente  donc  la  vérité  de 
l'impression. 
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Cette  remarque  m'amène  à  parler  de  l'exécution  artis- 
tique de  la  carte:  car  elle  se  distingue  à  son  très  grand 
avantage  de  la  plupart  des  cartes  géologiques.  En  règle 
générale  les  teintes  de  ces  cartes  sont  outrées  —  parfois 
atroces.  Or  c'eut  été  par  trop  grand  dommage  de  plaquer 
des  couleurs  grossières  sur  la  jolie  carte  de  Barbey.  On 
est  heureusement  parvenu  à  combiner  des  teintes  assez 
douces  pour  ne  voiler  que  très  peu  la  topographie  et  pour 
produire  un  ensemble  harmonieux. 

Je  m'arrête  avec  épouvante  en  me  disant  que  je  ne  suis 
qu'un  vil  panégyriste,  et  je  cherche  des  défauts  à  criti- 
quer, —  mais  sans  succès.  Ce  qui  me  console,  c'est  que 
je  me  trouve  en  bonne  compagnie  :  des  géologues  tels 
que  MM.  Ch.  Barrois,  Em.  Haug.  Kilian.  de  Margerie,  et 
le  vénérable  Ed.  Suess.  de  Vienne,  se  trouvent  dans  le 
même  cas. 

Je  ne  saurais  donc  que  présenter  à  MM.  Duparc.  Mrazec 
et  Pearce  mes  sincères  compliments,  d'autant  plus  que 
j'ai  vu  l'acharnement  avec  lequel  ces  messieurs  ont  tra- 
vaillé; et  je  remercie  aussi  M.  Edm.  Flournoy  de  son  coup 
de  main  judicieux,  sans  lequel  la  publication  eût  été  ren- 
voyée à  certaines  calendes. 

Ces  messieurs  ont  fait,  par  leur  livre  et  leur  magnifique 
carte,  une  œuvre  bien  digne  de  ce  qu'a  été,  et  de  ce  qu'est 
heureusement  encore  Genève  comme  centre  d'études  géo- 
logiques. Emile  Chaix. 

L'Hindouisme  ancien  et  moderne,  par  J.  Murray  Mitchell, 
D.  D..  traduit  sur  la  seconde  édition  par  Clément  de 
Faye;  Genève  :  Eggimann.  Paris:  Fischbacher,  1900. 

En  face  de  la  vaillance  avec  laquelle  le  traducteur  de  ce 
livre  se  tient  depuis  de  nombreuses  années  sur  la  brèche, 
toujours  prêt  i\  enrichir  notre  littérature  de  langue  fran- 
çaise au  moyen  de  nouveaux  produits  de  la  pensée  anglaise, 
on  se  sent  humilié  du  peu  que  l'on  fait  soit-même.  Aussi 
n'est-ce  pas  sans  commencer  par  payer  ici  notre  tribut 
d'admiration  à  la  persévérante  énergie  de  M.  Clément  de 
Faye.  que  nous  nous  permettons  de  regretter  quelques  in- 
corrections dans  la  forme  du  volume. 
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Venant  au  fond  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire,  h  ce  qui  pro- 
vient de  l'auteur  môme,  nous  ne  sommes  pas  sans  éprou- 
ver un  certain  embarras  au  sujet  de  l'impression  reçue. 
D'une  part,  nous  avons  été  vivement  intéressé...  et  cepen- 
dant si  nous  cherchons  à  enregistrer  le  butin  conquis,  les 
connaissances  acquises  par  cette  lecture,  nous  restons  en 
suspens.  Vous  souvient-il  d'avoir  contemplé  quelque  tableau 
représentant  la  lisière  d'une  forêt  avec  un  chemin  dispa- 
raissant bientôt  entre  les  arbres.  Eh  bien  !  ce  chemin  dont 
la  direction  ultérieure  reste  pour  vous  une  inconnue  repré- 
sente assez  exactement  ce  que  l'Hindouisme  demeure  pour 
le  lecteur  :  une  énigme.  A  en  croire  l'auteur  chacune  de 
ces  sectes,  chacun  de  ces  systèmes  hindous  serait  en  pleine 
contradiction  avec  lui-même.  Y  a-t-il  chez  cette  race  une 
incapacité  logique  réelle  compensée  d'autre  part  par  un 
grand  débordement  d'imagination?  Ou  bien  ce  quelque 
chose  de  vague,  d'incertain  dans  les  résultats  tient-il  à  la 
méthode,  nous  allions  dire  au  manque  de  méthode  de 
l'auteur?  Nous  avouons  notre  incompétence  quant  à  la 
première  de  ces  deux  questions.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet 
égard,  il  est  certain  que  notre  auteur  trahit  un  manque  de 
méthode  réel  par  la  manière  dont  il  a  traité  son  sujet.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  nous  niions  sa  compétence,  ses  nom- 
breuses lectures,  son  érudition  par  conséquent  ;  nous  ne 
méconnaissons  pas  davantage  sa  conscience  scrupuleuse, 
sa  sobriété  prudente  qui  lui  interdisaient  des  conclusions 
trop  précises,  trop  aventurées  en  même  temps.  Ceci  dit. 
on  nous  permettra  de  regretter  l'absence  de  lignes  conduc- 
trices. Le  lecteur  parcourt  une  série  de  chapitres  sur  des 
sujets  bien  déterminés,  et  qui.  pensons-nous,  retracent 
toutes  les  phases  importantes  de  l'Hindouisme.  Mais  ce  qui 
fait  défaut,  c'est  un  lien  organique  et  suivi  entre  ces  di- 
verses phases.  Il  est  certain  que  les  données  que  nous 
possédons  sur  le  passé  de  l'Inde  sont  rares.  Il  nous  sem- 
ble toutefois  (jue  la  peuplade  envahissante  et  la  race  sub- 
juguée auraient  pu  être  décrites,  au  moins  quant  d  leurs 
traits  principaux.  Et  si  même  l'histoire  et  l'ethnographie 
ne  pouvaient  fournir  des  matériaux  suffisants,  nous  croyons 
qu'on  aurait  pu  les  trouver  ailleurs.  Ce  qui  nous  a  frappé. 
c'est  la  distribution  en  quelque  sorte  géographique  des 
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diverses  sectes.  Une  carte  reproduisant  celte  distribution 
eût  éclairé  plus  ou  moins  le  lecteur. 

La  meilleure  partie  de  l'ouvrage  est,  à  notre  avis,  le 
chapitre  renfermant  la  comparaison  de  l'Hindouisme  avec 
le  christianisme.  Toutes  réserves  faites  sur  quelques 
points  que  nous  allons  indiquer,  on  peut  dire  que,  dans 
cette  étude  spéciale,  les  remarques  intéressantes  abon- 
dent. Soulignons  ici  d'abord  une  indication  erronée 
(p.  270  ;  la  Bible  ne  se  compose  pas  «d'environ  quarante 
différents  écrits.  »  mais  bien  de  soiœante-sir.  Aux  pages 
275  et  276  nous  relevons  une  contradiction  manifeste.  S'il 
est  vrai  que  «  le  monothéisme  du  dix-neuvième  siècle 
n'est  pas  plus  absolu  que  celui  que  maintenait  Moïse  ou 
Abraham,  quinze  cents  ou  deux  mille  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  »  comment  ajouter  ensuite  :  «  Comme  les  au- 
tres nations,  le  peuple  juif  fut  longtemps  disposé  à  céder 
aux  fortes  séductions  du  paganisme,  mais  l«s  dénoncia- 
tions foudroyantes  des  voyants,  ainsi  que  la  stricte  disci- 
pline par  laquelle  la  divine  Providence  les  fit  passer,  le 
convertirent  à  la  fin  en  une  nation  de  sérieux  monothéis- 
tes». D'ailleurs  l'idée  exprimée  à  la  page  275,  que  la 
forme  invariable  de  la  pensée  religieuse  de  l'Ancien  Testa- 
ment «est  celle  du  monothéisme  le  plusfortyle  plus  sévère  » 
est  inexacte,  l'un  des  noms  de  la  Divinité  revêtant  la 
forme  du  pluriel.  Ceci  ne  suppose  pas  nécessairement  le 
polythéisme,  mais  du  moins  l'hénothéisme.  L'affirmation 
(p.  281)  que  l'origine  du  sacrifice  remonte  chez  les  Hé- 
breux, aussi  bien  que  chez  les  Hindous,  à  l'époque  pri- 
mordiale, ne  sera  nullement  acceptée,  en  ce  qui  concerne 
les  Hébreux,  par  la  grande  majorité  des  théologiens  ac- 
tuels, bien  que  nous  soyons  d'accord  avec  l'auteur.  En 
somme  les  quelques  observations  que  nous  avons  cru 
devoir  émettre  n'ôtent  rien  à  l'intérêt  qu'offre  cet 
ouvrage.  Th.  Naville. 
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OUVRAGES  REÇUS 

du  1er  février  au  31  mai  1901. 


DONS   d'aUTEI'KS   ET   AUTRES. 

Dons  de  M.  Henri  Moser.  M.  H.  Commissaire-général 
du  gouvernement  de  Bosnie-Herzégovine  pour  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1900. 

Monographies  des  grandes  industries  du  monde.  Volume 
annexe  du  Catalogue  général  officiel  (groupe  XII,  classe, 
66  à  75).  Voir  la  notice  concernant  la  Bosnie-Herzégovine, 
pages  43-48  avec  le  portrait  de  M.  Henri  Moser.  Paris, 
1900;  in-8°. 

La  Bosnie  et  l'Herzégovine  à  l'Exposition  internationale 
universelle  de  1900.  —  Programme.  —  Données  statis- 
tiques. 

La  Bosnie  et  l'Herzégovine  à  l'Exposition  internationale 
universelle  de  1900  à  Paris.  Avec  i  chromotypies,  une 
planche  en  noir  et  60  illustrations  intercalées  dans  le 
texte.  Vienne,  1900,  in-8°obl. —  Aperçu  historique,  géogra- 
phique et  économique  ;  catalogue  de  l'exposition  Bosno- 
Herzégovine. 

Hegierungsrath  Edmurui  Stix:  Das  Bauwesen  in  Bosnien 
und  der  Hercegovina  vom  Beginn  der  Occupation  durch 
die  oesterr.-ung.  Monarchie  bis  in  das  Jahr  1887.  Wien, 
1887;  in-4°,  2  cartes.  12  planches,  30  tabelles. 

Henri  Moser.  L'Orient  inédit.  A  travers  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine.  Paris,  1895;  in-8°  obi.,  tigures  et  planches 
dans  le  texte. 

E.  Mcignen.  Huils  jours  en  Bosnie.  Paris-Nancy,  1897: 
in-8°  planches  et  figures. 

Organisations-Statut  der  Landes-  Handwerkschule  in 
Serajevo.  Serajevo,  1898;  in-12°. 

Berggesetz  fur  Bosnien  und  die  Hercegovina  nebst  Voll- 
çugsvorschrift.  Wien.  1899;  in-8°. 

13  brochures:  Monographies  publiées  à  l'occasion  de 
l'Exposition  : 
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Sur  l'Apiculture  en  Bosnie-Herzégovine.  Paris,  in-12°. 

Othmar  Reiser.  L'activité  déployée  dans  le  domaine  orni- 
thologique  sur  le  territoire  de  la  péninsule  des  Balkans 
parle  Muséum  de  Bosnie-Herzégovine  à  Serajevo.  Paris, 
1900;  in-8°. 

M.  Auguste  Hacelka.  Rapport  sur  l'Arboriculture  frui- 
tière. Paris,  1900;  in-8°. 

Dr  A.  Kobkr.  Sur  les  quarantaines  dans  les  foyers  d'épi- 
démies. Paris.  1900  ;  in-8°. 

DT  [.éopold  Glueck.  Traitement  des  formes  ulcéreuses  de 
la  syphilis.  Paris,  1900;  in-12°,  2  figures  dans  le  texte. 

—  De  l'emploi  de  l'eau  de  Guber  dans  le  traitement  de 
la  lèpre.  Paris.  1900  ;  in-8°. 

L?  Jos.  PreindUberye7\  La  Lithiase  en  Bosnie.  Paris, 
f 900  ;  in-8°,  une  carte. 

DT  Ciro  Truhelha.  Les  restes  illyriens  en  Bosnie.  Paris, 
1900;  in-8°. 

Dr  Maurice  Hœrnes.  Trésor  d'objets  d'argent  trouvé  à 
Strbci  en  Bosnie.  L'époque  de  la  Tène  en  Bosnie.  Paris, 
1900;  in-8°.  20  figures. 

M.  Constantin  Hoermann.  Achat  et  enlèvement  des  fian- 
cées en  Bosnie-Herzégovine.  Paris,  1900  ;  in-8°. 

Jules  Dlustus.  De  l'enseignement  primaire  en  Bosnie- 
Herzégovine.  Paris,  1900  ;  in-8. 

Emilian  Lilek.  De  l'enseignement  secondaire  en  Bosnie- 
Herzégovine.  Paris.  1900;  in-8°. 

M.  Philippe  Ballif.  Ingénieur  en  chef  des  ponls  et  chaus- 
sées du  gouvernement  de  Bosnie-Herzégovine.  Organisa- 
tion du  service  météorologique  en  Bosnie-Herzégovine  et 
résultats  des  observations  relatives  à  la  pluie.  Paris.  1900; 
in-8°,  2  planches,  1  carie. 

Exposition  intern.  de  Paris  1900.  Génie  civil.  Royaume 
de  Belgique.  Installations  maritimes  belges.  Bruxelles, 
1900  ;  in-8°,  figures  dans  le  texte. 

K.  W.  Hammer.  La  Norvège  à  l'Exposition  universelle 
de  1900  à  Paris.  Kristiania,  1900  ;  in-12. 

Commission  géologique  de  Finlande.  Catalogue  d'une 
collection  de  cartes  géologiques,  roches,  etc..  exposée  à 
Paris  (1900)  dans  le  pavillon  finlandais  précédé  d'un 
aperçu  de  la  géologie  de  la  Finlande,  etc.  Helsingfors, 
1900;  in-12,  27  figures  et  cartes  dans  le  texte. 


172  BULLETIN. 

Le  pavillon  finlandais  à  l'Exposition  universelle  de  1900. 
Paris,  1900  :  in-12,  16  planches. 

Notices  sur  la  Finlande  publiées  à  l'occasion  de  l'Expo- 
sition de  1900.  Helsingfors,  1900;  in-8°,  4  cartes.  2  gra- 
phiques et  13  planches. 

Pilotages  et  phares  de  Finlande.  Rapport  sur  les  travaux 
opérés  par  les  vapeurs  brise-glace  de  l'Etat  pendant  les 
hivers  de  1890-1899.  Helsingfors,  1900;  in-4°,  8  planches. 

Administration  générale  des  apanages  impériaux  de 
Russie.  Catalogue  raisonné  de  la  dite  administration  à 
l'Exposition  de  Paris,  1900.  St-Pétersbourg,  1900;  in-8°. 
2  planches. 

Rapport  sur  le  Musée  caucassien  et  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Tiflis  pour  l'année  1896.  Tiflis,  1897;  in-8°  (en 
russe). 

Le  Pérou  à  l'Exposition  universelle  intern.  de  Paris  1900. 
Catalogue  général  des  exposants.  Paris,  1900;  in-8°. 

Récompenses  décernées  aux  exposants  péruviens  à 
l'Exposition.  Pavillon  du  Pérou.  Paris,  1900;  in-8°. 

The  Land  Selectors  Guide  to  the  Crown  Land  of  Wes- 
tern-Australia.  Being  a  description  of  the  surveyed  agri- 
cultural  areas  open  to  free  sélection  before  survey,  etc. 
Perth.  1899  ;  in  8°,  2  cartes,  14  planches. 

Dons  de  la  famille  de  M.  Paul  Chaix  : 

J.  Eschmann.  Ergebnisse  der  trigonometrischen  Ver- 
messungen  in  der  Schweiz.  Zurich.  1840;  in-4°,  une  carte. 

M.  d'Ostencald.  Tableau  des  hauteurs  au-dessus  de  la 
mer  des  principaux  points  de  la  principauté  de  Neuchàtel. 
Neuchàtel.  1845;  in-4°,  1  carte. 

.4.  Hirsrh  et  E.  Plantamour.  Nivellement  de  précision 
de  la  Suisse  exécuté  paf  la  Commission  géodésique  fédé- 
rale. Livraisons  1,  4,  5,  6.  7.  8  et  10.  Genève  et  Bâle, 
1867-1891  ;  in-4°. 

Bureau  central  hydrométrù/ue  misse.  Département  fédé- 
ral de  l'Intérieur,  section  des  Travaux  publics:  Observa- 
tions hydrométriques  suisses.  Tableaux  graphiques  pour 
chaque  bassin  et  tables  de  récapitulation  des  principaux 
résultats  pour  les  années  1868  à  1894.  soit  pour  27  années 
consécutives. 
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Le  lient1. -colonel  Richard  La  Nicca.  Rapport  et  proposi- 
tions concernant  la  correction  des  eaux  du  Jura.  Berne, 
1842;  in-4°,  planches. 

—  Deuxième  rapport  et  proposition  sur  la  correction 
des  eaux  du  Jura.  Berne,  1850;  in-4°. 

Erôrterungen  ùber  die  Wuhrbauangelegenheiten  ara 
Rhein  im  Kanton  S1  Gallen.  S'-Gall,  1847;  in-8°. 

Aktensammlung  uber  die  Verhàltnisse  des  Rheins  im 
Kanton  St-Gallen.  Erstes  Heft,  1848;  in-8°,  une  carte. 
Zweites  Heft,  1853;  in-8°. 

Robert  Lauterburg>  Ingénieur  in  Bern.  Versuch  zur 
Aufstellung  einer  allgemeinen  Uebersicht  der  aus  der 
Grosse  und  Beschaffeiiheit  der  Flussgebiete  abgeleiteten 
schweizerischen  Stromabllussmengen,  etc  ,  etc.  Bern, 
1876;  in-8°. 

Tribunal  fédéral.  Niveau  des  eaux  du  Léman.  Duplique 
de  l'Etat  de  Genève.  Genève,  1880;  in-4°. 

Comptes-rendus  des  séances  de  la  Commission  perma- 
nente de  l'Association  géodésique  internationale  pour  la 
mesure  des  degrés  en  Europe  réunie  à  Genève  du  16  au 
20  septembre  1879,  rédigés  par  les  secrétaires  C.  Bruhns 
et  A.  Hirsch.  Berlin,  1880  ;  in-4°,  une  planche. 

(Id.)  à  Genève  du  12  au  18  septembre  1893,  rédigés 
par  le  secrétaire  perpétuel  .4.  Hirsch.  Berlin  et  Neuchàtel, 
1894  ;  in-4°.  21  cartes  et  planches. 

Wilhelm  Seibt.  Genauigkeit  geometrischer  Nivellements. 
Leipzig,  1879;  in-4°. 

D*  H.-C.  Lombard.  Atlas  de  la  distribution  géographique 
des  maladies  dans  leurs  rapports  avec  les  climats.  Vingt- 
cinq  cartes  imprimées  en  couleur  avec  texte  explicatif. 
Paris,  1880;  in-4*. 

M.  d'Anmlle.  Géographie  ancienne  abrégée  avec  les 
cartes  géographiques  nécessaires  pour  en  faciliter  l'intelli- 
gence. Pans,  1782.  3  vol.  ;  in-12. 

Osterwald.  Géographie  historique  ancienne  et  moderne, 
etc.  Neuchàtel,  1823  ;  2  vol.  in-12. 

F.  de  Rouyemont.  Précis  de  géographie  comparée.  Neu- 
chàtel, 1831  ;  in-12. 

—  Précis  d'ethnographie,  de  statistique  et  de  géogra- 
phie historique  ou  essai  d'une  géographie  de  l'homme. 
Neuchàtel,  1835-1838;  2  vol.  in-12. 
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DT  Heinrich  Berghaus.  Die  Elemente  der  Erdbeschrei- 
bung.  Berlin,  1830;  in-8°. 

Albrecht  0.  Roon.  Anfangsgrùnde  der  Erd-  Vôlker-  und 
Staatenkunde.  Berlin.  4835;  in-8°. 

J.-F.  Schouw.  Europa.  Physisch-geographische  Schil- 
derung.  Kopenhagen,  1833;  in-8°. 

The  Journal  of  the  Royal  geographical  Society.  Vol.  I 
(4831)  à  L  (1880).  Londres,  1831-1880  ;  50  volumes  in-8°. 

Royal  geographical  Society.  Supplementary  Papers. 
Vol.  1.  part.  1.  Londres,  1882;  in-8°. 

The  British  Almanac  of  the  Society  for  ihe  diffusion  of 
useful  knowledge  ;  The  Companion  to  the  Almanac  or  Year- 
Book  of  gênerai  information.  Londres,  1831-1863;  in-8°. 
14  vol.  de  diverses  années. 

Crosby's  complète  pocket  gazetteer  of  England  and  Wales 
or  traveller's  companion.  Londres,  1815,  in-8°. 

The  american  Almanac  and  Repository  of  useful  know- 
ledge for  the  year.  Boston.  1832-1858.  11  vol.  in-12.  de 
diverses  années. 

Transactions  of  the  American  Ethnological  Society.  Vol. 
II.  New- York,  1848;  in-8°,  cartes. 

Bulletin  of  the  American  Geographical  and  Statistical 
Society.  Vol.  II  for  the  year  1856.  New-York,  1857  ;  in-8°. 

James  P.  Espy.  Second  report  on  Meteorology,  to  the 
secretary  of  the  Navy.  Washington,  1849;  in-folio,  atlas 
oblong  ;  texte,  cartes  et  tableaux  graphiques. 

/.  W.  Forster  and  J.  D.  Whithney.  Report  on  the  Geology 
and  Topography  of  a  portion  of  the  Lake  Superior  Land 
District  in  the  State  of  Michigan.  Part.  I  Copper  lands,  avec 
atlas.  Washington,  1850;  in-8°,  figures,  cartes  et  planches. 

—  Report  on  The  Geology  of  the  Lake  Superior  Land 
District.  Part.  II  the  iron  région,  Washington,  1851  ;  in-8°. 
planches. 

Lient.  J.  M.  Gilliss,  A.  M.  The  U.  S.  Naval  astronomical 
Expédition  to  the  Southern  hémisphère,  during  the  years 
1849-1852.  Washington,  1855;  2  vol.  in-4°  avec  cartes, 
plans  et  planches.  (Vol.  1  :  Chile;  vol.  2  :  Andes  and  Pam- 
pas Natural  history). 

Annual  report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smith- 
sonian  Institution  for  the  year  1859.  Washington,  1860; 
in-8°,  figures. 
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Captam  A.  A.  Humphreys  and  Lient.  H.  L.  Abbot.  Report 
upon  the  Physics  and  Hydraulics  of  the  Mississippi  river. 
Philadelphia,  1  861 .  in-4°.  cartes  et  tableaux  graphiques,  etc. 

Lieut.-col.  J.  D.  Graham.  À  Lunar  tidal  Wave  in  Lake 
Michigan.  Chicago.  1860  ;  in-8°.  planches. 

—  Report  on  Mason  and  Dixon's  Line.  Chicago,  1862; 
in-8°,  1  carte. 

Centennial  édition  of  the  fourth  annual  report  of  the 
State  Board  of  Agriculture  to  the  législature  of  the  State 
Kansas  (1875).  Topeka,  1876;  in-8°.  1  carte,  figures  et 
illustrations  dans  le  texte. 

Eugène  A.  Smith,  Ph.  D.  Geological  Sarvey  of  Alabama. 
Report  of  progress  for  1 877  and  1 878.  Montgomery,  1 879;  in-8, 

»  »         »    1879  »    1880.  »  1881;   » 

cartes. 

William  Libbey,  jr.  Report  upon  a  physical  investiga- 
tion of  the  waters  of  the  southern  coast  of  New-England, 
made  during  the  summer  of  1889  by  the  U.  S.  Fish  com- 
mission schooner  Grampus.  Washington.  1891  ;  in-8°,  fig. 
et  planches. 

John-P.  Knox.  Danish  West  India  Islands.  Si-Thomas. 
W.  I.,  S'-Croix  and  S'-Jones.  New-York,1852;  in-12,1  pi., 
1  carte. 

Johann  von  Lery.  Reise  in  Brasilien.  Leipzig,  1809;  in-8°. 

Sir  Woodbine  Parish.  K.  C.  H.  Buenos-Ayres  and  the  pro- 
vinces of  the  Rio-de-la-Plata.  London,  1839;  in-8°,  cartes 
et  planches. 

Lieut.-col.  T.  G.  Montgomerie,  R.  E.,  etc.  Routes  in  the 
Western -Himalayas.  Kashmir.  etc.  Dehra  Dun;  1883; 
in-8, 1  tabelle. 

Statement  exhibiting  the  moral  and  material  progress 
and  condition  of  India  during  the  year  1887-88.  London, 
1889;  in-4°. 

E.  Haffter.  Briefe  aus  dem  fernen  Osten.  Frauenfeld. 
1885,  ;  in-8°. 

/.-S  Stawrinus.  Voyage  par  le  cap  de  Bonne-Espérance 
à  Batavia,  à  Bantam  et  au  Bengale,  en  1768-71.  Paris, 
1798;  in-8°,  3  cartes. 

H.  A.  Eekhout.  De  Vijnkoopsbaai  op  Java,  en  25  Jaren 
Opportunisme  voorNedelansch-Indië.  Batavia,  1900;  in-8°. 
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William  Desborough  Cooley.  The  Negroland  of  the  Arabs 
examined  an  explained  or  inquiry  into  the  Early  history 
and  geography  of  Central- Africa.  London.  4844  ;  in-8n,  une 
carte. 

Ferdinand  Weme.  Expédition  zur  Entdeckung  der 
Quellen  des  Weissen  Nil  (4840-4841).  Berlin,  4848,  in-8°, 
une  carte  et  une  planche. 

F.  E.  Forbes,  Commander.  R.  N.  etc.  Dahomey  and  the 
Dahomans,  being  the  Journal  of  two  missions  to  the  king 
of  Dahomey,  and  résidence  at  his  capital  in  the  years 
4849  and  4850.  Paris,  4854  :  in-8°. 

F.  Andreossy.  Histoire  du  Canal  du  Midi.  Paris,  an  VIII; 
in-8°,  une  carte. 

Itinéraire  topographique  et  historique  des  Hautes-Pyré- 
nées par  A.  A***.  Paris,  Tarbes  et  Bagnères.  4833;in-8°. 
une  carte. 

Constant  Desfine  Dr-méd.  Manuel  de  l'étranger  aux  eaux 
d'Aix-en- Savoie.  Anneci,  4834;  in-8°,  9  planches. 

Statistique  du  duché  de  Savoie,  9  années  de  4  804  à  4828. 
Chambéry  ;  in-8°. 

Dupât  y.  Lettres  sur  l'Italie.  Paris.  4824  ;  in-8°. 

Processo  verbale  délia  seduta  del  consiglio  superiore  dei 
lavori  geodetici  dello  stato  tenuta  in  Roma  nel  giorno 
7  Aprile  1892.  Roma,  4892;  in- 4°,  7  planches. 

Per  la  sollennità  inaugurale  dei  lavori  del  Lago  Trasi- 
meno.  Perugia,  1897  ;  in-8°. 

Liddell  and  Gordon.  Report  and  supplemental  report  on 
the  intended  railway  between  the  Danube  and  the  Black 
sea,  etc.  London,  4858;  in-8°,  une  planche. 

DrJ.  Schaub.  Physikalisch-mineralogisch-bergmânnische 
Beschreibung  des  Meissners.  Cassel,  4899;  in-8°.  2  pi. 

Albina.  Ein  Taschenbuch  fur  Wanderer  in  des  sâchsi- 
schen  Schweiz,  mit  46  Kupfern,  4  rad.  Ansichten  und 
I  Reisekarte.  Pirna,  4848;  in-8°. 

Johann  SporschilL  Leipzig.  Meissen,  Dresden  und  die 
sâchsische  Schweiz.  Ein  Wegweiser  und  Fûhrer.  Mit 
15  Stahlstichen.  Leipzig,  s.  d.  ;  in-8°. 

Ludwig  Bechstein.  Wanderungen  durch  Thûringen  mit 
30  Stahlstichen.  Leipzig,  s.  d.  ;  in-8°. 

Aug.  Ey.  Harzbuch  oder  der  Geleitsmann  durch  den 
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Harz.  Mit  24  Stahlstichen  u.  1  Harzkarte.  Goslar,  1855; 
in-8°.  ' 

Michel  Cahen,  ingénieur  civil.  Métallurgie  du  Plomb. 
Paris  et  Liège,  1863;  in-8°,  8  planches. 

Frédéric  Schœdler.  Eléments  de  minéralogie,  géognosie 
et  géologie.  206  grav.  et  2  pi.  coloriées.  Paris,  1874;  in-8°. 

W.  C.  Brôgger  and  Nordahl  Rolfsen. .  Fridtiof  Nansen. 
1861-1893,  with  numerous  illustrations  and  maps.  London, 
New- York  and  Bombay,  1896;  in-8°. 

Un  grand  lot  de  cartes  et  plans  de  contrées  diverses. 

Dons  de  la  Bibliothèque  publique  de  la  Ville  de 
Genève  et  de  la  Société  de  Lecture.  Ouvrages  provenant 
de  la  succession  de  M.  Schaub  : 

William  Guthrie.  Abrégé  de  la  nouvelle  géographie  uni- 
verselle, physique,  politique  et  historique.  Paris,  1820; 
in-8°.  2  vol.  et  un  atlas  de  15  cartes. 

L'abbé  Gaultier.  Géographie.  Paris.  1832;  petit  in-12. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin.  L'année  géographique.  5e  an- 
née (1866),  8e  année  (1869),  tome  XII,  13e  année  (1874). 
Paris,  1867,  1870  et  1875;  in-8°. 

Andrew  Kippis.  The  life  of  the  captain  James  Cook.  Bâle 
et  Paris,  1788  ;  2  vol.  in-8°. 

J.-R.  Bellot.  Journal  d'un  voyage  aux  mers  polaires. 
Paris,  1854  ;  in-8°,  portrait  et  carte. 

Georges  Perrot.  Souvenirs  d'un  voyage  en  Asie  Mineure. 
Paris,  1867;  in-8°. 

Charles  Didier.  Cinquante  jours  au  désert.  Paris,  1857; 
in-8°. 

—  500  lieues  sur  le  Nil.  Paris,  1858;  in-8°. 

Le  Jy  Henri  Barth.  Voyages  et  découvertes  dans  l'Afrique 
septentrionale  et  centrale  pendant  les  années  1849  à  1855. 
Paris  et  Bruxelles.  1860-1861  ;  4  volumes,  in-8°,  carte  et 
planches. 

J.-H.  Speke.  Les  sources  du  Nil.  2e  édition.  Paris,  1865; 
in-8°,  gravures  cartes  et  planches. 

H.  Duveyrier.  Livingstone  et  ses  explorations  dans  la 
région  des  lacs  de  l'Afrique  orientale.  Paris,  1873;  in-12, 
1  carte. 

Itinéraire  du  payé  de  Vaud,  du  gouvernement  d'Aigle 
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et  du  comté  de  Neuchàtel  et  Vallengin.  Berne,  1794  ;  in-8°. 

/.-£.  Manget.  Manuel  topographique  et  statistique  de  la 
ville  et  du  canton  de  Genève.  Genève.  1823  ;  in-12. 

F.-X.  Suchet.  Géographie  du  canton  de  Fribourg.  Fri- 
bourg,  1840;  in-12.  1  carte. 

W.  Rey.  Les  Grisons  et  la  haute  Engadine.  Genève. 
1850;in-8°. 

L.  Olivet  et  Eug.  de  Budé  Trois  journées  au  Voiron. 
Genève.  1862;  in-8°. 

Der  Fremde  in  Bonn.  Bonn,  1844  ;  in-12, 1  plan. 

Adalbei-t  Muller.  Donaustauf  und  Walhalla.  Regensburg. 
1844,  in-8°,  2  gravures. 

H.  Ortbff.  Jena  und  Umgebung.  Jena,  1864  ;  in-8°. 
1  carte. 

Un  lot  atlas  élémentaires,  cartes  et  plans  divers. 

Don  de  M.  Barthélémy  Bouvier  : 
Un  lot  de  cartes  diverses. 

Don  de  M.  E.  Reclus,  M.  H.  : 

Carte  globulaire  hypsométrique  et  bathymétrique  de  la 
Méditerranée  occidentale  par  JE.  Palesson  sous  la  direc- 
tion d'Elisée  Reclus.  Echelle  =  1  :  5  000  000.  Impression 
sur  zinc.  Bruxelles  1901. 

Université  nouvelle.  Institut  géographique  de  Bruxelles. 
Publication  n°  5  :  Reclus,  Elisée,  L'enseignement  de  la  Géo- 
graphie :  Globes,  Disques  globulaires  et  Reliefs.  Bruxelles. 
1901;  in-8°. 

Publication  n°  4  :  Maes,  Valère  :  Projection  sphérique 
comparée  aux  autres  projections.  Bruxelles,  1901;in-8°, 
3  planches. 

Don  de  MM.  F.- A.  Forel,  M.  C.  et  Ed.  Sarasin  : 

Les  donateurs.  Les  Oscillations  des  lacs.  Rapport  pré- 
senté au  Congrès  international  de  Physique  réuni  à  Paris 
en  1900.  Paris,  1900,  in-8°,  15  fig.  dans  le  texte.  . 

Sarasin,  Edouard.  Les  Oscillations  du  lac  des  Quatre- 
Cantons.  Genève,  1901  ;  in-12,  3  planches.  Extr.  des  Arch. 
des  Se.  ph.  et  nat.  4e  période,  tome  XI,  févr.  1901. 
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Dons  de  la  «  Royal  geographical  Society  ».  Londres: 

Andrew  /.  Herbertson.  The  distribution  of  Rainfall  over 
the  Land,  with  thirteen  maps  and  a  plate.  London,  4901. 
in-8°. 

R.'E.  Peake.  On  the  results  of  a  Deep-Sea  sounding 
Expédition  in  the  North  Atlantic  during  the  Summer  of 
4899.  London,  4901  ;  in-8°;  2  cartes. 

Dons  de  la  Société  hongroise  de  Géographie  à  Buda- 
pest: 

Resultate  der  wissenschafllichen  Erforschung  des  Bala- 
tonsees.  I.  Bd  V.  Th.  I.  Section  :  Saringer.  D*  Johann.Tem- 
peraturverhâltnisse  des  Balaton-Wassers  mit  27  Tabellen 
and  45  Textfiguren.  Wien  4904;  in-4«,  III.  Bd  IV.  Th. 
If  Stefan  von  Bolemann.  Beschreibung  der  Kurorten  und 
Sommerfrischen  am  Balatonsee,  mit  IX  Tafeln  und  43  Fi- 
gure n.  Wien,  4900;  in-4°. 

Dons  de  M.  Maurice  Lugeon,  professeur,  M.  E.  : 
Maurice  Lugeon.  Sur  la  découverte  d'une  racine  des 
Préalpes  suisses.  Paris,  4904  ;  in-4°  (Extr.  des  C.  R.  des 
séances  de  l'Académie  des  Sciences). 

Maurice  Lugeon  et  Georges  Rœssinger.  Géologie  de  la 
haute  vallée  de  Lauenen  (Préalpes  et  Hautes-Alpes  ber- 
noises). Lausanne,  4904;  in-8°  (Extr.  des  Arch.  des  Se. 
phys  et  natur.,  t.  XI,  janv.  4904). 

Acquis  par  la  Société  de  Géographie  de  Genève  : 
Dictionnaire   géographique  de  la   Suisse.    Neuchâtel, 
4904  ;  livraisons  9  à  45,  Bàle-Ville-Bichelsee. 

Dons  du  Bureau  topographique  fédéral  : 

Atlas  topographique  de  la  Suisse.  XLIX6  livraison, 
N°  5  bis.  Beurnevesin,  252,  Weesen.  272  bis,  Rankweil, 
425  bis,  Glurns,  436  ter,  Anthy,  479,  Gryon,  543  bis, 
Chiavenna. 

Dons  de  la  Société  géographique  de  Roumanie  (Buca- 
rest) : 

George  Ivan  Lahovari.  etc.  Marele  Dictionar  Geografical 
Rominiei.  Vol.  IV.  fasc.  I  et  II.  Bucuresti,  4904,  in-4°. 
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Dons  du  U.  S.  Department  of  Agriculture  : 
Frank  H.  Hitchcock,  chief,  section  of  foreign  Markets. 
Washington.  1900;in-8°,  Bulletins:  N°  20  Agricullural 
Exports  of  the  U.  S.  by  Countries  1895-99;  N°  21   Agri- 
cultural  Imports  of  the  U.  S.  by  Countries  1895-99. 

Dons  de  l'auteur,  M.  le  colonel  L.  Porro,  chef  du  ser- 
vice géographique  de  l'armée  italienne  : 

Guida  allô  studio  délia  geografla  militare.  Turin,  1898  ; 
in-8;  gravures  et  cartes. 

Notes  sur  l'étude  scientifique  de  la  géographie  militaire, 
traduit  par  le  capitaine  H.  Picard.  Paris,  1898  ;  in-8. 

Iowa  geological  Survey.  Annual  Report  1899  (Vol.  X) 
with  accompanying  papers  (Samuel  Calvin  et  H.  F.  Bain). 
Des  Moines,  1900;  in-4°,  M  pi.,  102  fig.,  10  cartes.  (Don 
du  Iowa  geological  Survey). 

Office  iHrector  census  of  Porto-Rico:  Report  on  the  census 
of  Porto-Rico.  1899.  Lieut.-col.  J.  P.  Sanger,  Inspector- 
general,  Director,  etc.  Washington,  1900  ;in-8°,  planches, 
cartes,  figures,  tabelles,  etc.  (Don  du  War  Department 
(Washington)  U.  S.  A.). 

Af"1*  la  Comtesse  Outaroff:  Tombes  de  la  chaîne  du  Cau- 
case. Tome  VIII,  Moscou,  1900;  in-4e,  carte,  planches  et 
figures,  en  langue  russe.  (Don  de  l'auteur,  M.  C). 

Wissenschaftliche  Beihefte  zum  deutschen  Kolonialblatt 
Mittheilungen  von  Forschungsreisenden  und  Gelehrten 
aus  deutschen  Schutzgebieten  XIV.  Bd,  1891, 1.  Heft.  Ber- 
lin, 1901  ;  in-8°,  3  cartes  et  9  planches  de  figures.  (Don  du 
Deutsches  Kolonialblatt.  Berlin). 

/.  Scott  Keltk,  Editor  :  The  statesman's  Year-Book.  Sta- 
tistical  and  Historical  annual  of  the  States  of  the  World 
for  the  Vear  1901.  38.  annual  publication.  London,  1901  ; 
in-8,  5  cartes.  (Don  de  l'éditeur,  M.  C). 

Statistique  de  la  Suisse;  127e  livraison:  Mouvement  de 
la  population  de  la  Suisse  pendant  l'année  1899.  Berne, 
1901  ;  in- 4°.  (Don  du  Bureau  fédéral  de  statistique). 

Arthur  de  Claparède.  Coup  d'œil  sur  la  Géographie  et  ses 
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divisions  en  général  et  sur  la  Géographie  Economique  el 
Sociale  en  particulier.  Genève,  1901  ;  in-8°.  (Don  de  l'au- 
teur, M.  E.). 

Catalogo  historico  e  descriptivo  do  Museo  Naval.  1901. 
Rio-de-Janeiro,  1901  ;  in-8.  (Don  de  la  Revista  Maritima 
Brazileira). 

R.  Gautier,  directeur  de  l'Observatoire.  Le  Climat  de 
Genève.  Genève,  1901  ;  in-12,  figures  dans  le  texte.  (Don 
de  l'auteur,  M.  E.). 

PUBLICATIONS   PÉRIODIQUES 
(reçues  du  l,r  février  au  31  mai  1901). 

Berne.  —  Bibliothèque  nationale  suisse.  Bulletin  biblio- 
graphique. 1re  année,  1901,  nos  1,  2,  3,  4. 
Genève. —  Société  de  géographie.  Le  Globe.  T.  XL  (5e 
série,  t.  XII).  Bulletin:  n°  1,  mars  1901. 
Id.  Sections  romandes  du  Club  alpin  Suisse. 

L'Écho  des  Alpes:  Supp1 1900,  37*  année. 
1901,  n°»  2-5. 
Id.  Société  des  anciens  élèves  de  l'École  supé- 

rieure de  Commerce  de  la  Ville.  Bulletin 
trimestriel  :  1901,  n°  51  (avril). 
Id.  Société  des  Arts  graphiques.  Les  procédés 

modernes  d'illustration.   Revue  illustrée 
bi-mensuelle  :  4e  série  1901,  n°  4. 
Lausanne.  —  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles. 
Bulletin  :  4e  série.  Vol.  XXXVI,  n°  138;  Vol.  XXXVII. 
n»139. 

Paris.  —  Société  de  géographie.  La  Géographie,  journal 
mensuel.  Bulletin  de  la  Société  :  Année 
1901,  nos2-5. 

Id.  Société  de  géographie  commerciale.  Bulletin  : 
1899,  t.  XXI,  nos  11-12;  1900,  t.  XXII,  n<» 
6-10,  11  ;  1901,  t.  XXIII,  nos  1-2. 

Id.  Comité  de  l'Afrique  française.  Bulletin  :  1901. 
n0f  2-4  Renseignements  coloniaux:  1901. 
n°"  2-3. 
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Paris.  —  Journal  asiatique  :  4900,  tome  XVI,  n°  3,  1904, 
t.  XVII,  n<>  1. 
Ici.        Revue  de  géographie  :  XXIVe  année,  n*  £-4 1 

(février-mai). 
Id.        Revue  géographique  internationale:  4900,  n°* 

299-301;  4901,  n°*  302-304. 
Id.        Le  Tour  du  Monde:   1901,  n"  5-19,  24-22. 
Id.        Revue  diplomatique:  1901,  n00  5-22. 
Id.        Etudes  américanistes  :  1899-1900.  1re  année- 
Tome,  I.  n°  6. 
Bordeaux.  —  Société  de  géographie  commerciale.  Bul- 
letin: 1901,  nM  3-10. 

Dunkerque.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  n°  42, 
1901. 

Le  Havre.  —  Société  de  géographie  commerciale.   Bul- 
letin :  1900,  17e  année,  trim.  3-4. 

Laon.  —  Société  de  géographie  de  l'Aisne.   Bulletin  r 
1901,  n°  1. 
Lille.  Société  de  géographie.  Bulletin:  1901,  nos  1-4. 
Lorient.  —  Société  bretonne  de  géographie.  Bulletin  : 
1900,  3e  et  4e  trim. 
Lyon.  —  Société  de  géographie.  Bulletin:  4901,  2e trim. 
Nancy.  —  Société  de  géographie  de  l'Est.  Bulletin:  46P 
trim.  de  1904. 

Oran.  —  Société  de  géographie  et  d'archéologie  de  la 
prov.  d'Oran.  Bulletin  :  1900,  23e  année,  l.  XX,  n°  85. 
Bulletin  :  1 901 ,  24e      »      t.  XXI,  n*  86. 
Tours.  —  Union  géographique  du  Centre.  Revue  :  1900, 
17e  année,  n°  1  ;  1901,  18e  année,  n°  1. 

Tunis.  —  Institut  de  Carthage.  Revue  tunisienne:  4904, 
8e  année.  n°  30. 

Anvers.  —  Société  royale  de  géographie.  Bulletin  :  4900, 
n°  4,  1901,  n°»  1  et  2. 

Le  Caire.  —  Société  Khédiviale  de  géographie.  Bulletin  : 
1901.  Ve  série,  n°  9. 
Id.  Institut  égyptien.  Bulletin:  4e  série,  n#  40, 

4900,   fasc.  nos  1-4:  1901   fasc.  5.  Mé- 
moires :  Tome  IV,  fasc.  2  et  tables. 
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Buenos-Ayres.  —  Bulletin  mensuel  de  statistique  muni- 
cipale :  1900,  n°  12,  1901,  n08  1,  2  et  3. 

Londres.  —  Royal  geographical  Society.  Geogr.    Jour- 
nal: 1901,  vol.  XVII,  n08  2-5. 
»    •       Royal  Meteorological  Society,  Quaterly Jour- 
nal ;  1901.  vol.  XXVII,  n<>»  117-118. 
»  Meteorological  Oflice. —  Monthly  pilot  chart. 

Sheet  n°  1  (April  1901),  2  (Mai),  3  (Juni). 
Manchester. —  Geographical  Society.  Journal  :  Vol.  XVI, 
n°8  7-9,  10-12. 

Edimbourg.  —  Royal  Scottish  geographical  Society.  Ma- 
gazine :  1901,  vol.  XVII,  n08  2-5. 

Melbourne.  —  Royal  geographical  Society  of  Australa- 
sia.  Victoria-Branch.  Transactions  :  Vol.  XVIII,  Part.  2, 
1900. 

Toronto.  —  Canadian  Institute.  Proceed.  n°  1 0.  Jan.  1 901 . 
Vol.  II,  part.  4. 

New- York.  —  American  geographical  Society.  Bulletin: 
vol.  XXXII,  1900,  n°  5,  vol.  XXXIII,  n°- 1-*. 

Washington.  —  National  Géographie  Society.  Magazine: 
vol.  XII,  1901,  n08  1-5. 

Philadelphie. —  Geographical  Society.  Bulletin  :  vol.  III, 
n08 1  et  2.  Index  du  vol.  II.  May  1896-Dec.  1900. 


St-Gall.  —  Ostschweizerische  geograph.-kommerz.  Ge- 
sellschaft.  Mitteilungen  :  1900,  Heft.  IL 

Zurich.  —  Geographisch-Ethnographische  Gesellschaft. 
Jahresbericht  fur  das  Jahr  1899-1900  mit  einer  wiss. 
Beilage. 

Berlin.  —  Deutsches  Kolonialblatt  :  1901.  XII.  Jahrg. 

Jahresbericht  uber  die  Entwickelung  der 

deutschen  Schutzgebiete  im  Jahre  1899- 

1900. 
Id.       Deutsche  Kolonial-Gesellschaft.  Deutsche  Ko- 

lonial-Zeitung  :  1901.  nos  5-22. 
Id.       Gesellschaft  fur  Erdkunde.  Verhandlungen  : 

1 901 ,  n08 1 ,  3,  i  et  ô ;  Zeitschrift,  1 900,  n°  6, 

1901.  n°  1. 
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Brème.  —  Geographische  Gesellschaft.  Deutsche  geo- 
graphische  Blàtter:  Bd  XXIV,  n°«  1-2. 

Gotha.  —  Mitteilungen  aus  Justus  Perthes  geogr.  Ans- 
talt:  1901,  Bd47,  n°«  2-5. 

Munich. —  Geographische  Gesellschaft  Jahresbericht: 
Heft18,  1898-1899. 
Vienne.  —  K.  K.  Geographische  Gesellschaft.  Mitteilun- 
gen :  1900.  Band  XLIII,  n"  11  et  12;  1901. 
BdXLIV,  n"1-4. 
Id.       Anthropologische  Gesellschaft.  Mitteilungen  : 
1900.  Band  XXX.  Heft  6. 


Buda-Pest.  —  Société  hongroise  de  géographie.  Bulle- 
tin :  1899,  t.  XXVII,  fasc.  1-10  et  abrégé  pour  les  n°«  1-10. 


Rome.  —  Bolletino  del  Ministero  degli  Affari  esteri  : 

Indice  Anno  1900,  1901,  n"  186-198. 
Id.         Societa  geographica  Italiana.  Bolletino  :  1 901 , 

n08  2,  4  et  5. 
Id.  Cosmos  del  prof.  Guido  Cora:  Série  IL  vol. 

Xin,  1901,  n°1. 
Milan.  —  R.  Istituto  lombardo  di  Scienze  e  Lettere. 

Rendiconti    Série  II,  vol.    XXXI,   1898; 

vol.  XXXII,   1899.   Memorie  vol.   XVIII, 

fasc.  VI,  1898;  VII  et  VIII,  1899  ;  IX  et  X, 

1900. 
Id.  L'Esplorazione  commerciale  e  TEsploratore  : 

XVI,  1901,  n092-9. 


Madrid.  —  Sociedad  geografica.  Boletin  :  1900.  t.  XLII, 
trim.  4.  Revista  de  geogr.  colonial  y  mercantil:  1901. 
tome  II,  n°*  1,  2  et  3. 

Manille.  —  Observatorio  meteorologico.  Observaciones  : 
Ano  1898.  2e,  3e  et  4e  trim. 

Mexico.  —  Secretaria  de  Fomento.  Colonization  e  In- 
dustria.  Boletin  de  agricultura,  mineria  e 
Industrias.  Afio  IX,  nos  10-12.  Ano  X,  n°  1 
(Julio  de  1900),  2-4. 
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Mexico.  —  Seeretaria  de  Hacienda  y  Credito  publico. 
Seccion  de  estadistica  :   Boletin  de  Esta- 
distica  fiscal  n08  208-216.  2°  sera,  de  1900 
del  afio  fisc.  1  899-1 900  y  1  °  sem.  1 900-1 901 . 
Resumen  de  la  Importation  y  de  la  Expor- 
tation n08  23  et  24,  déc.  de  1900  y  VII-XII 
1900  Enero  de  1901. 
Id.         Observatorio  meteorologico-magnetico  cen- 
tral. Boletin  mensual  :  1900,  n08  7-12. 
Id.         Sociedad  cientifica  Antonio  Alzate  Memorias 
y  Revista:  XIV,  1899-1900,  n08  9-12. 
Tacubaya  (Mexique).  —  Observatorio  Astronoraico  na- 
tional. Anuario  :  Afio  XXI,  1901.  Boletin,  tom.  II,  n°  7. 

San  José  de  Costa-Rica.  A.  C.  —  Instituto  Fisico  geo- 
grafico  national,  Boletin  n08 1  et  2. 

Montevideo.  —  Museo  National.  Anales:  1900,  fasc.  17 
et  18. 

Buenos-Aires.  —  Republique  Argentine.  —  Publication 
du  bureau  démographique  national.  —  Bulletin  démogra- 
phique argentin  :  2e  année,  mars  1901,  n°  5. 


Lisbonne.  —  Sociedade  de  geographia.  Boletin  :  17e  sé- 
rie. n08  5-7. 
Id.  Revista  Portugueza  colonial  e  maritima  : 

4°anno,  1901,  n08  40-43. 
Porto.  —  Associacâo  commercial.  S. —  Relatorio  da  di- 
reccâo  no  anno  de  1900. 

Rio-de-Janeiro.  —  Revista  maritima  Brazileira  :  XX 
anno,  1900-1901,  n08  5-7. 

Bahia  (Brésil).  —  Instituto  geographico  e  historico  da 
Bahia,  Revista  trimensal  :  Anno  VII,  1900,  Vol  VII,  n°  25. 


Bucarest.  —  Société  géographique  de  Roumanie.  Bulle- 
tin :  XXI  anul,  n°  2. 


Amsterdam.  —  Société  royale  néerlandaise  de  géogra- 
phie. Tijdschrift:  1901.  Deel  XVIII.  n0$  2  et  3. 
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Copenhague.  —  Société  royale  de  géographie.  Tidsknft: 
16d«  Bind,  1901-1902,  n°" 1-2. 


Stockholm.  —  Svenska  Turistfôreningen  (Société  sué- 
doise de  touristes)  :  Arsskrift  for  ar  1901 . 


St-Pétersbourg.  —  Société  impériale  russe  de  géogra- 
phie. Bulletin  :  tome  XXXVI,  1900,  nM  3,  4  et  5.  Annuaire 
1900. 

Tiflis.  —  Société  impériale  russe  de  géographie,  section 
caucasienne.  Bulletin  1900,  n08  5,  6  et  7.  Mémoires  tome 
XXII,  1901,  n°M  et  2. 
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DEUX  MOIS 

» 

D'EXPLORATION  DANS  L'OURAL 

(RASTESSKAYA  DATCHA) 


PAR 

Louis  DUPARC 

Professeur  à  l'Université  de  Génère. 
Avec  une  carte. 


I.  —  Introduction. 

En  1897,  lors  du  congrès  géologique  internatio- 
nal de  St-  Pétersbourg,  j'ai  une  première  fois  visité 
l'Oural  sous  la  conduite  des  géologues  russes  qui  ont 
fait  l'étude  des  régions  situées  sur  notre  trajet.  Par- 
tis de  Moscou  par  le  chemin  de  fer  transsibérien, 
nous  avons  traversé  la  grande  chaîne  de  l'ouest  à 
Test,  dans  la  région  particulièrement  intéressante  de 
Zlataoust-Miask-Tschelabinsk  qui,  comme  on  sait, 
est  un  centre  industriel  et  minier  fort  important.  De 
cette  dernière  localité,  nous  avons  regagné  l'Europe 
par  la  ligne  de  Kychtim-Ekaterinebourg-Tschousso- 
waïa-Perm,  qui  longe  la  chaîne  sur  plus  de  400  kilo- 
mètres, et  la  coupe  transversalement  à  350  kilomè- 
tres au  nord  du  chemin  de  fer  transsibérien.  Pendant 
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les  quelques  vingt  jours  que  dura  notre  voyage,  nous 
avons  pu  nous  familiariser  avec  les  caractères  géo- 
logiques et  géographiques  les  plus  importants  de  la 
grande  chaîne,  puis  aussi  nous  faire  une  idée  des 
difficultés  matérielles  sans  nombre  que  rencontrèrent 
ceux  qui,  les  premiers,  firent  connaître  la  géologie  de 
ces  régions.  A  cette  époque,  lorsque  je  m'embarquais 
à  Pcrm  sur  la  Kama,  je  pensais  avoir  dit  un  adieu 
définitif  à  cet  Oural  mystérieux,  et  je  ne  songeais  pas 
que,  trois  ans  plus  tard,  je  serais  appelé  à  y  retourner, 
mais  poux*  y  mener  cette  fois  la  dure  mais  intéres- 
sante vie  de  l'explorateur. 

L'été  dernier,  en  effet,  j'ai,  en  compagnie  de  mon 
assistant  le  Dr  F.  Pearce  et  de  Mme  Tikanowitch,  qui 
a  bien  voulu  nous  servir  d'interprète,  passé  deux  mois 
entiers  dans  une  région  fort  peu  connue  et  presqu'in- 
habitée,  pour  y  effectuer  des  recherches  minières. 
Cette  région,  qui  porte  le  nom  de  Rastesskaya  Dat- 
cha, est  située  dans  le  district  de  Solikamsk,  sensi- 
blement au  nord  de  la  limite  la  plus  septentrionale 
de  mon  premier  voyage  ;  elle  fait  encore  partie  de 
l'Oural  moyen  ou  peut-être  déjà  de  l'extrémité  sud 
de  POural  du  nord,  et  comprend  le  bassin  et  le  cours 
supérieur  de  la  rivière  Kosswa  comme  aussi  de  ses 
affluents  principaux,  les  rivières  Tilaï,  Tepil  et  Kyria. 
Cette  région  s'étend  de  la  ligue  de  partage  des  eaux 
asiatiques  et  européennes  vers  Test,  jusqu'à  une 
droite  passant  par  les  villages  de  Verkh-Kosswa  et 
Troïtsk  à  l'ouest;  la  limite  nord  de  la  zone  explorée 
passe  aux  sources  des  rivières  Jewskaïa,  la  limite  sud 
ne  dépasse  pas  les  sources  de  la  rivière  Kyria. 
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La  localité  habitée  la  plus  importante,  le  chef-lieu 
de  la  Rastesskaya  Datcha,  est  le  petit  village  de 
Rastess  situé  sur  la  Kyria,  qui  compte  quelques  mai- 
sons seulement.  C'est,  avec  les  hameaux  de  Verkh- 
Kosswa  et  de  Kyria,  la  seule  localité  habitée  de 
cette  vaste  contrée  ;  il  faut  y  ajouter  cependant  les 
deux  laveries  de  platine  de  Sosnowka  et  de  Malinka- 
Kosswa,  sortes  de  villages  improvisés  perdus  dans 
Tinterminable  forêt  qui  couvre  le  pays. 

Le  véritable  centre  géographique  et  administratif 
de  la  contrée  est  la  petite  ville  de  Kizel,  située  à  vol 
d'oiseau  à  80  kilomètres  environ  de  Rastess.  Celle-ci 
compte  quelques  milliers  d'habitants  (deux  à  trois)  ; 
elle  est  reliée  à  Perm  par  la  ligne  Tschoussowaïa- 
Solikamsk,  et,  avec  ses  quatre  hauts-fourneaux,  repré- 
sente un  centre  industriel  dont  l'importance  s'accroît 
par  le  fait  que  les  terrains  carbonifères  qui  affleurent 
non  loin  de  là,  sont  productifs,  ce  qui  n'est  pas  le  cas 
plus  au  sud  ;  le  charbon  de  terre  manque  en  effet 
dans  l'Oural,  de  la  ligne  Kizel- Goubacha  jusqu'à 
l'extrémité  sud  de  la  chaîne.  Tout  est  concentré  à 
Kizel  et  c'est  par  là  qu'il  faut  inévitablement  passer 
pour  se  rendre  dans  la  Rastesskaya-Datcha  et  surtout 
pour  se  procurer  les  moyens  d'organiser  une  expé- 
dition. 

Parti  de  Genève  le  15  juillet  1900,  je  me  suis  tout 
d'abord  rendu  de  Nijni-Novgorod  à  Perm  par  la 
Kama.  Le  trajet  par  eau  est  plus  court  que  par  la 
voie  ferrée  qui  fait  un  immense  détour  ;  il  est  aussi 
infiniment  plus  agréable  à  cette  époque  de  l'année  où 
les  chaleurs  dans  la  plaine  de  Russie  sont  intolérables. 
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Les  bateaux  qui  font  le  trajet  sur  la  Volga,  puis 
sur  la  Kama  entre  Nijni  et  Perm,  sont  très  confor- 
tables, la  nourriture  y  est  excellente  et  variée,  et  le 
spectacle  des  rives  et  des  falaises  rougeâtres  qui 
encaissent  les  deux  grands  fleuves  ainsi  que  l'aspect 
grandiose  de  leur  confluent,  sont  toujours  un  attrait. 

Nijni  n'offre  pas  encore  à  cette  époque  l'animation 
qu'elle  présente  un  mois  plus  tard,  au  moment  de  la 
grande  foire;  mais  déjà  les  préparatifs  commencent  : 
le  pont  volant  sur  l'Oka,  qui  relie  la  ville  avec  le 
quartier  de  la  foire,  pont  qui  chaque  hiver  est  démoli 
à  cause  des  glaçons  qui  se  produisent  au  moment  de 
la  débâcle  du  printemps,  est  rétabli.  A  chaque  pas 
on  croise  des  figures  orientales  bizarres,  venues  depuis 
quelques  jours  seulement  et,  du  quartier  de  la  foire  „ 
ville  immense  et  naguère  vide  et  silencieuse,  s'élève 
un  vague  brouhaha  qui  indique  que  Ton  tra- 
vaille et  que  l'on  distribue  dans  les  divers  magasins 
ces  énormes  quantités  de  marchandises,  venues  de 
tous  les  points  de  la  Russie  et  de  l'Orient. 

A  peine  le  bateau  a-t-il  quitté  le  port  de  Nijni  pour 
glisser  sur  les  eaux  grisâtres  de  la  Volga,  que  Ton 
croise  à  chaque  instant  d'innombrables  flottilles  de 
barques  et  de  navires  traînés  par  des  remorqueurs  ; 
c'est  une  circulation  d'une  intensité  extraordinaire  ; 
ici  ce  sont  des  convois  de  bateaux-citernes  amenant 
de  Bakou  des  milliers  de  pouds  de  naphte,  là  des 
navires  de  forme  étrange  chargés  de  bétail,  là  encore 
des  barques  marchandes  transportant  à  Nijni  *des 
produits  métallurgiques  venus  de  l'Oural  par  la  Kama 
ou  la  Volga. 
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Les  populations  bariolées  et  curieuses  qui  se  pres- 
sent aux  débarcadères  contribuent  encore  à  atténuer 
la  monotonie  d'une  navigation  qui  se  prolonge  pen- 
dant trois  jours  :  russes,  tartares,  inordvas,  tsiganes, 
baskirs,  etc.,  se  rencontrent  à  l'envi  le  long  de  la 
Kama  et  voyagent  en  nombre  sur  les  bateaux  de  la 
compagnie  Kamensky-Loubimoff.  Dans  les  ports,  les 
marchands  de  concombres,  de  poissons  salés  et  de 
pastèques,  offrent  leur  marchandise  aux  chalands 
qui  vont  s'embarquer  et  qui  s'approvisionnent  large- 
ment pour  éviter  la  table  d'hôte  incompatible  avec  la 
modicité  de  leurs  ressources.  Tout  ce  monde  grouille 
et  s'agite  sur  la  plateforme  du  débarcadère,  puis  finit 
par  s'engouffrer  dans  l'entrepont.  Chacun  alors 
s'arrange  de  la  façon  qui  lui  paraît  la  plus  confor- 
table selon  la  longueur  du  trajet  à  parcourir  ;  hommes, 
femmes  et  enfants  s'entassent  dans  un  espace  souvent 
trop  petit,  puis  bientôt  un  ou  deux  samovars,  sortis  on 
ne  sait  d'où,  fument  sur  les  tables  et  l'on  prend  le  thé 
que  l'on  déguste  avec  lenteur. 

Les  eaux  de  la  Kama  sont  troubles  et  plus 
colorées  que  celles  de  la  Volga,  par  suite  des  arènes 
rougeàtres  du  permien  qu'elles  charrient  ;  le  flot  est 
lent  et  coule  entre  une  berge  généralement  escarpée, 
en  forme  de  falaise  sur  la  rive  droite,  tandis  que  la 
gauche  est  plutôt  basse  et  sablonneuse.  La  Kama  est 
une  grande  artère  pour  la  circulation  interne  de  la 
Russie,  et  la  ville  de  Perm  bâtie  sur  la  rive  gauche 
qui,  en  cet  endroit,  est  élevée  et  assez  rapide,  repré- 
sente le  centre  de  l'activité  industrielle  et  com- 
merciale de  toute  une  vaste  région  de  l'Oural.  En 
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somme,  elle  offre  l'aspect  assez  banal  d'une  ville 
importante  des  bords  de  la  Volga  ou  de  la  Kama; 
c'est  une  association  bizarre  à  première  vue  d'édi- 
fices assez  élégants  et  de  maisons  de  bois  plus 
ou  moins  primitives,  alignés  le  long  de  rues  qui,  par 
le  soleil,  se  couvrent  de  poussière,  et  par  la  pluie 
s'enduisent  d'une  boue  visqueuse  qui  ne  rend  pas  pré- 
cisément la  circulation  agréable. 

De  Perm  à  Kizel  on  compte  224  verstes,  soit 
240  kilomètres  environ  ;  la  ligne  coupe  obliquement 
les  premiers  contreforts  de  l'Oural,  mais  de  la  voie, 
et  surtout  par  le  mauvais  temps,  on  ne  voit  guère  le 
paysage;  le  train  marche  d'ailleurs  avec  une  sage 
lenteur,  de  sorte  que,  partis  vers  les  trois  heures  de 
Perm,  nous  arrivions  à  Kizel  le  lendemain  au  matin 
seulement,  pour  en  repartir  déjà  le  surlendemain.- 

Kizel,  pour  quiconque  connaît  les  petites  villes 
industrielles  de  l'Oural,  n'offre  rien  de  saillant  C'est 
une  bourgade  formée  par  la  réunion  d'une  multitude 
de  cabanes  en  bois  distribuées  sans  ordre  sur  les 
pentes.  Les  rares  rues  qui  y  sont  tracées  deviennent, 
par  le  mauvais  temps,  impraticables  pour  des  gens 
non  habitués  au  pays  ;  on  enfonce  dans  la  boue  jus- 
qu'à mi-jambe,  et  malheur  à  l'imprudent  voyageur  qui 
cherche  son  salut  dans  un  véhicule  quelconque,  il  est 
bientôt  couvert  de  boue  des  pieds  à  la  tête.  Il  con- 
vient cependant  d'ajouter  qu'au  bout  de  quelques 
jours  on  ne  fait  plus  attention  à  ces  bagatelles,  un 
voyage  dans  l'intérieur  du  pays  réserve  bien  d'autres 
surprises. 

A  Kizel,  grâce  à  M.  Grammatchikow,  ingénieur- 
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directeur  des  usines  de  Kizel,  j'ai  pu  compléter  mon 
équipement  et  trouver  le  personnel  ainsi  que  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  mener  à  bien  mon  entre- 
prise. J'avais  emporté  de  Genève  tout  le  matériel 
nécessaire  à  un  campement  prolongé  en  pleine  forêt, 
dans  un  pays  que  je  savais  pluvieux  et  humide  :  tente 
parfaitement  étanche,  ustensiles,  instruments,  phar- 
macie, vêtements  spéciaux  destinés  à  nous  protéger 
contre  la  pluie,  avaient  été  soigneusement  préparés 
et  revisés  au  départ  ;  mais,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  l'expérience  a  démontré  qu'il  faut 
réduire  son  bagage  et  que  le  mieux  est  de  vivre  de 
la  vie  des  gens  du  pays  accoutumés  à  séjourner  sou- 
vent plusieurs  mois  en  plein  air. 

De  Kizel,  mon  itinéraire  était  de  gagner  le  plus 
rapidement  possible  un  point  habité  qui  pût  me  ser- 
vir de  centre  de  ravitaillement  et  surtout  me  fournir 
les  hommes  nécessaires  aux  différentes  recherches 
que  je  devais  effectuer.  Rastess  est  sans  doute  le 
centre  le  plus  populeux,  mais  il  était  trop  éloigné  des 
massifs  de  Kosswinsky-Tilaï,  voisins  de  la  ligne  de 
partage,  que  je  désirais  explorer  d'une  façon  toute 
particulière.  J'ai  choisi  de  préférence  la  laverie  de 
platine  de  Sosnowka,  laquelle  est  située  sur  la  rivière 
du  même  nom,  au  pied  même  du  Kosswinsky-Kamen. 

Cette  laverie,  qui  possède  une  administration  et  un 
personnel  assez  considérable,  devait  me  fournir  le 
monde  nécessaire  pour  m'accompagner  et  effectuer 
les  divers  travaux  que  j'avais  en  vue.  Dans  la  règle, 
une  expédition  comme  la  nôtre  nécessite  dix  à  quinze 
ouvriers  avec  un  domestique  et  surtout  un  chasseur 
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destiné  au  ravitaillement  de  la  caravane.  Celui-ci 
doit  connaître  autant  que  faire  se  peut  le  pays,  ce 
qui  est  rare  ;  les  ouvriers,  employés  dans  les  mines  ou 
les  laveries  situées  au  cœur  même  de  l'Oural,  étant 
généralement  des  salariés  venus  des  points  les  plus 
divers  de  la  Russie  ou  de  la  Sibérie,  qui  rarement 
se  sont  écartés  du  point  sur  lequel  ils  vivent  et 
travaillent.  Les  rares  habitants  des  villages  de  Ras- 
tess,  Kyria  ou  Verkh-Kosswa,  ne  connaissent  égale- 
ment que  très  imparfaitement  les  régions  limitrophes 
de  leur  village;  seuls  les  chasseurs  professionnels  qui, 
pendant  l'hiver,  parcourent  d'immenses  étendues, 
connaissent  un  peu  la  région;  quant  à  la  carte  topo- 
graphique de  TOural  au  1  :  420  000,  elle  est  à  trop 
petite  échelle  et  d'une  exactitude  trop  problématique 
dans  certaines  localités  pour  permettre  de  se  diriger  ; 
le  relief  du  terrain  n'y  est  d'ailleurs  pas  figuré.  Le 
mieux  est  de  se  faire  un  canevas  topographique  en  uti- 
lisant les  données  existantes  et  celles  que,  d'un  point 
élevé  de  la  région,  on  peut  facilement  établir,  puis 
de  s'aider  de  ces  documents  et  de  l'expérience  de 
celui  qui  vous  accompagne.  A  Sosnowka,  grâce  à 
l'administration,  j'ai  pu  me  procurer  un  chasseur 
excellent,  notre  brave  Stepan  natif  de  Rastess,  qui 
connaissait  admirablement  la  contrée  et  s'est  montré 
toujours  d'un  dévouement  et  d'une  fidélité  incompa- 
rables. 

Le  parcours  du  trajet  de  Sosnowka  à  Kizel  est 
assez  considérable  et  demande  plusieurs  jours  pour 
être  effectué  avec  des  moyens  de  locomotion  variés. 
On  se  rend  tout  d'abord  de  Kizel  à  Troïtsk  sur  la 
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Kosswa,  petite  localité  née  de  l'exploitation  dune 
mine  de  fer  importante.  Le  parcours,  qui  est  de 
50  kilomètres  environ,  s'effectue  entièrement  à  che- 
val. Le  sol  y  est  formé  d'une  série  successive  d'ondu- 
lations couvertes  d'épaisses  forêts  presque  toujours 
marécageuses;  le  chemin  n'est  qu'un  sillon  tracé  à 
travers  forêts  et  marécages.  Par  la  pluie  qui  tombe 
presque  tous  les  jours  en  abondance,  il  se  transforme, 
comme  tous  les  chemins  de  l'Oural,  en  véritable  fon- 
drière. Sur  les  marécages  on  jette  des  troncs  coupés, 
mis  les  uns  à  côté  des  autres,  formant  ainsi  des 
espèces  de  ponts  qui  se  continuent  souvent  sur  des 
kilomètres;  les  chevaux  glissent  à  tout  instant  sur 
ces  troncs  mouillés  ou  pourris,  et  il  faut  faire  des  pro- 
diges d'adresse  pour  ne  pas  tomber  ou  laisser  tomber 
sa  bête.  Nulle  part  on  ne  rencontre  d'habitation  ;  à 
mi-chemin  seulement,  à  l'endroit  appelé  Semianowka, 
on  trouve  quelques  maisons  occupées  par  des  ouvriers 
qui  fabriquent  du  charbon  de  bois  destiné  à  l'alimen- 
tation des  hauts-fourneaux  de  Kizel.  Ce  trajet  est 
d'une  monotonie  sans  égale  ;  par  la  phiie  qui  tombait 
depuis  Kizel  en  abondance,  il  nous  a  paru  interminable 
bien  que  nous  l'ayons  fait  en  deux  étapes,  et  cette  pre- 
mière chevauchée  par  ces  chemins  atroces  avec  les- 
quels nous  devions  nous  familiariser  si  complètement 
dans  la  suite,  eût  été  bien  difficile  sans  l'habileté  et 
l'expérience  de  notre  guide  et  ami  le  forestier  Xicolai 
Paulowitch  qui,  à  maintes  reprises,  vint  nous  délivrer 
d'une  position  critique  dans  laquelle  nos  chevaux 
s'étaient  engagés. 

De  Troïtsk,  pc^r  gagner  Sosnowka,  le  chemin  le 
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plus  facile  consiste  à  remonter  le  cours  de  la  rivière 
Kosswa,  puis  ensuite  de  son  affluent  la  Tilaï  jusqu'à 
la  jonction  de  cette  rivière  avec  la  Sosnowka,  à  une 
verste  et  demie  de  la  laverie.  Par  le  beau  temps,  ce 
trajet  prend  environ  trois  jours  ;  par  les  hautes  eaux 
il, est  impraticable  car  il  est  alors  impossible  de  fran- 
chir les  rapides  deTouloum  situés  en  amont  de  Verkh- 
Kosswa;  il  faut  dans  ce  cas  remonter  la  rivière  jusqu'à 
Verkh  -  Kosswa,  puis  de  là  se  rendre  à  cheval  à 
travers  la  forêt  jusqu'à  Rastess  et,  de  cette  dernière 
localité,  gagner  Sosnowka  par  le  même  mode  de  loco- 
motion. Le  trajet  est  alors  sensiblement  plus  long  ;  nous 
avons  dû  le  faire  ainsi  à  l'aller,  vu  les  hautes  eaux, 
tandis  que  le  retour  s'est  effectué  par  le  premier  che- 
min indiqué.  Ce  voyage  sur  la  Kosswa  est  plein  de 
charme  ;  on  remonte  la  rivière  en  longues  pirogues 
que  deux  hommes  placés  l'un  à  l'avant  l'autre  à  l'ar- 
rière manœuvrent  à  la  gaffe  avec  une  précision 
extraordinaire.  Trois  hommes  suffisent  pour  charger 
complètement  ces  frêles  esquifs  qui  glissent  silencieu- 
sement à  travers  les  hautes  herbes  qui  couvrent  la 
rivière,  en  soulevant  des  essaims  de  canards  sauvages 
et  d'autres  oiseaux  aquatiques. 

Les  berges  sont  toujours  boisées  et  parfois  assez 
escarpées;  le  paysage  est  sombre  et  froid,  mais 
ne  manque  pas  de  grandeur,  et  le  coup  d'œil  que 
présente  notre  petite  flottille  coupant  le  fil  de  l'eau 
noirâtre  de  la  rivière  n'est  pas  sans  pittoresque.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  on  s'arrête  sur  une  berge,  dispo- 
se le  campement,  allume  les  feux  ,et  après  un  repas 
sommaire   nous  inaugurons   pour  la  première  fois 
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notre  fameuse  tente  qui  devait  nous  préserver  aussi 
bien  de  la  pluie  que  des  moustiques.  Mais  à  la  pointe 
du  jour  nous  sommes  réveillés  par  un  bruit  inaccou- 
tumé, c'est  la  pluie  qui  tombe  en  abondance  et  frappe 
la  toile  avec  un  bruit  sourd.  Il  faut  se  lever,  plier 
bagage  à  la  hâte  et  se  mettre  en  pirogue,  car  une 
vingtaine  de  kilomètres  nous  séparent  encore  de 
Verkh-Kosswa.  En  quelques  instants  les  cataractes 
célestes  emplissent  nos  pirogues  d'une  onde  froide 
qui  nous  mouille  et  nous  transperce  ;  Peau  ruisselle 
sur  notre  corps  immobile,  tandis  que  nos  bateliers 
trempés  jusqu'aux  os,  la  vareuse  collée  sur  le  torse, 
continuent  à  travailler  en  silence,  impassibles  et  rési- 
gnés. Quel  triste  moment;  quelle  période  d'angoisse 
nous  rappellent  ces  quelques  premiers  jours  de  notre 
voyage  où  nous  avons  utilisé  les  modes  de  locomotion 
les  plus  divers,  sous  une  pluie  qui  sans  cesse  faisait 
rage  et  nous  prouvait  l'inanité  des  fameux  systèmes 
de  vêtements  protecteurs  dans  lesquels  nous  avions 
tant  de  foi. 

Enfin  nous  distinguons  sur  la  droite  une  petite 
pelouse  claire  qui  tranche  comme  un  tapis  vert  sur  le 
fond  sombre  de  la  forêt,  puis  quelques  chaumières 
apparaissent  bientôt,  juchées  sur  la  rive,  tandis  qu'au 
bas  de  la  côte  quelques  longues  pirogues  tirées  à  sec 
sur  l'herbe  verte,  semblent  s'étaler  comme  des  pho- 
ques monstrueux.  C'est  Verkh-Kosswa,  et  cette  appa- 
rition évoque  aussitôt  en  moi  l'image  d'un  village 
lacustre  préhistorique.  Nous  sortons  de  nos  pirogues 
pour  gagner  le  village,  mais  il  faut  encore  faire  des 
prodiges  :  le  sol  tourbeux,  détrempé  par  la  pluie,  est 
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devenu  semi-liquide,  on  enfonce  à  mi-jambe  en  lais- 
sant ses  bottes  dans  la  fange.  Enfin  nous  voici  dans 
une  chaumière,  on  peut  changer  ses  vêtements  mouil- 
lés et  prendre  un  thé  réparateur.  Et  chacun  de 
dire  :  Cela  va-t-il  continuer?  Epouvantable  pays! 
Que  faire  dans  la  suite  si  les.  débuts  s'annoncent 
ainsi?  Quand  je  pense  à  ces  premiers  jours  de  voyage 
je  ne  puis  m'empêcher  de  sourire;  qu'aurions-nous  dit 
si  en  ce  moment  nous  avions  eu  connaissance  de  ce 
qui  nous  était  réservé  plus  tard  ?  je  suis  fermement 
convaincu  qu'à  cette  époque  nous  n'aurions  pas  songé 
à  pousser  plus  loin  l'expérience. 

Notre  voyage  de  Verkh-Kosswa  à  Rastess  se  fit 
donc  à  cheval,  toujours  par  la  pluie  ;  à  la  tombée  de 
la  nuit  nous  arrivions*  dans  le  village  qui  était  en 
fête;  c'est  dire  que  tout  le  monde  était  ivre.  En  un 
clin  d'œil  nous  sommes  entourés  par  une  foule, 
hommes,  femmes  et  enfants,  qui  nous  regardent  avec 
une  curiosité  peu  bienveillante;  les  femmes  sont 
vêtues  de  couleurs  voyantes  et  causent  ou  dansent 
dans  la  rue  couverte  d'une  fange  épaisse  et  noirâtre. 
Notre  guide,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  connu  dans  la 
localité,  parlemente,  et  nous  finissons  par  trouver  un 
abri  pour  y  passer  la  nuit.  Inutile  de  songer  à  fermer 
l'œil,  la  vermine  sort  de  partout,  et  à  peine  la  lumière 
est-elle  éteinte  que  des  légions  d'animalcules  arrivent 
en  rangs  serrés  à  l'assaut  des  malheureux  dormeurs. 
Mais  consolons-nous,  tout  n'est  qu'entraînement  ici- 
bas,  et  dans  quelques  jours  nous  n'y  ferons  plus  même 
attention.  Je  suis  depuis  lors  bien  souvent  retourné  à 
Rastess,  j'y  ai  logé  chez  des  gens  différents,  j'ai  trouvé 
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qu'auprès  du  campement  sous  la  pluie,  l'isba  d'un 
paysan  est  encore  un  palais. 

Le  trajet  de  Rastess  à  Sosnowka  se  fait  par  un 
sentier  à  travers  bois,  plus  mauvais  encore  que  celui 
qui  relie  Verkh-Kosswa  à  Rastess.  Sosnowka  est  un 
village  improvisé  au  milieu  de  la  forêt  ;  là,  sur  un 
espace  d'un  kilomètre,  les  arbres  ont  été  abattus  et 
Ton  a  construit  des  chaumières  de  bois  qui  servent  à 
loger  les  ouvriers. 

Seul  le  bâtiment  de  l'administration  est  plus  con- 
fortable ;  le  sol,  au  centre  et  aux  alentours  du  village, 
ressemble  à  une  fondrière;  inutile  de  s'y  aventurer 
sans  de  longues  et  fortes  bottes;  partout  des  trous 
épars,  des  débris  de  bois  entassés,  des  vieilles  ferrailles. 

Désormais  Sosnowka  sera  notre  centre  de  ravitail- 
lement et  maintenant  nous  voilà  séparés  du  reste  de 
l'univers  ;  il  faut  dès  lors  se  mettre  à  la  besogne  et 
tâcher  d'élucider  les  intéressants  problèmes  géogra- 
phiques et  géologiques  qui  se  poseront  à  nous. 

IL  —  Orographie  générale. 

L'Oural  forme,  comme  on  le  sait,  une  chaîne  dis- 
symétrique qui  dans  son  ensemble  présente  une  assez 
grande  uniformité.  Tandis  que  l'aile  occidentale  est 
formée  par  une  série  de  rides  faiblement  accusées, 
dont  la  hauteur  croît  progressivement  de  l'ouest  vers 
l'est  pour  atteindre  son  maximum  à  une  faible  dis- 
tance de  la  ligne  de  partage,  l'aile  orientale  est  abais- 
sée, et  les  chaînes  à  l'est  de  la  dite  ligne  cessent 
brusquement  pour  faire  place  à  une  plaine  qui,  à  pro- 
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prement  parler,  n'est  pas  la  plaine  sibérienne,  mais 
qui,  géologiquement,  appartient  à  l'Oural  par  la  nature 
pétrographique  des  roches  qu'on  y  rencontre,  comme 
aussi  par  la  disposition  tectonique  des  assises  de 
celles-ci. 

La  hauteur  de  cette  chaîne  est  très  variable;  les 
sommets  les  plus  élevés  se  rencontrent  dans  l'Oural 
du  sud  et  dans  les  chaînes  situées  un  peu  à  l'ouest  de 
la  ligne  de  partage  ou  Oural-Taou;  leur  altitude 
oscille  entre  1200  et  1800  mètres  (Taganaï,Ourenga, 
Iremel).  La  chaîne  d'ailleurs  est  fort  ancienne;  elle 
appartient  aux  ridements  hercyniens  qui,  à  l'époque 
carbonifère  déjà,  ont  commencé  à  se  faire  sentir, 
et  se  sont  continués  jusqu'au  permien. 

Dans  la  région  qui  nous  intéresse,  les  chaînes  cou- 
rent sensiblement  N-S  ou,  par  places,  NE-SO,  abs- 
traction faite  de  quelques  orientations  locales.  Leur 
élévation  est  faible  et  de  la  ligne  de  la  Kama,  où  les 
couches  sont  horizontales  et  appartiennent  encore  au 
plateau,  jusqu'à  celle  de  Troïtsk-Verkh-Kosswa,  les 
chaînes  forment  des  ondulations  répétées  qui,  vues  à 
vol  d'oiseau,  paraissent  à  peine  perceptibles.  De  la 
ligne  de  la  Kosswa  jusqu'à  la  frontière  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  la  hauteur  de  ces  chaînes  augmente  fai- 
blement et  leur  monotonie  n'est  rompue  que  par 
deux  accidents  prolongés  qui  trouvent  leur  explica- 
tion dans  la  géologie  de  la  contrée;  je  veux  parler  de 
la  grande  chaîne  de  l'Aslianka,  puis  de  celle  qui,  à 
l'est  de  la  première,  forme  les  massifs  du  Kosswinsky 
et  du  Tilaï.  La  première  de  ces  chaînes  se  distingue 
immédiatement  par  sa  hauteur  exceptionnelle,  comme 
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aussi  par  sa  continuité.  D'un  point  élevé,  le  Koss- 
winsky  par  exemple,  on  voit  qu'elle  forme  une  véri- 
table barre  rocheuse  qui,  sur  une  grande  étendue, 
court  parallèlement  à  la  Kosswa.  Celle-ci  coupe 
d'ailleurs  obliquement  la  dite  chaîne  en  amont  de 
Verkh-Kosswa  et  coule  dans  une  véritable  cluse 
transversale  sur  plusieurs  kilomètres.  De  cette 
chaîne  s'élèvent  une  série  de  sommets,  sortes  de  cou- 
poles à  larges  croupes,  à  pentes  généralement  faible- 
ment inclinées;  le  plus  élevé  est  l'Aslianka,  situé  en 
face  de  Troïtsk  sur  la  rive  gauche  de  la  Kosswa,  les 
autres,  qui  se  succèdent  du  sud  au  nord,  sont  le 
Rastesky-Kamen ,  le  Dikar,  l'Ostry  et  le  ïscher- 
dinsky-Kamen;  ce  dernier  termine  cette  chaîne  vers 
le  nord.  C'est  entre  le  Dikar  et  l'Ostry  que  la  Kosswa 
forme  la  cluse  indiquée.  A  partir  de  850  à  90Q  mè- 
tres, limite  habituelle  de  la  végétation,  ces  sommets 
se  détachent  comme  des  bosses  rocheuses  qui,  à  la 
hauteur  près,  comme  aussi  la  forme  topographique, 
rappellent  dans  une  certaine  mesure  les  géants  de 
l'Oural  du  sud. 

La  seconde  chaîne,  celle  du  Kosswinsky-Tilaï,  offre 
un  aspect  tout  différent  de  la  première.  Elle  est  plus 
élevée  peut-être,  mais  bien  moins  continue,  et  forme 
une  série  de  môles  plus  ou  moins  elliptiques  qui,  de 
loin,  simulent  la  physionomie  de  certaines  montagnes 
volcaniques.  Ces  môles  discontinus  sont  également 
dépourvus  de  végétation  au-dessus  de  900  mètres. 

La  disposition  des  chaînes  de  l'Aslianka  et  du  Koss- 
winsky  contraste  fortement  avec  celle  si  régulière  des 
crêtes  plus  basses  situées  à  l'ouest  comme  à  Test  ; 
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si  l'on  fait  abstraction  de  ces  deux  reliefs  plus 
importants,  l'Oural,  aussi  loin  que  s'étend  la  vue  vers 
l'ouest^  semble  former  une  immense  pénéplaine. 

La  ligne  de  partage  est  située  immédiatement  à 
l'est  de  la  chaîne  du  Kosswinsky  ;  elle  ne  forme  point 
une  ligne  régulière,  mais  son  contour  est  sinueux  ; 
son  altitude  oscille  entre  400  et  600  mètres.  Vers 
l'est,  dans  la  direction  de  Bogoslowsk,  on  distingue 
encore  une  ou  deux  rides  successives,  puis  vient  la 
plaine  semblable  à  celle  de  l'Oural  du  sud,  caractéri- 
sée par  la  présence  de  lacs  que  Ton  aperçoit  au  loin. 
Cette  disposition  si  particulière,  qui  m'avait  déjà 
frappé  lors  de  mon  premier  voyage  dans  l'Oural  du 
sud,  se  retrouve  ici  avec  les  mêmes  caractères,  et 
l'aile  orientale  de  la  grande  chaîne  y  est  abrasée  de 
la  même  façon.  L'origine  de  ces  lacs  qui  flanquent 
le  versant  oriental  de  l'Oural  suggère  bien  des 
réflexions  ;  l'idée  d'un  phénomène  glaciaire  se  pré- 
sente immédiatement  à  l'esprit,  mais  jamais  les  géo- 
logues russes  n'ont  rencontré  trace  d'anciens  glaciers 
dans  l'Oural  du  sud  comme  dans  l'Oural  central.  Dans 
la  région  explorée,  j'ai  moi-même  recherché  attenti- 
vement les  vestiges  de  terrains  glaciaires  mais  sans 
succès,  nulle  part  on  ne  trouve  de  moraines,  de  stries, 
de  roches  polies  ou  de  drift  ;  j'ai  creusé  des  puits 
nombreux  sur  des  points  variés  de  la  région  et  n'ai 
jamais  rencontré  dans  les  différentes  alluvions  exa- 
minées rien  qui  rappelle  le  glaciaire. 

L'explication  de  la  topographie  indiquée  se  trouve 
dans  la  connaissance  de  la  géologie  et  de  la  tecto- 
nique de  la  région.  Les  chaînes  situées  à  l'ouest  de 
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FAslianka,  non  seulement  dans  le  voisinage  plus  on 
moins  immédiat  de  la  Kosswa,  mais  encore  beaucoup 
plus  à  l'ouest,  sont  exclusivement  formées  par  les 
assises  de  dévonien  inférieur  D1,  représenté  par  des 
schistes  argileux  plus  ou  moins  feuilletés,  avec  grès 
quartzeux  et  quartzites  intercalés.  Cette  formation 
n'est  généralement  pas  fossilifère.  Ces  assises  consti- 
tuent à  l'évidence  une  série  de  plis  isoclinaux,  qui 
sont  en  thèse  générale  déjetés  vers  l'ouest;  l'épaisseur 
considérable  de  cette  zone  de  dévonien  inférieur, 
comme  aussi  les  observations  que  l'on  peut  faire  le 
long  de  la  Kosswa,  militent  en  faveur  de  cette  ma- 
nière de  voir.  En  effet,  sur  les  parties  du  cours  de  la 
rivière  orientées  parallèlement,  à  la  stratification,  les 
couches  plongent  constamment  vers  l'est  sous  des 
angles  variables,  mais  dans  les  méandres  qui  coupent 
normalement  ou  obliquement  la  stratification,  on 
observe  fréquemment  des  plongements  inverses,  mais 
cependant  avec  une  inclinaison  générale  vers  l'est. 
Sur  de  nombreux  points,  des  boutonnières  parfois 
très  importantes  de  roches  éruptives  percent  les  for- 
mations dévoniennes  ;  on  en  voit  plusieurs  le  long  de 
la  Kosswa;  elles  paraissent  alignées  sur  un  axe  paral- 
lèle à  la  direction  des  chaînes,  et  sont  constituées 
d'habitude  par  des  roches  de  profondeur  basiques 
(gabbros  et  diabases  à  olivine);  une  seule  ellipse 
granitique,  liée  d'ailleurs  étroitement  à  la  présence 
du  minerai  de  fer,  se  rencontre  à  Troïtsk  et  dans  les 
environs. 

La  chaîne  de  PAslianka  doit  son  aspect  à  des  for- 
mations toutes  différentes,  constituées  par  des  quart- 
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zites  et  des  conglomérats  cristallins  souvent  très  durs 
et  plus  ou  moins  dynamo-métamorphosés.  Ces  roches 
parfois  très  belles,  à  gros  galets  de  quartz  blanc  ou 
rose,  passent  sur  les  bords  de  la  formation  à  des 
micaschistes  détritiques  ;  les  conglomérats  à  gros  élé- 
ments affleurent  d'habitude  au  cœur  même  de  la 
chaîne.  Il  est  incontestable  que  ces  roches  appar- 
tiennent à  un  niveau  inférieur  au  dévonien  D1  ;  elles 
ressemblent  beaucoup  aux  quartzites  et  micaschistes 
cristallins  qui  constituent  les  hauts  sommets  de  l'Oural 
du  sud  (Taganaï-Iremel),  roches  que  les  géologues 
russes  attribuent  à  la  base  du  dévonien  inférieur 
(dévonien  métamorphique  de  Tschernicheff). 

Dans  la  région  qui  nous  occupe,  il  n'existe  pas 
d'argument  stratigraphique  qui  tranche  la  question; 
les  conglomérats  cristallins  sont  évidemment  inférieurs 
au  D1  ;  mais  ils  paraissent  étroitement  liés  aux  mica- 
schistes et  schistes  chloriteux  qui  viennent  plus  à  Test 
et  dont  nous  reparlerons  plus  loin;  ces  roches  sont 
incontestablement  détritiques  et  dynamo-métamor- 
phosées,  mais  il  n'existe  pas  de  critère  pour  préciser 
leur  âge.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  que  la  chaîne 
de  l'Aslianka-Dikar-Tscherdinsky  forme  une  grande 
voûte  anticlinale  faiblement  déjetée  vers  l'ouest,  dont 
les  quartzites  et  conglomérats  cristallins  forment  le 
cœur.  On  peut  aisément  se  convaincre  de  cette  dispo- 
sition sur  plusieurs  points,  à  savoir  : 

1 .  A  l'Ostry  et  au  Tscherdinsky-Kamen.  On  voit 
que  les  couches  qui  forment  la  montagne  de  Tscher- 
dyn  retombent  à  l'Ostry.  Au  Tscherdinsky,  Krotow 


DEUX   M0I8   D'EXPLORATION   DAN8   L' OURAL.  19 

donue  un  plongement  KSE,  à  l'Ostry  il  est  par  contre 
nettement  ouest.  Les  deux  montagnes  appartiennent 
donc  à  une  seule  et  même  voûte,  fait  qu'atteste  encore 
la  très  faible  inclinaison  des  couches  au  sommet  de 
la  première  de  ces  montagnes.  Je  ne  suis  pas  allé  au 
Tscherdinsky  faute  de  temps,  mais  du  Rastessky- 
Kamen  j'ai  admirablement  pu  voir  cette  disposition, 
par  un  temps  clair,  avec  une  excellente  jumelle 
Gôrtz. 

2.  Au  défilé  de  Touloum.  En  aval  du  confluent  de 
la  rivière  Tepil,  on  voit  les  couches  plonger  vers 
Test,  puis,  en  descendant  le  cours  de  la  rivière,  on 
les  voit  se  redresser  et  devenir  verticales.  En  aval 
de  la  troisième  ligne  de  rapides,  on  observe  sur  la 
rive  gauche  qu'elles  plongent  vers  l'ouest,  ce  qui  con- 
firme absolument  l'observation  précédente. 

A  la  zone  des  quartzites  et  conglomérats  cristal- 
lins, succède  une  bande  très  continue  de  terrains 
dévoniens  qui,  au  nord  de  la  montagne  de  Tscherdyo, 
se  soude  au  dévonien  inférieur  des  chaînes  situées  à 
l'ouest  de  l'Aslianka.  Elle  est  développée  sur  tout  le 
cours  de  la  rivière  Tepil  et  une  partie  de  celui  de  la 
Kyria.  Elle  est  formée  par  une  large  bande  de  dévo- 
nien moyen,  limitée  à  l'ouest  comme  à  l'est  par  du 
dévonien  inférieur,  et  constitue  dans  son  ensemble 
un  vaste  synclinal  avec  replis  secondaires,  dont  le 
cœur  est  formé  par  les  calcaires  et  les  dolomies  du 
dévonien  moyen  D*  et  les  flancs  par  le  dévonien  infé- 
rieur D1 .  Le  synclinal  de  Tepil  est  complet  sur  la 
totalité  du  cours  de  la  rivière  de  ce  nom  qui  coule  paral- 
lèlement à  son  axe  ;  au  sud  du  confluent  de  la  rivière 
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Tepil,  Krotow  indique  sur  la  carte  l'étirement  du  flanc 
occidental,  le  dévonien  moyen  entrant  directement  en 
contact  avec  les  quartzites  et  micaschistes  détri- 
tiques de  l'Aslianka;  je  n'ai  pas  trouvé  d'affleurement 
qui  confirme  ou  infirme  ce  fait. 

Les  montagnes  qui  forment  le  synclinal  de  Tepil 
sont  assez  élevées;  j'ai  pu  en  juger,  par  comparaison, 
des  sommets  du  Rastessky-Kamen  et  du  Kosswinsky. 
Le  sommet  principal,  le  Stschutschi,  doit  atteindre 
et  même  dépasser  l'altitude  de  la  première  des  deux 
montagnes  citées. 

Toute  la  région  à  l'est  du  synclinal  de  Tepil  jus- 
qu'à la  ligne  de  partage,  est  formée  par  des  roches 
d'apparence  cristalline  (schistes  micacés,  chloriteux, 
séricitiques).  On  peut  admettre  que  dans  son  ensem- 
ble elle  forme  une  vaste  zone  anticlinale,  déjetée  vers 
l'ouest  et  compliquée  de  replis  secondaires,  attestés 
par  des  variations  locales  dans  le  plongement  et  par 
le  froissement  des  schistes  que  l'on  observe  en  cer- 
tains endroits. 

Les  couches  plongent  généralement  vers  Test 
d'angles  très  variables  ;  elles  sont  d'habitude  forte- 
ment redressées.  Il  n'est  pas  possible  de  discerner 
dans  cette  énorme  formation  quelques  niveaux  précis 
pouvant  servir  de  points  de  repère  ;  j'ai  maintes  fois 
constaté  que  la  ligne  de  démarcation  entre  le  dévonien 
inférieur  et  les  schistes  cristallins  métamorphiques 
est  arbitraire,  et  qu'il  y  a  passage  graduel. 

C'est  au  milieu  de  cette  zone  anticlinale  de  schistes 
détritiques  qu'affleurent  les  coupoles  du  Kosswinsky 
et  du  Tilaï  ;  ces  massifs  sont  donc  comparables  à  des 
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môles  granitiques  affleurant  au  milieu  des  formations 
cristallines.  Comme  tels,  ils  sont  isolés  et  jalon- 
nent sans  doute  Taxe  du  grand  anticlinal  des  forma- 
tions de  schistes  détritiques  recristallisés.  Les  roches 
qui  constituent  ces  massifs  éruptifs  sont  très  basiques 
et  fort  curieuses;  nous  en  reparlerons  ultérieurement. 
En  résumé,  les  grandes  lignes  tectoniques  de  la 
contrée  peuvent  s'énoncer  comme  suit,  en  allant  de 
l'ouest  vers  l'est  : 

1.  Première  zone  du  dévonien  inférieur  (montagnes 
de  la  Kosswa)  formée  par  des  plis  répétés  dans  les 
schistes  et  quartzites  du  dévonien  D1.  Ces  plis  sont 
déjetés  vers  l'ouest. 

2.  Zone  anticlinale  de  l'Aslianka-Dikar-Tscher- 
dinsky,  formée  par  les  quarzites  et  conglomérats  cris- 
tallins plissés  en  grande  voûte  anticlinale  déjetée  vers 
l'ouest. 

3.  Seconde  zone  dévonienne  (dévonien  inférieur  D1 
et  moyenD')  ou  synclinal  de  Tepil,  constituant  un  vaste 
synclinal  avec  replis' secondaires;  le  cœur  en  dévonien 
moyen  D* ,  les  flancs  en  dévonien  inférieur  D1 . 

4.  Zone  anticlinale  des  schistes  cristallins  détri- 
tiques, formée  par  des  plis  répétés  dans  des  schistes 
cristallins  métamorphiques  qui  dans  leur  ensemble 
plongent  vers  l'est.  Elle  va  jusqu'à  la  ligne  de  par- 
tage et  au  delà. 

5.  Massifs  éruptifs  basiques  discontinus  dans  la 
zone  n°  4,  formant  des  môles  isolés,  disposés  en  bou- 
tonnières dans  les  formations  cristallines. 

Les  formes  orographiques  observées  se  déduisent 
de  l'exposé  qui  précède.  Les  conglomérats  cristallins, 
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généralement  durs  et  compacts,  résistent  beaucoup 
mieux  à  l'érosion  que  les  formations  dévoniennes  ou 
les  schistes  cristallins  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
roches  éruptives  basiques  des  massifs  du  Kosswinsky- 
Tilaï;  ces  deux  chaînes  doivent  donc  présenter  une 
élévation  supérieure  à  celle  des  montagnes  qui  les 
avoisinent,  et  la  disposition  de  l'une  en  barre  conti- 
nue avec  sommets  espacés,  et  de  l'autre  en  môles  iso- 
lés à  forme  si  caractéristique,  résulte  exclusivement 
de  la  tectonique  indiquée. 

III.  —  Hydrographie. 

La  Kosswa  représente  l'artère  principale  du  réseau 
hydrographique  de  toute  la  région.  Elle  collecte  les 
eaux  d'un  bassin  dont  la  superficie  est  considérable, 
et  nous  allons  l'examiner  dans  les  différentes  parties 
de  son  cours.  Elle  prend  sa  source  dans  des  maré- 
cages tourbeux  situés  dans  le  voisinage  de  la  ligne  de 
partage,  sur  un  plateau  peu  élevé  dont  la  hauteur  ne 
dépasse  certainement  pas  500  mètres.  La  plupart  des 
rivières  de  l'Oural  ont  d'ailleurs  une  même  origine  et 
s'amorcent  dans  des  marécages  ou  des  régions  tour- 
beuses de  la  forêt.  C'est  à  l'origine  un  simple  ruisse- 
let  dont  le  cours  lent  est,  jusqu'au  confluent  de  la 
rivière  Tepil,  orienté  en  moyeune  du  NO  au  SE.  Ses 
principaux  affluents  se  trouvent  sur  la  rive  gauche  et 
descendent  du  massif  du  Kosswinsky  ;  ce  sont  tout 
d'abord,  la  petite  Kosswa,  puis  les  rivières  Phar- 
kowka,  Tsenkowka  et  Kroutaïa.  Ces  divers  affluents 
mesurent  quelques  mètres  de  largeur  seulement  et 
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sont  très  peu  profonds;  leur  longueur  totale  ne 
dépasse  pas  4  à  10  kilomètres.  Le  lit  de  la  Kosswa, 
dans  cette  première  partie  de  son  cours,  est  tantôt 
directement  encaissé  dans  la  roche  en  place,  tantôt 
tracé  dans  d'anciennes  alluvions  couvertes  d'une 
épaisse  couche  de  terre  végétale,  voire  même  de  tourbe. 
Ces  anciennes  alluvions  sont  assez  étendues  dans  le 
voisinage  des  sources,  elles  mesurent  plusieurs  mètres 
d'épaisseur  (deux  à  trois)  et  sont  composées  par  du 
matériel  identique  ou  à  peu  près  à  celui  de  l'alluvion 
contemporaine.  En  général  le  sol,  qui  sur  les  rives 
recouvre  ces  anciennes  alluvions,  est  tourbeux  et 
marécageux  ;  sur  la  Kosswa,  comme  aussi  sur  la  petite 
Kosswa,  on  trouve  souvent  jusqu'à  un  mètre  de 
tourbe  au-dessus  de  l'alluvion  de  rivière  ancienne, 
dans  laquelle  le  cours  actuel  est  creusé.  Cette  allu- 
viou  ancienne  existe  non  seulement  sur  les  rives  de 
la  Kosswa,  mais  aussi  sur  les  principaux  affluents, 
Kyria,  Tepil  et  Tilaï  ;  elle  représente  un  premier 
produit  d'alluvionnement  du  thalweg  à  une  époque  où 
les  précipitations  atmosphériques  étaient  sans  doute 
supérieures  à  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui. 

La  rivière  Tilaï  forme  le  premier  affluent  impor- 
tant de  la  Kosswa.  Elle  coule  dans  une  direction 
moyenne  NNE-SSO,  et  reçoit  principalement  les 
eaux  qui  descendent  des  massifs  du  Kosswinsky-Tilaï 
ainsi  que  celles  qui  viennent  des  montagnes  situées 
à  l'est  du  synclinal  de  Tepil.  En  remontant  le 
cours  de  celle-ci  de  l'avant  vers  l'arrière,  on  trouve 
les  affluents  suivants  :  Amoutachnaïa,  Balchaïa, 
Priboïnaïa  et  Detkowa  sur  la  rive  droite  ;  Sosnowka, 
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Logwinska,  Garewaïa  et  Jewskaïa  sur  la  rive  gauche. 
Le  cours  entier  de  la  rivière  Tilaï  ressemble  absolu- 
ment au  cours  supérieur  de  la  rivière  Kosswa.  les 
affluents  offrent  le  même  caractère.  Après  sa  jonction 
avec  la  Tilaï,  la  Kosswa  est  déjà  beaucoup  plus 
importante  et,  par  endroits,  mesure  de  30  à  40  mètres 
de  largeur.  Jusqu'à  son  confluent  avec  la  rivière 
Kyria,  elle  coule  sensiblement  de  Test  à  l'ouest  et 
coupe  transversalement  le  synclinal  de  Tepil. 

La  rivière  Kyria  est  uu  gros  tributaire  de  la 
•Kosswa  ;  elle  s'amorce  dans  le  voisinage  de  la  ligne 
de  partage,  à  une  faible  distance  des  sources  de 
celle-ci  et,  comme  direction  moyenne,  coule  à  peu 
près  parallèlement  au  cours  de  la  Kosswa,  entre 
le  confluent  de  Tepil  et  les  sources.  Elle  coupe 
en  écharpe  la  zone  des  schistes  cristallins  détritiques 
et  coule  obliquement  sur  les  formations  du  synclinal 
de  Tepil.  Les  sources  se  trouvent  également  dans  des 
marécages  et  le  cours  supérieur  de  la  Kyria  est  en 
tous  points  identique  à  celui  de  la  Kosswa. 

A  partir  du  confluent  de  Kyria  jusqu'à  celui  de 
Tepil,  la  Kosswa  coule  vers  le  NO.  La  rivière  Tepil 
elle-même  est  un  affluent  très  considérable,  plus 
large  que  la  Kosswa,  et  qui  draine  toutes  les  eaux  du 
synclinal  de  Tepil  en  coulant  presque  constamment 
dans  le  dévonien  moyen.  Près  du  confluent,  les  allu- 
vions  anciennes  sont  très  étendues  et  forment  les 
berges  de  la  rivière. 

Un  peu  en  aval  du  confluent  de  Tepil,  commencent 
les  rapides  de  Touloum  La  Kosswa  entaille  d'abord 
perpendiculairement  la  chaîne  de  l'Aslianka  entre  le 
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Dikar  et  l'Ostry,  puis  coule  ensuite  vers  le  sud- 
ouest  jusqu'à  Verkh-Kosswa.  Elle  est  alors  encais- 
sée entre  de  hautes  parois  rocheuses  couvertes  de 
sapins,  tandis  que  tout  le  cours  de  la  rivière  est  par- 
semé de  gros  blocs  de  quartzites  ou  de  conglomérats 
cristallins,  restes  d'anciennes  couches  en  place  qui, 
sur  quelques  kilomètres,  forment  plusieurs  lignes  suc- 
cessives de  rapides.  Les  eaux  si  tranquilles  de  la 
rivière  mugissent  et  écument  en  se  précipitant  sur 
ces  blocs  énormes,  et  la  rapidité  du  courant  s'accélère 
par  suite  de  la  brusque  augmentation  de  la  pente. 

Cette  disposition  de  la  Kosswa  aux  rapides  de 
Touloum  est  très  caractéristique.  Elle  est  presque 
générale  pour  toutes  les  grandes  rivières  de  l'Oural 
qui,  sur  un  point  déterminé  de  leurs  cours,  coupent 
brusquement  les  chaînes  par  des  cluses  plus  ou  moins 
profondes  et  pittoresques,  en  donnant  naissance  à  des 
rapides  analogues. 

De  Verkh-Kosswà  jusqu'à  Troïtsk,  la  Kosswa  a 
une  direction  moyenne  NNE-SSO,  elle  décrit  quel- 
ques méandres  importants.  La  rivière  devient  alors 
très  large,  mais  toujours  peu  profonde  comme  tous 
ses  affluents.  A  Troïtsk  et  dans  les  environs,  la  lar- 
geur de  la  Kosswa  atteint  certainement  120  mètres 
au  moins;  par  contre  la  profondeur  ne  dépasse  pas 
0,70  à0,80*m.,  sauf  sur  quelques  points  bien  connus 
des  bateliers  qui  remontent  le  cours  de  la  rivière. 

Les  eaux  de  la  Kosswa  sont  toujours  brunâtres 
comme  celles  de  tous  ses  affluents  sans  exception. 
Cette  coloration  est  due  à  l'abondance  des  matières 
ulmiques  en  dissolution,  et  point  à  de  Palluvion  char- 
riée par  le  cours  d'eau. 
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La  vitesse  superficielle  varie  passablement  suivant 
les  régions  du  cours  considérées.  Entre  Verkh- 
Kosswa  et  Troïtsk,  je  l'estime  à  1,25  mètres  environ. 
Ce  chiffre  peut  certainement  augmenter  dans  un 
forte  proportion  aux  hautes  eaux. 

IV.  —  Climat,  végétation,  faune. 

Il  est  très  difficile  de  préciser  les  conditions  cli- 
matologiques  d'une  région  parcourue  pendant  deux 
mois  d'été  seulement,  mais  grâce  aux  renseignements 
fournis  par  le  gérant  de  la  laverie  de  platine  de  Sos- 
nowka,  j'ai  pu  compléter  un  peu  les  lacunes  de  mes 
propres  observations.  Pendant  Tété  le  climat  est  géné- 
ralement pluvieux  et  humide;  durant  notre  explo- 
ration, il  pleuvait  en  moyenne  deux  jours  sur  trois  ; 
il  est  vrai  que  les  chutes  de  pluie  n'étaient  jamais 
très  abondantes,  mais  par  contre  très  continues.  La 
température  estivale  varie  naturellement  beaucoup 
avec  l'altitude,  et  comme  dans  mes  diverses  excur- 
sions j'ai  fait  des  observations  en  des  points  fort 
variés,  il  est  difficile  d'établir  des  comparaisons.  Tou- 
tefois, pendant  les  mois  de  juillet  et  août,  la  tempé- 
rature diurne  est  parfois  assez  élevée,  comme  le 
montrent  les  quelques  observations  suivantes  faites 
avec  un  bon  thermomètre  à  maxima  et  minima. 
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La  température  baisse  la  nuit  assez  brusquemeut 
déjà  vers  la  fin  du  mois  d'août,  comme  le  montrent  les 
chiffres  suivants  : 


Jour. 

Altitude. 

Min.  de  la  nuit.    Max.  do  jour. 

1er  Septembre 

400  m.  environ 

—  5               +11 

2           » 

» 

—  7        (manqua) 

3            » 

» 

—  4  V,          » 

4            » 

» 

—  4                » 

Vers  le  milieu  de  septembre  il  faisait  déjà  très 
froid  la  nuit  à  l'altitude  de  600  mètres  environ,  et 
dans  la  période  du  19  au  23  septembre  le  thermo- 
mètre à  l'ombre  est  resté  plusieurs  fois  à  1°  ou  2°  au- 
dessous  de  0. 

Pendant  notre  excursion  au  Tilaï,  du  12  au  15  sep- 
tembre, à  une  altitude  qui  très  certainement  ne 
dépassait  pas  700  mètres,  il  tomba  beaucoup  de 
neige  qui  persista  définitivement,  tandis  qu'à  400  mè- 
tres elle  disparut  assez  rapidement.  Les  froids 
arrivent  donc  très  brusquement;  pendant  l'hiver  ils 
sont  considérables,  et  le  thermomètre  descend  sou- 
vent à  —  40°. 

La  rudesse  et  l'humidité  du  climat  se  répercutent 
sur  la  végétation.  Les  forêts  cessent  généralement  à 
l'altitude  de  850  à  900  mètres  ;  il  n'y  a  pas  de  zone 
transitoire  en  quelque  sorte,  où  les  arbres  sont  plus 
rares  et  plus  rabougris;  la  limite  des  forêts  est  pour 
ainsi  dire  tirée  au  cordeau,  et  tout  ce  qui,  sur  le  ter- 
rain, dépasse  l'altitude  indiquée,  est  formé  par  le  roc 
nu  ou  recouvert  d'une  épaisse  végétation  de  lichens. 
Vu  la  faible  élévation  des  chaînes,  on  peut  dire  que 
le  pays  tout  entier  n'est  qu'une  vaste  forêt  composée 
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d'essences  assez  diverses,  cantonnées  un  peu  par 
localités.  Sans  être  botaniste,  j'ai  reconnu  en  abon- 
dance des  picea,  des  pinus,  des  abies  et  aussi  des 
aroles,  qui  d'ailleurs  sont  rares  et  recherchés.  Les 
bouleaux  sont  aussi  assez  fréquents,  mais  ils  se  trou- 
vent seulement  sur  le  bord  des  rivières  et  dans  les 
clairières,  jamais  au  cœur  même  de  la  forêt.  Le  sol 
est  souvent  tourbeux  et  marécageux,  recouvert  alors 
d'un  épais  tapis  de  mousses  et  de  lichens.  Ces  derniers 
sont  d'ailleurs  une  plaie  ;  ils  s'attachent  aux  arbres  et 
détruisent  de  grandes  superficies  de  forêt  dont  les 
arbres  dessèchent  et  périssent. 

La  végétation  aquatique  est  également  très  déve- 
loppée ;  en  été  les  ruisseaux  sont  couverts  de  véri- 
tables forêts  de  plantes  aux  tiges  rudes  et  coriaces 
avec  de  larges  feuilles  vertes  qui  simulent  les  pota- 
mogetons.  Les  plantes  microscopiques,  algues  et  dia- 
tomées, sont  abondantes  aussi. 

Les  forêts  sont  peuplées  de  gelinottes  et  de  coqs  de 
bruyère  dont  on  lève  des  vols  entiers  quand  on 
voyage.  La  perdrix  de  neige  est  extraordinairement 
abondante  dans  les  montagnes  un  peu  élevées  ;  c'est 
par  centaines  qu'on  les  voit  s'ébattre  sur  la  neige  et 
elles  se  laissent  approcher  à  la  distance  de  quelques 
mètres.  Le  gros  gibier  est  représenté  par  l'ours  brun 
qui  est  extrêmement  abondant,  mais  qui  n'est  pas 
chassé,  faute  de  chiens  dressés  pour  cela;  on  trouve 
également  le  lièvre  et  le  renard  qui  ne  sont  guère 
chassés,  ainsi  qu'une  espèce  de  chat  sauvage.  Le 
gibier  important  est  représenté  par  le  cerf  et  l'élan 
qui  sont  assez  abondants  mais  que  l'on  voit  rarement 
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en  été,  et  qui,  à  cette  époque  de  Tannée,  ne  peuvent 
être  chassés  avec  avantage  par  les  naturels. 

Les  rivières  sont  peuplées  d'ombres- chevaliers  qui 
forment  le  seul  poisson  que  l'on  rencontre  un  peu 
partout;  dans  la  rivière  Tepil  cependant,  on  trouve 
de  gros  brochets. 

V.  —  Population,  coutumes,  habitations. 

La  population  est,  comme  nous  l'avons  dit,  fort 
clairsemée.  En  dehors  de  Troïtsk,  Verkh-Kosswa, 
Kyria,  Rastess  et  Sosnowka,  il  n'existe  pas  de  centres 
habités.  Il  faut  d'ailleurs  distinguer  deux  éléments 
fort  différents  dans  la  population.  Troïtsk  et  Sos- 
nowka,  nés  de  la  présence  et  de  l'exploitation  de 
richesses  minérales,  possèdent  une  population  impor- 
tée et  aussi  très  fluctuante.  Les  ouvriers  qui  travail- 
lent dans  les  mines  de  l'Oural,  viennent  en  grande 
partie  de  points  très  différents  de  la  Russie  et  de  la 
Sibérie  ;  tantôt  ils  hivernent  plusieurs  années  consé- 
cutives, tantôt  ils  rentrent  au  pays  au  commen- 
cement de  l'hiver.  Ce  fait  rend  la  main-d'œuvre  beau- 
coup plus  chère  dans  cette  région  que  dans  le  sud,  où 
les  travaux  sont  en  grande  partie  effectués  par  des 
Baskirs  autochtones. 

La  véritable  population  sédentaire,  celle  des  vil- 
lages de  Verkh-Kosswa,  Rastess  et  Kyria,  par 
exemple,  est  très  différente.  Bien  que  russe  égale- 
ment, il  est  incontestable  qu'elle  représente  un  mé- 
lange avec  les  anciennes  populations  aborigènes, 
notamment  les  Vogoules,  qui  ont  été  refoulés  vers 
l'est  ou  ont  complètement  disparu. 
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Le  caractère  de  ces  anciens  peuples  est  encore  for- 
tement empreint  sur  certains  types.  Le  village  de 
Kyria  est,  à  ce  point  de  vue,  très  caractéristique,  la 
physionomie  des  habitants  frappe  au  premier  coup- 
d'œil  par  son  cachet  réellement  asiatique  et  mongol. 

La  vie  de  ces  populations  perdues  dans  l'immense 
forêt  qui  couvre  le  pays,  est  loin  d'être  facile.  La 
contrée  est,  par  son  climat  et  sa  végétation,  absolu- 
ment impropre  à  la  culture,  le  rare  bétail,  chevaux, 
vaches  et  moutons,  que  Ton  trouve  dans  les  villages, 
est  fort  difficile  à  nourrir  surtout  pendant  l'hiver.  Il 
n'existe  en  effet  pas  de  prairies;  sur  les  rives  des 
cours  d'eau,  une  mince  bande  de  terrain  qui  longe  la 
forêt  est  couverte  d'une  herbe  rare  et  mauvaise  que 
l'on  fauche  sur  des  kilomètres  et  sèche  tant  bien  que 
mal  quand  le  temps  le  permet.  Cette  herbe  est  mise 
en  tas  et  sert  d'approvisionnement  pour  l'hiver  ;  il 
faut  aller  la  chercher  à  des  distances  souvent  consi- 
dérables du  village.  Certains  sommets  peu  élevés 
(9501000  mètres)  sont  couverts  de  maigres  prairies 
à  partir  de  la  limite  de  la  végétation  arborescente  ; 
c'est  le  cas  par  exemple  pour  le  Rastessky-Kamen. 
Ces  prairies,  situées  souvent  à  cinq  ou  six  heures  de 
marche  du  village,  sont  une  richesse  pour  les  habi- 
tants ;  à  l'époque  des  fenaisons  tous  s'y  transportent, 
et  il  règne  durant  quelques  jours  sur  ces  hauteurs, 
une  activité  fébrile;  à  ce  moment,  inutile  de  songer 
à  se  procurer  à  prix  d'argent  un  homme  ou  un  cheval, 
la  saison  est  courte,  deux  ou  trois  jours  de  beau 
temps  suffisent  pour  couper  le  foin  et  le  mettre  en 
tas  ;  et  les  beaux  jours  sont  rares. 
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Les  seules  ressources  de  la  population  résident 
dans  la  chasse  et  la  pêche. 

En  été,  les  forêts  regorgent  de  gelinottes  et  de  coqs 
de  bruyère;  ce  gibier  alimente  alors  positivement  les 
habitants  des  villages  en  question.  En  hiver,  c'est 
encore  la  chasse  qui  procure  aux  habitants  l'argent 
nécessaire  pour  acheter  leur  provision  annuelle  de 
farine,  ainsi  que  les  denrées  et  objets  nécessaires  à 
la  vie  matérielle.  Dès  qu'apparaissent  les  premiers 
froids,  de  l'automne  jusqu'au  nouvel-an,  les  chasseurs 
battent  les  forêts  et  tuent  par  centaines  des  gelinottes 
très  estimées  que,  vu  le  froid,  ils  peuvent  expédier 
par  cargaisons  jusqu'à  Perm.  Le  nouvel-an  passé,  les 
grandes  chasses  au  cerf  et  à  l'élan  commencent  ;  la 
peau  de  ces  deux  animaux  se  vend  assez  cher  et  leur 
viande,  salée,  sert  d'aliment  pour  le  printemps  et 
l'été. 

Deux  ou  trois  chasseurs  se  réunissent  et,  après 
avoir  chargé  sur  un  traîneau  les  provisions  destinées 
à  leur  alimentation  pour  plusieurs  mois,  partent  sur 
leurs  skys  en  tirant  après  eux  leur  véhicule.  Ils  par- 
courent ainsi  d'énormes  distances,  et  passent  fré- 
quemment jusqu'en  Sibérie  pour  chercher  la  piste  de 
quelque  gros  gibier.  Celle-ci  découverte,  ils  la  suivent 
jusqu'à  la  rencontre  de  l'animal  qu'ils  pourchassent 
alors  des  journées  entières,  jusqu'à  ce  que  la  bête, 
lasse  de  fatigue,  se  laisse  approcher  et  tuer  sans  dif- 
ficultés. L'animal  est  alors  dépecé,  chargé  sur  le 
traîneau,  et  la  chasse  continue. 

Les  rivières  sont  fort  poissonneuses  et  fournissent 
également  un  aliment  abondant.  L'ombre-chevalier 
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se  prend  an  filet  avec  une  grande  facilité,  et  les  gens 
du  pays  déploient  beaucoup  d'habileté  dans  cette 
pèche  qui,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  à  de  nom- 
breuses reprises,  est  toujours  fructueuse. 

Les  campements  usités  par  les  chasseurs  sont  fort 
intéressants;  nous  avons  éprouvé  qu'ils  sont  pratiques 
et  bien  supérieurs  aux  tentes  et  autres  abris  que  nous 
avions  emportés.  En  été  et  quand  les  froids  ne  sont 
pas  encore  vifs,  on  établit  un  campement  comme 
suit:  Quatre  jeunes  troncs  bifurques  sont  coupés  dans 
la  forêt,  plantés  en  terre,  et  alignés  deux  à  deux  sur 
deux  droites  parallèles,  distantes  d'un  mètre  environ. 
Ils  servent  de  support  à  deux  longues  poutres  sur 
lesquelles,  de  part  et  d'autre,  on  appuie  des  perches 
recouvertes  de  longues  bandes  d'écorces  de  bouleau  que 
l'on  maintient  en  place  par  quelques  lourdes  pierres. 
On  obtient  de  la  sorte  deux  plans  inclinés,  couverts 
et  symétriques,  qui  servent  d'abri.  Entre  ceux-ci  on 
allume  un  grand  feu  qu'un  homme  de  garde  entre- 
tient soigneusement  toute  la  nuit  en  y  jetant  de  grosses 
bûches  taillées  à  la  longueur  voulue,  et  dont  on  fait  tou- 
jours un  approvisionnement; puis  après  avoir  répandu 
sur  le  sol  une  épaisse  couche  de  branches  de  sapin  qui 
préserve  de  l'humidité,  on  s'étend  les  pieds  contre 
le  feu.  Un  campement  fait  de  la  sorte  suffit  pour  six 
à  huit  personnes,  la  fumée  y  préserve  des  moustiques 
qui  sont  en  été  la  plaie  de  ces  régions,  et  l'humidité 
considérable  du  sol  n'est  plus  nuisible.  Par  contre,  la 
fumée  suffoque  parfois,  surtout  lorsque  le  vent  souffle, 
et  à  chaque  instant  des  brandons  projetés  du  foyer 
tombent  sur  le  dormeur  qu'une  odeur  de  laine  brûlée 
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ne  tarde  pas  à  réveiller.  Ces  campements  en  plein  air 
sont  cependant  bien  préférables  à  la  tente-abri  sons 
laquelle  règne  toujours  une  crudité  insupportable. 

Lorsqu'arrivent  les  grands  froids,  le  campement 
indiqué  n'est  plus  suffisant,  car  on  se  trouve  trop 
éloigné  du  feu  et  Ton  ne  saurait  s'en  approcher 
davantage  sous  peine  d'être  brûlé  constamment  par 
les  débris  embrasés  qui  sont  si  fréquemment  projetés 
du  foyer,  surtout  lorsque  le  combustible  est  le  bois 
de  pin  ou  de  bouleau,  toujours  fortement  résineux. 

On  dispose  alors  le  campement  d'une  façon  toute 
différente  :  Deux  forts  troncs  sont  coupés  dans  la 
forêt  à  la  longueur  de  8  mètres  environ.  L'un  est 
légèrement  excavé  en  forme  de  gouttière,,  l'autre 
repose  tangentiellement  sur  le  premier.  Les  deux 
extrémités  de  ces  troncs  sont  pincées  entre  deux  piè- 
ces de  bois  plantées  dans  le  sol  et  disposées  parallè- 
lement ;  on  peut  les  rapprocher  au  moyen  d'une  corde. 
Ce  dispositif  permet  d'écarter  les  deux  troncs  l'un  de 
l'autre  à  la  distance  que  l'on  veut.  On  soulève  alors 
le  tronc  supérieur  et  introduit  entre  les  deux  des 
tisons  ardents  en  utilisant  pour  les  maintenir  la  gout- 
tière creusée  dans  le  tronc  inférieur.  La  combustion 
commence  alors,  elle  se  fait  sans  flammes  ni  projec- 
tions violentes,  le  bois  fuse  lentement  comme  des 
charbons  ardents.  On  règle  la  combustion  par  un 
écartement  convenable,  puis  on  se  couche  parallèle- 
ment aux  troncs,  à  quelques  centimètres  seulement  du 
feu,  après  avoir  planté  obliquement  dans  le  sol  des 
perches  recouvertes  d'écorce  qui  s'avancent  comme 
un  abri  protecteur  sur  le  dormeur.  On  peut,  avec  ce 
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campement,  supporter  les  plus  grands  froids  sans 
inconvénients;  c'est  le  seul  qui  soit  usité  en  hiver  pen- 
dant les  chasses. 

Les  habitations  dans  les  différents  villages  indi- 
qués, sont  d'un  type  absolument  uniforme.  Elles  sont 
construites  en  troncs  de  sapin  équarris  et  ajustés  ; 
elles  n'ont  qu'un  seul  étage  élevé  à  quelques  pieds  au 
dessus  du  sol.  Chaque  maison  est  divisée  en  deux  par- 
ties symétriques  par  rapport  à  un  couloir  central  ; 
celles-ci  forment  en  quelque  sorte  deux  appartements 
distincts,  composés  chacun  de  deux  chambres  sépa- 
rées par  une  cloison;  un  grand  four  qui  sert  à  cuire  le 
pain  et  les  aliments,  chauffe  également  ces  deux  piè- 
ces dont  la  plus  petite  sert  généralement  de  cuisine. 
Chaque  isba  possède  un  immense  hangar  attenant, 
clos  de  toutes  parts,  qui  sert  d'écurie  et  d'entrepôt 
pour  les  instruments,  chars,  traîneaux,  etc. 

Abstraction  faite  de  la  vermine  qui  peuple  toujours 
en  abondance  l'isba  d'un  paysan,  ces  constructions 
sont  confortables  et  parfaitement  adaptées  au  climat 
du  pays. 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  ce  chapitre  sans  dire 
quelques  mots  des  moyens  de  locomotion  usités.  Les 
différents  villages  dont  j'ai  parlé  communiquent 
entre  eux  par  des  sentiers  à  travers  bois,  qui  sont 
d'un  accès  souvent  difficile.  Comme  la  forêt  est  en 
maints  endroits  marécageuse,  on  jette  sur  les  marais 
des  troncs  de  bouleaux  ou  de  sapins  serrés  les  uns  con- 
tre les  autres,  qui  forment  ainsi  de  véritables  passe- 
relles. Mais  à  la  longue,  le  bois  pourrit  et  la  circu- 
lation devient  très  difficile  si  le  chemin  n'est  pas 
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réparé  constamment.  Les  chevaux,  qui  en  été  sont  les 
seuls  moyens  de  transport  pour  les  marchandises, 
sont  fort  bien  dressés  et  ont  le  pied  extrêmement 
sûr.  En  dehors  de  ces  sentiers,  il  n'existe  plus  de 
chemins,  et  il  faut,  pour  atteindre  tel  ou  tel  point, 
se  diriger  et  marcher  en  pleine  forêt,  ce  qui  demande 
beaucoup  d'habitude  et  de  grands  efforts,  le  sol  étant 
presque  toujours  tourbeux  ou  marécageux.  Les  hom- 
mes du  pays  s'orientent  dans  la  forêt  avec  une  grande 
facilité,  mais  malgré  cela  il  n'est  pas  rare,  par  le 
mauvais  temps  notamment,  de  s'égarer  complètement 
pendant  plusieurs  heures,  voire  même  pendant  plu- 
sieurs jours. 

Les  cours  d'eau  permettent  de  pénétrer  beaucoup 
plus  facilement  dans  l'intérieur.  On  peut  les  remon- 
ter dans  de  longues  pirogues  creusées  dans  de  gigan- 
tesques troncs  de  sapin  et  enduites  de  goudron. 
Celles-ci  ressemblent  à  s'y  méprendre  aux  embarca- 
tions des  peuples  lacustres,  elles  ont  un  petit  tirant 
d'eau  et  peuvent  flotter  aisément,  malgré  la  faible  pro- 
fondeur des  rivières.  Aux  basses  eaux  cependant,  ce 
genre  de  navigation  devient  souvent  fort  difficile  et 
à  chaque  instant  la  pirogue  s'échoue  sur  un  banc  de 
gravier.  Les  bateliers  qui  la  manœuvrent  à  la  gaffe, 
sautent  alors  à  l'eau  et  soulèvent  leur  esquif  à  la  force 
des  bras  pour  le  dégager.  On  marche  ainsi  avec  une 
grande  lenteur,  et  si  les  eaux  sont  basses,  il  ne  faut 
guère  songer  à  remonter  les  affluents  de  la  Eosswa, 
la  navigation  étant  déjà  difficile  sur  cette  rivière 
entre  Troïtsk  et  Verkh-Kosswa.  Par  les  hautes  eaux, 
par  contre,  on  peut  aisément  faire  de  34  à  35  kilo- 
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mètres  par  jour  en  remontant  le  cours  des  rivières  ; 
chaque  pirogue  est  manœuvrée  par  deux  bateliers 
qui  sont  en  général  très  adroits  et  fort  endurants.  Pour 
descendre  le  cours  des  rivières,  on  laisse  aller  la 
pirogue  au  fil  de  Feau  en  la  dirigeant  au  moyen  d'une- 
sorte  de  rame  courte  et  plate  qui  rappelle  les  pagaies 
des  insulaires. 

En  hiver,  la  circulation  est  beaucoup  plus  facile  ; 
les  sentiers  indiqués  ci-dessus  se  couvrent  d'une 
épaisse  couche  de  neige,  de  même  que  les  rivières  qui 
gèlent  aux  premiers  froids.  On  chemine  en  traîneau 
et  avec  de  bons  chevaux  on  franchit  en  deux  jours 
des  distances  qui,  en  été,  en  exigent  cinq  ou  six.  C'est 
en  hiver  que  les  habitants  de  Rastess,  Kyria,  etc., 
font  leurs  provisions  de  farine  pour  l'année.  Ils  par- 
courent en  traîneau  les  quelques  cents  kilomètres  qui 
les  séparent  de  Solikamsk,  ville  où  ils  trouvent  les 
denrées  et  les  objets  qui  leur  sont  nécessaires. 

VI.  —  Résultats  géologiques  et  géographiques. 

Arrivés  à  Sosnowka,  nous  avons,  à  partir  de  cette 
localité,  fait  trois  expéditions  successives.  Dans  la 
première,  qui  dura  du  5  au  11  août,  nous  avons 
exploré  le  Kosswinsky-Kamen  et  ses  contreforts;  la 
seconde,  qui  dura  du  12  août  au  5  septembre,  eut 
pour  but  l'examen  du  cours  de  la  Kosswa  et  de  la 
Kyria  jusqu'à  leurs  sources  ainsi  que  celui  de  leurs 
affluents,  puis  l'étude  de  certaines  montagnes  intéres- 
santes du  voisinage  (Rastessky-Kamen,  Soukhoï-Ka- 
men);  la  troisième,  qui    fut  la  plus  pénible,  vu  la 
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saison  avancée,  porta  du  6  au  23  septembre;  elle 
comprit  toute  l'étude  des  affluents  de  la  Tilaï, 
l'exploration  du  flanc  S-0  du  Tilaï-Kamen,  la 
reconnaissance  du  cours  de  la  petite  Kosswa  et  de  la 
ligne  de  partage,  puis  de  ses  sources  (Kitlimsky- 
Karaen)  et  celle  du  petit  mont  Kateçhersky.  J'essaierai 
de  résumer  les  points  nouveaux  que  nous  avons  éta- 
blis aux  cours  de  ces  recherches. 

A.  Le  Kosswinsky-Kamen  et  les  montagnes 
d€s  environs.  (Kateçhersky- Tilaiï.) 

Pour  explorer  cette  montagne,  nous  nous  sommes 
rendus  à  une  ancienne  isba  construite  pour  abriter 
des  ouvriers  qui  faisaient  des  travaux  de  mine  dans 
la  région  à  la  limite  de  la  végétation,  soit  à  860  m. 
Les  altitudes  qui  seront  données  dans  la  suite  de  ce 
travail  ont  été  mesurées  par  un  anéroïde  vérifié  au 
départ  et  à  l'arrivée.  Nous  avons  pris  comme  point 
de  repère  l'altitude  de  Sosnowka,  donnée  par  une 
série  d'observations  faites  par  le  beau  temps. 

Le  Kosswinsky  forme  une  espèce  de  dôme  ellip- 
tique dont  le  grand  axe  est  orienté  à  peu  près  du 
NNE  au  SSO;  le  sommet,  autant  qu'on  peut  en  juger, 
est  rejeté  vers  le  nord.  D'après  nos  observations 
barométriques  réitérées,  sa  hauteur  atteint  1570  m. 
L'aspect  que  présente  la  montagne  selon  le  point  d'où 
on  la  regarde,  change  complètement.  Les  flancs  nord 
et  nord-ouest  sont  assez  abrupts,  le  flanc  sud-ouest 
l'est  déjà  moins,  quant  aux  flancs  sud  et  sud-est,  ils 
sont  relativement  étendus.  Vers  le  flanc  est,  le  mas- 
sif se  termine  par  un  éperon  rocheux  relativement 
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bas,  qui  avance  contre  le  Katechersky.  Le  sommet  de 
la  montagne  est  arrondi  et  formé  par  une  espèce  de 
croupe  de  faible  inclinaison  qui  aboutit  ensuite  à  une 
côte  assez  rapide  dont  le  sommet  est  à  1340  mètres. 

Vers  l'ouest,  une  arête  rocheuse  relativement 
élevée,  qui  court  à  peu  près  du  NNO  an  SSE,  sépare 
le  Kosswinsky  du  cours  de  la  rivière  Sosnowka; 
celle-ci  a  été  appelée  par  nous  arête  de  Pharkowka 
(Pharkowsky-Ouwal).  Entre  le  Kosswinsky  et  cette 
dernière,  il  existe  une  dépression  traversée  par  une 
barre  transversale,  large  et  aplatie,  sur  laquelle 
se  trouve  l'isba  de  notre  campement.  Cette  barre 
crée  une  ligne  de  partage  qui  fait  naître  deux  bassins, 
lesquels  drainent  les  eaux  du  Kosswinsky  et  de  la 
dite  arête,  l'un  au  profit  de  la  rivière  Tilaï,  l'autre 
à  celui  de  la  Kosswa.  Cette  arête  de  l'isba  est  cou- 
verte de  forêts,  sauf  quelques  pitons  rocheux  se  dis- 
tinguant au  loin;  d'après  mes  déterminations  baro- 
métriques, la  hauteur  de  cette  arête  atteint  900 
mètres  au  point  culminant. 

L'arête  de  Pharkowka  se  prolonge  vers  le  nord  en 
une  seconde  arête  plus  basse  appelée  Sosnowsky- 
Ouwal,  qui  forme  la  rive  droite  du  cours  supérieur  de 
la  grande  Sosnowka  en  séparant  son  embouchure, 
comme  aussi  celle  de  la  petite  Sosnowka,  du  Koss- 
winsky-Kamen.  Le  Sosnowsky-Ouwal  est  un  peu 
rejeté  vers  l'ouest  et  parait  approximativement 
orienté  du  NNE  au  SSO;  sa  direction  fait  donc  un 
angle  très  obtus  avec  celle  du  Pharkowsky-Ouwal. 
Entre  ces  deux  arêtes,  il  existe  une  faible  dépres- 
sion ;  le  Sosnowsky-Ouwal,  à  son  extrémité  septen- 
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trionale,  s'épanouit  en  patte  d'oie;  c'est  dans  un  des 
replis  de  cette  patte  que  s'amorce  et  coule  entière- 
ment la  petite  Sosnowka,  ainsi  que  le  petit  affluent 
droit  de  la  grande  Sosnowka  qui  se  jette  dans  cette 
rivière  à  peu  près  à  la  hauteur  du  village. 

Vers  le  sud,  le  Pharkowsky-Ouwal  se  continue  par 
une  seconde  arête  dont  elle  est  également  séparée 
par  une  dépression  dans  laquelle  s'amorcent  les 
sources  de  Pharkowka.  Cette  arête,  bien  visible  de 
Malinka-Kosswa,  a  été  appelée  par  nous  Malinky- 
Ouwal.  Elle  s'abaisse  vers  l'est  et  vient  se  souder 
aux  pentes  du  Kosswinsky;  près  de  son  extrémité 
nord  elle  émet  un  prolongement  qui  se  termine  dans 
la  plaine  où  coule  la  Malinka-Kosswa. 

A  l'est  de  l'arête  de  Pharkowka,  apparaît  une 
nouvelle  arête  qui  forme  la  rive  gauche  de  la  grande 
Sosnowka.  Son  élévation  est  inférieure  à  cette  der- 
nière; de  là  à  l'ouest,  jusqu'au  cours  de  la  Tilaï,  le  sol 
s'abaisse  par  ondulations  successives. 

Le  Kosswinsky,  à  partir  de  la  limite  de  la  végéta- 
tion, est  formé  par  l'entassement  chaotique  de  blocs 
anguleux,  parfois  énormes,  qui  forment  un  véritable 
désert  de  pierres.  Cet  aspect  est  commun  à  toutes  les 
montagnes  de  la  région,  à  partir  de  850  à  900  m. 
Ça  et  là  s'élèvent  quelques  pitons  rocheux  en  place,  et 
il  est  incontestable  que,  sur  les  pentes  rapides,  les 
blocs  anguleux  proviennent  de  leur  démantèlement. 
Dans  les  régions,  par  contre,  faiblement  rocheuses, 
les  blocs  anguleux  sont  alors  le  résultat  d'une  désa- 
grégation in  situ  du  sous-sol  rocheux. 

La  roche  qui  forme  le  massif  entier  du  Kosswinsky 
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est  fort  intéressante  et  appartient  aux  types  les  pins 
basiques  connus  des  roches  éruptives  de  profondeur. 
C'est  une  diallagite  à  olivine  caractérisée  par 
l'abondance  de  la  magné ti te.  En  plusieurs  points  de 
la  montagne  des  filons  d'olivinite  grenue  percent  les 
diallagites.  Ces  mêmes  roches  à  l'état  massif  et  en 
voie  de  serpentinisation,  forment  le  Sosnowsky-Ouwal  ; 
quand  au  Pharkowsky-Ouwal  et  au  Malinky-Ouwal ,  ils 
sont  constitués  par  des  roches  très  basiques  apparte- 
nant à  la  série  des  roches  à  olivine  (gabbros  à  olivine) . 

Le  Eosswinsky-Eamen  est  séparé  des  montagnes 
de  Tilaï  par  un  dôme  arrondi  et  chauve  d'alti- 
tude sensiblement  inférieure,  qui  porte  le  nom 
de  Katechersky.  En  réalité,  ce  n'est  qu'un  sommet 
d'une  assez  longue  crête,  orientée  de  l'est  à  l'ouest, 
dont  la  montagne  en  question  forme  le  dernier  piton 
rocheux  vers  l'ouest.  Plus  loin,  dans  cette  direction, 
cette  crête  se  prolonge  par  un  mouvement  de  terrain 
à  peine  sensible.  Au  point  de  vue  géologique,  nos 
observations  ont  démontré  que  cette  montagne  est 
formée  par  des  roches  fort  différentes  de  celles  du 
Eosswinsky,  éruptives  également  et  appartenant  à  la 
série  des  gabbros  ouralitisés  et  des  porphyrites. 

Les  montagnes  de  Tilaï  font  suite  au  Katechersky  ; 
elles  forment  une  chaîne  beaucoup  plus  étendue  que 
le  Kosswinsky,  qui  paraît  avoir  à  peu  près  la  même 
orientation.  Je  n'en  connais  que  la  base  du  flanc  occi- 
dental et  les  deux  sommets  principaux  situés  sur  le 
flanc  sud  et  sud-ouest.  En  effet,  lors  de  notre  expé- 
dition au  Tilaï,  nous  avons,  trois  jours  durant,  été 
assaillis  par  une  formidable  bourrasque  de  neige  qui, 
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tout  an  jour,  nous  bloqua  dans  notre  campement  ;  les 
ascensions  aux  deux  sommets  principaux,  faites  les 
deux  jours  suivants,  furent  très  pénibles  par  suite  de 
la  neige  fraîchement  tombée  et  du  froid  excessif  qui 
régnait. 

Ces  deux  sommets  se  distinguent  admirablement 
vus  de  Sosnowka  ou  du  Kosswinsky;  ils  ont  comme 
soubassement  un  gros  épaulement  rocheux,  élevé, 
visible  de  fort  loin  qui,  sur  le  flanc  occidental,  dispa- 
rait complètement.  Cet  épaulement  est  raviné  profon- 
dément en  forme  d'entonnoir  par  les  sources  de 
Garevaïa. 

La  hauteur  du  Tilaï  est  fort  problématique,  vu  le 
temps  que  nous  avons  eu  au  cours  de  l'excursion  ;  elle 
est  approximativement  égale  à  celle  du  Kosswinsky, 
peut-être  même  inférieure.  Le  Katechersky,  lui,  ne 
dépasse  certainement  pas  1100  mètres. 

L'aspect  que  présente  la  surface  du  Tilaï  est  iden- 
tique à  celui  du  Kosswinsky  ;  c'est  le  même  entasse- 
ment chaotique  de  blocs  épars,  ayant  la  même  origine; 
quant  à  la  roche  constitutive,  c'est  un  gabbro  à  olivine 
identique  à  celui  qui  forme  l'arête  de  Pharkowka. 

L'extrémité  nord  et  nord-ouest  du  Kosswinsky- 
Kamen,  la  montagne  de  Katechersky  et  la  montagne 
de  Tilaï  sont  séparées  du  cours  de  la  rivière  de  ce 
nom  par  une  dépression  boisée,  sorte  de  grand  plateau 
faiblement  incliné  dont  la  pente  se  fait  vers  la  rivière 
Tilaï.  C'est  sur  ce  plateau  que  coulent  les  rivières 
Logwinska,  Garewaïa  et  Jewskaïa. 

Du  Kosswinsky,  on  voit  admirablement  la  disposi- 
tion de  la  ligne  de  partage.  Elle  n'est  point  de  grande 
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élévation  et  commence  à  l'endroit  où  s'abaissent  les 
arêtes  du  Malinky-Ouwal  et  celle  est  dn  flanc  sud 
du  Kosswinsky.  La  barre  qui  forme  la  ligne  de  par- 
tage parait  orientée  del'ESE  à  l'ONO;  le  Kittlimsky- 
Kamen  en  est  le  point  le  plus  élevé  et  appartient 
également  au  chaînon  qui  est  sensiblement  parallèle 
au  Kosswinsky  et  plus  à  Test.  Les  deux  rivières, 
Malinka-Kosswa  et  Kittlim,  qui  coulent  Tune  sur  le 
versant  européen,  l'autre  sur  le  versant  asiatique, 
s'amorcent  la  première  au  flanc  sud,  la  seconde  an 
flanc  nord  de  cette  ligne  de  partage. 

Les  roches  qui  sont  développées  dans  la  région  de 
la  ligne  de  partage  appartiennent  à  des  types  ana- 
logues à  ceux  rencontrés  au  Katechersky;  ce  sont 
des  gabbros  ou ralitisés  assez  variés,  qu'il  est  d'ailleurs 
difficile  de  trouver  en  place,  le  sol  étant  couvert  de 
forêts  et  d'une  épaisse  couche  d'humus. 

L'arête  qui  vient  à  l'ouest  du  Pharkowsky-Ouwal, 
que  nous  avons  appelée  Kroutoï-Ouwal  et  qui  en- 
caisse la  rive  gauche  de  la  grande  Sosnowka,  se  con- 
tinue dans  la  topographie,  on  en  retrouve  le  reten- 
tissement à  la  rivière  Tsenkowka  ;  elle  est  formée  par 
des  roches  éruptives  qui  sont  fortement  dynamo-mé- 
tamorphosées  et  rentrent  dans  la  catégorie  des  dia- 
bases.  La  prolongation  géologique  de  cette  arête 
se  fait  par  l'embouchure  de  Pharkowska  et  de 
Malinka-Kosswa,  où  on  retrouve  les  mêmes  roches 
vertes  et  compactes  qu'on  prendrait  à  première  vue 
pour  des  schistes  chloriteux,  mais  que  le  microscope 
montre  être  véritablement  des  diabases. 

Du  Kosswinsky.  on  aperçoit  nettement  une  barre 
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rochense  dont  l'altitude  paraît  être  de  650  à  700  m. 
(670  en  réalité),  qui  est  sensiblement  orientée  NS, 
et  dont  l'extrémité  N  commence  environ  vis-à-vis  de 
l'embouchure  de  Pharkowka.  Cette  barre,  que  l'on 
peut  suivre  sur  plus  d'une  dizaine  de  verstes,  forme 
le  Soukhoï-Kamen  ;  il  est  plus  élevé  que  la  ligne  de 
partage  qui  se  trouve  à  l'est;  on  peut  y  parvenir  soit 
de  l'embouchure  de  Pharkowka,  soit  de  Rastess.  Cette 
montagne  est  formée  par  des  schistes  chloriteux  re- 
cristallisés ;  nous  l'avons  explorée  sur  des  points 
divers  et  n'y  avons  jamais  trouvé  autre  chose  que 
les  dites  roches.  Le  Soukhoï-Kamen  d'ailleurs  est 
recouvert  de  forêts;  ce  n'est  que  sur  le  flanc  occi- 
dental que  l'on  peut  observer  quelques  pitons  de 
roches  en  place. 

La  région  qui,  au  sud  du  Kosswinsky ,  est  comprise 
entre  la  ligne  de  partage  et  le  Soukhoï,  est  de  faible 
élévation  ;  elle  comprend  les  cours  de  la  Kyria,  de  la 
Kosswa  et  de  leurs  affluents,  et  forme  une  espèce  de 
plateau  faiblement  ondulé,  couvert  de  forêts  et  géné- 
ralement marécageux.  Cette  différence  essentielle 
dans  la  topographie  entre  le  Kosswinsky  et  son  pro- 
longement vers  le  sud,  tient  exclusivement  à  une 
condition  géologique;  là,  en  elïet,  où  cessent  les 
roches  éruptives  et  commencent  les  schistes  cristal- 
lins détritiques,  l'érosion  a  agi  beaucoup  plus  active- 
ment et  le  nivellement  du  relief  est  toujours  beaucoup 
plus  considérable. 

B.  Les  rivières  dans  la  région  étudiée. 
Nous  avons  remonté  presque  toutes  les  rivières  de 
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la  région  jusqu'à  leur  source,  et  ces  excursions  nous 
ont  amenés  à  faire  des  observations  intéressantes.  Ces 
explorations,  toujours  fort  longues,  sont  également 
difficultueuses  par  suite  du  développement  considé- 
rable des  marécages  le  long  du  cours  immédiat  des 
rivières,  comme  aussi  de  l'humidité  du  climat.  Il  faut 
aller  à  pied  et  suivre  pas  à  pas  les  méandres  de  la 
rivière  ;  on  passe  ainsi  des  semaines  entières  dans  la 
forêt  interminable,  et  la  pluie  détrempe  le  sol  et 
mouille  les  arbres  sans  cesse,  de  sorte  que  dès  que, 
le  matin,  on  se  met  en  campagne,  on  est  mouillé  des 
pieds  à  la  tête  et  reste  tel  quel  pendant  toute  la  jour- 
née. Il  ne  faut,  en  effet,  pas  songer  à  remonter  en 
pirogue  les  affluents  de  la  Kosswa,  Kyria  et  Tilaï;  la 
profondeur  de  ceux-ci  n'est  pas  suffisante  pour  le 
permettre;  il  est  même  souvent  difficile  de  remonter 
la  Kyria,  de  l'embouchure  jusqu'à  Rastess,  ou  la 
rivière  Tilaï  de  son  confluent  jusqu'à  Sosnowka.  Il 
n'est  également  pas  possible  de  se  faire  une  idée  du 
cours  des  affluents  en  examinant  celui-ci  d'un  point 
élevé;  le  lit  de  ces  rivières  est  si  étroit  qu'il  trace 
un  sillon  à  peine  visible  dans  l'épaisse  forêt;  à  dis- 
tance, il  disparaît  complètement. 

J'examinerai  tout  d'abord  la  rivière  Tilaï  et  ses 
affluents.  Ces  derniers  descendent  tous  des  flancs  des 
massifs  du  Kosswinsky-Katechersky-Tilaï  et  Coulent 
sur  le  grand  plateau  faiblement  incliné  qui  sépare  la 
rivière  Tilaï  de  ces  massifs.  Je  n'ai  pas  exploré  le 
cours  des  affluents  de  la  rive  droite,  qui%  descendent 
des  montagnes  qui  forment  le  massif  séparant  la 
rivière  Tepil  de  la  Tilaï. 
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En  allant  de  l'amont  vers  l'aval,  le  premier  de  ces 
affluents,  le  plus  important,  est  représenté  par  la 
rivière  Jewskaïa.  Celle-ci  est  formée  par  deux  bras 
de  rivière  distincts,  Jewskaïa  droite  et  Jewskaïa  gau- 
che, qui  s'amorcent  toutes  deux  à  l'extrémité  nord  du 
flanc  ouest  du  Tilaï.  Le  confluent  de  ces  deux  Jews- 
kaïa se  fait  à  8  verstes  environ  de  l'embouchure  de 
Jewskaïa  dans  la  Tilaï.  De  plus  nous  avons  constaté 
que,  sur  ces  huit  verstes,  la  Jewskaïa  reçoit  encore 
les  eaux  de  deux  affluents  sur  sa  rive  gauche.  Ceux- 
ci,  que  j'avais  à  plusieurs  reprises  croisés  dans  la 
forêt  sans  pouvoir  me  rendre  compte  de  leur  orien- 
tation, s'amorcent  au  flanc  occidental  du  Tilaï,  au 
nord  des  sources  de  la  Garewaïa.  Une  grande  partie 
du  lit  de  la  rivière  Jewskaïa  est  encaissé  dans  les 
schistes  chloriteux  détritiques  ;  ceux-ci  se  retrouvent 
encore  fort  en  avant  du  confluent  des  deux  Jewskaïa 
et  forment  parfois  les  falaises  rocheuses  de  la  rive 
droite. 

La  rivière  Garewaïa  que  l'on  rencontre  ensuite  à 
l'aval  en  descendant  le  cours  de  la  Tilaï,  à  quelques 
verstes  de  l'embouchure  de  Jewskaïa,  est  orientée  en 
moyenne  EO.  Elle  prend  sa  source  au  flanc  SO  du 
Tilaï,  dans  un  grand  entonnoir  d'érosion  qui  ravine  le 
contrefort  rocheux  formant  l'épaulement  des  sommets 
du  flanc  SO. 

A  trois  verstes  environ  en  aval  du  confluent  de 
Garewaïa,  on  trouve  l'embouchure  de  la  rivière  Log- 
winska.  Celle-ci,  sur  la  carte,  est  unique  et  coule  dans 
une  direction  moyenne  EO.  En  réalité,  nous  avons 
constaté  qu'elle  est  formée  de  la  réunion  de  trois 
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bras  distincts  qni  s'amorcent  dans  des  régions  fort 
différentes.  Le  premier,  que  j'appellerai  Logwinska  - 
Sosnowsky,  prend  sa  source  sur  le  flanc  est  du  Sos- 
nowsky-Ouwal  et  coule  parallèlement  à  cette  arête  ; 
le  second,  auquel  je  donnerai  le  nom  de  Logwinska- 
Kosswinsky,  s'amorce  au  flanc  NO  du  Kosswinsky- 
Kamen  et  draine  les  eaux  de  ce  versant  ainsi  que 
celles  qui  proviennent  de  la  dépression  située  entre 
le  Kosswinsky  et  le  Katechersky;  sa  direction 
moyenne  est  EO,  il  s'unit  à  la  Logwinska-Sosnowsky 
à  deux  verstes  environ  en  amont  du  confluent  du  troi- 
sième bras  de  Logwinska.  Celui-ci  prend  sa  source 
dans  la  dépression  située  entre  le  Katechersky  et  le 
Tilaï;  il  coule  NE-SO.  Le  produit  de  la  réunion  de 
ces  trois  rivières  forme,  sur  une  longueur  de  quatre  à 
cinq  verstes,  la  rivière  Logwinska  proprement  dite. 
Ces  divers  affluents  coulent  tous  en  amont  du  Sos- 
nowsky-Ouwal,  ainsi  que  du  prolongement  du  Krou- 
toï-Ouwal  dont  on  retrouve  les  traces  dans  la  topo- 
graphie sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Tilaï  ;  le  pro- 
longement rocheux  de  cette  dernière  se  continue  en 
effet  fort  au  delà.  La  petite  Sosnowka,  dont  l'embou- 
chure esta  deux  verstes  environ  en  aval  de  Logwinska, 
coule  presque  entièrement  dans  le  Sosnowsky-Ouwal  ; 
près  de  l'embouchure  seulement  elle  coupe  obliquement 
les  formations  géologiques  du  Kroutoï-Ouwal.* Quant 
à  la  grande  Sosnowka,  elle  s'amorce  dans  la  dépres- 
sion qui  existe  entre  le  Pharkowsky-Ouwal  et  le  Krou- 
toï-Ouwal,  longe  sur  un  partie  de  son  cours  la  pre- 
mière de  ces  crêtes,  et  coupe  en  écharpe  la  seconde 
qui  d'ailleurs  s'abaisse  considérablement  en  cet 
endroit. 
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La  rivière  Tilaï  elle-même,  sur  la  totalité  de  son 
cours,  présente  des  caractères  très  uniformes.  En 
amont  de  l'embouchure  de  Garewaïa  et  de  là  jusqu'à 
la  petite  Sosnowka,  son  lit  est  fréquemment  occupé 
par  de  gros  blocs  de  roches,  très  dures,  d'un  vert  pâle, 
qui  forment  en  quelque  sorte  de  petits  rapides. 
Celles-ci  ne  sont  que  les  derniers  restes  des  roches  en 
place  qui  forment  le  Kroutoï-Ouwal  et  dont  on  trouve 
parfois  des  portions  entières  de  bancs  qui  affleurent 
à  niveau  d'eau.  La  très  grande  dureté  de  ces  roches 
les  a  fait  mieux  que  d'autres  résister  à  l'érosion  de 
la  rivière;  c'est  d'ailleurs  le  seul  accident  à  signaler 
le  long  du  cours  de  la  Tilaï  jusqu'à  sa  jonction  avec 
la  Kosswa. 

Dans  l'expédition  du  16  au  30  août,  nous  avons 
exploré  de  même  les  divers  affluents  droits  de  la 
Kosswa,  depuis  sa  jonction  avec  la  Tilaï  jusqu'à  ses 
sources.  En  descendant  de  l'amont  vers  l'aval,  le 
plus  important  des  affluents  de  la  rive  droite  est  sans 
doute  la  petite  Kosswa.  Celle-ci  se  jette  dans  la 
Kosswa  un  peu  en  amont  de  l'embouchure  de  Phar- 
kowka  ;  son  cours  est  assez  long  et  traverse  successi- 
vement des  formations  variées.  Près  de  l'embouchure 
affleurent,  sur  la  rive  droite,  les  roches  vertes  diaba- 
siques  dont  j'ai  parlé  à  propos  du  Kroutoï-Ouwal  ; 
puis  elle  passe  au  pied  du  Malioky-Ouwal,  contourne 
les  flancs  sud  et  sud-est  du  Kosswinsky,  et  s'amorce 
au  flanc  sud  de  la  barre  qui  forme  ligne  de  partage 
et  qui  joint  le  Kitlimsky-Kamen  au  Kosswinsky.  Le 
cours  de  la  rivière,  sur  une  très  grande  étendue,  est 
creusé  dans  des  alluvions  fluviales  plus  anciennes, 
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couvertes  elles-mêmes  d'une  couche  de  0,70  à  un 
mètre  de  tourbe.  Les  marécages  sont  très  dévelop- 
pés le  long  du  cours  de  la  petite  Kosswa;  du 
Kosswinsky  on  aperçoit  dans  la  direction  du  village 
Malinka-Kosswa,  une  tache  jaunâtre  qui  tranche  sur 
le  fond  vert-sombre  des  forêts  :  ce  sont  les  marécages 
de  la  petite  Kosswa,  qui  s'étendent  sur  un  espace 
assez  considérable.  Le  tracé  du  cours  de  la  rivière 
tel  qu'il  est  figuré  sur  la  carte  1  :  420.000  n'est  pas 
exact  ;  le  cours  de  la  rivière  est  d'ailleurs  plus  con- 
sidérable. 

La  rivière  Pharkowka  se  jette  dans  la  Kosswa  à 
une  faible  distance  en  aval  de  l'embouchure  de  la 
petite  Kosswa  ;  elle  coule  dans  une  direction  qui  est 
sensiblement  NE-SO.  Elle  se  compose  en  réalité  de 
deux  bras  distincts,  dont  l'un  s'amorce  dans  la  dépres- 
sion indiquée;  ces  deux  bras  se  réunissent  un  peu  en 
aval  du  sentier  qui  relie  Sosnowkaau  village  Malinka- 
Kosswa. 

Près  de  son  embouchure,  la  rivière  a  creusé  son 
lit  dans  les  diabases  déjà  mentionnés  ;  plus  en  avant, 
le  sous-sol  est  complètement  masqué  par  la  végéta- 
tion. L'alluvion  ancienne  qui  remplit  l'ancien  thalweg 
de  Pharkowka,  a  des  caractères  différents  de  celle 
de  Malinka-Kosswa;  elle  ressemble  beaucoup  plus  à 
celle  des  affluents  gauches  de  la  rivière  Tilaï.  L'épaisse 
couche  de  tourbe  si  caractéristique  pour  Malinka- 
Kosswa  y  fait  complètement  défaut  et  est  remplacée 
par  une  couche  d'humus  et  de  terre  végétale. 

La  rivière  Tsenkowka  qu'on  trouve  en  aval  de 
l'embouchure  de  Pharkowska  n'est,  à  proprement 
parler,  pas  une  rivière,  mais  un  ruisselet  qui  coule 
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sur  une  pente  assez  rapide,  et  qui  s'amorce  dans  la 
forêt  à  une  faible  distance  en  amont  de  son  embou- 
chure comme  j'ai  pu  le  constater  en  remontant  le 
cours  de  cet  affluent.  Les  eaux  tarissent  rapidement 
et  on  ne  tarde  pas  à  perdre  complètement  toute  trace 
du  cours  de  la  rivière. 

La  rivière  Kroutaïa  enfin  est  la  dernière  que  Ton 
rencontre  avant  d'arriver  au  confluent  de  Tilaï;  elle 
est  petite  également  et  s'amorce  au  flanc  occidental 
du  Kroutoï-Ouwal  ;  son  cours  est  presque  entièrement 
compris  dans  les  micaschistes  détritiques  qui  en- 
caissent le  cours  de  la  Tilaï. 

Sur  toutes  les  rivières  dont  il  vient  d'être  question, 
ainsi  que  sur  les  sources  delà  Kosswa  et  de  la  Kyria, 
j'ai  fait  de  nombreux  sondages  en  vue  d'étudier  le 
sous-sol  qui  en  forme  les  berges;  partout  j'ai  trouvé 
des  alluvions  anciennes  quelquefois  à  cinquante  et 
même  cent  mètres  des  rives.  Il  est  donc  incontestable 
que  le  régime  hydrographique  actuel  n'est  qu'une 
atténuation  de  celui  qui  l'a  précédé.  Il  est  certain 
en  effet  que  les  cours  d'eau,  dont  la  puissance  est 
aujourd'hui  très  limitée,  ont  jadis  eu  une  action 
toute  différente  et  une  ampleur  bien  plus  considé- 
rable. Leur  thalweg  était  plus  large  et  la  grosseur 
des  cailloux  trouvés  dans  l'alluvion  ancienne  montre 
que  leur  puissance  comme  agent  d'érosion  et  de  trans- 
port était  hors  de  comparaison  avec  celle  d'aujour- 
d'hui. Ce  régime  correspond  peut-être  avec  l'exten- 
sion de  la  calotte  glaciaire  sur  la  plaine  russe  et 
sibérienne,  mais  ce  n'est  qu'une  simple  supposition 
sans  preuve  justificative . 
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C.  Les  richesses  minérales  de  la  contrée. 

Les  rivières  de  la  Rastesskaïa-Datcha  renferment 
dans  leurs  alluvions  des  métaux  précieux,  à  savoir  : 
de  l'or  et  du  platine.  Ce  fait  est  connu  depuis  long- 
temps et  l'on  a  déjà  exploité  les  placers  de  la  Kyria 
et  de  la  Kosswa  il  y  a  quelque  soixante  ans.  L'or  se 
rencontre  en  effet  en  quantité  variable  dans  les  allu- 
vions anciennes  de  la  plupart  des  rivières  qui  descen- 
dent de  la  ligne  de  partage  et  qui  coulent  sur  les 
schistes  cristallins.  La  Kosswa,  la  Kyria,  la  rivière 
Tilaï  et  une  partie  de  leurs  affluents  sont  aurifères  et, 
en  maints  endroits,  on  trouve  des  traces  non  équivo- 
ques d'exploitation  par  les  gens  du  pays  qui  sont 
d'une  habileté  consommée  pour  laver  les  sables  et  en 
retirer  les  paillettes  d'or. 

Le  platine  se  rencontre  également  dans  certaines 
rivières  qui  descendent  des  massifs  du  Kosswinsky  ou 
de  ses  contreforts;  il  est  exploité  aujourd'hui  sur  deux 
d'entr'elles,  à  savoir  sur  la  petite  Kosswa  et  sur  la 
rivière  Sosnowka. 

En  général  les  rivières  sont  aurifères  ou  platini- 
fères  exclusivement;  quelques-unes  cependant  ren- 
ferment également  les  deux  métaux  précieux  dans 
leurs  alluvions,  ce  qui  s'explique  d'ailleurs  par  des 
considérations  géologiques  dans  lesquelles  je  ne  puis 
entrer. 

Le  mode  d'exploitation  usité  dans  le  pays  est  fort 
simple.  On  barre  et  détourne  le  cours  d'eau  actuel, 
abat  les  forêts  dans  le  voisinage  immédiat  du  lit  con- 
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La  rivière  Kroutaïa  enfin  est  la  dernière  que  Ton 
rencontre  avant  d'arriver  au  confluent  de  Tilaï;  elle 
est  petite  également  et  s'amorce  au  flanc  occidental 
du  Kroutoï-Ouwal  ;  son  cours  est  presque  entièrement 
compris  dans  les  micaschistes  détritiques  qui  en- 
caissent le  cours  de  la  Tilaï. 

Sur  toutes  les  rivières  dont  il  vient  d'être  question, 
ainsi  que  sur  les  sources  delà  Kosswa  et  de  la  Kyria, 
j'ai  fait  de  nombreux  sondages  en  vue  d'étudier  le 
sous-sol  qui  en  forme  les  berges;  partout  j'ai  trouvé 
des  alluvions  anciennes  quelquefois  à  cinquante  et 
même  cent  mètres  des  rives.  Il  est  donc  incontestable 
que  le  régime  hydrographique  actuel  n'est  qu'une 
atténuation  de  celui  qui  l'a  précédé.  Il  est  certain 
en  effet  que  les  cours  d'eau,  dont  la  puissance  est 
aujourd'hui  très  limitée,  ont  jadis  eu  une  action 
toute  différente  et  une  ampleur  bien  plus  considé- 
rable. Leur  thalweg  était  plus  large  et  la  grosseur 
des  cailloux  trouvés  dans  l'alluvion  ancienne  montre 
que  leur  puissance  comme  agent  d'érosion  et  de  trans- 
port était  hors  de  comparaison  avec  celle  d'aujour- 
d'hui. Ce  régime  correspond  peut-être  avec  l'exten- 
sion de  la  calotte  glaciaire  sur  la  plaine  russe  et 
sibérienne,  mais  ce  n'est  qu'une  simple  supposition 
sans  preuve  justificative . 
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Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  la  laverie  sont  en 
majorité  des  Tartares  venus  de  Kazan  ou  des  envi- 
rons, qui  séjournent  quelques  années  dans  le  pays  ou 
qui,  l'hiver,  rentrent  chez  eux;  ils  sont  généralement 
dirigés  par  des  Russes  qui  viennent  des  centres  auri- 
fères et  platinifères  de  Beresowka,  Nijni-Thaghils, 
Kouchwa,  etc. 

La  région  de  Troïtsk  est  aussi  un  centre  impor- 
tant pour  la  production  du  minerai  de  fer.  Il  existe, 
dans  le  voisinage  immédiat  de  cette  localité,  une 
grande  mine  exploitée  à  ciel  ouvert,  qui  livre  en 
abondance  de  la  magnétite.  Ce  minerai  est  alors 
chargé  sur  des  radeaux  et  transporté  sur  la  Kosswa 
par  les  hautes  eaux  jusqu'à  Goubacha;  de  là  il  est 
acheminé  sur  Eizel  où  il  alimente  en  partie  les  hauts- 
fourneaux.  Ceux-ci,  qui  fournissent  en  moyenne  cha- 
cun vingt  tonnes  de  fonte  par  jour,  sont  alimentés 
exclusivement  par  du  charbon  de  bois.  Si  l'on  tient 
compte  qu'un  haut-fourneau  consomme  en  moyenne 
10  000  tonnes  de  charbon  par  an,  ce  qui  équivaut  à 
40  000  tonnes  de  bois  de  sapin,  on  comprendra  que 
pour  alimenter  un  centre  métallurgique  de  l'impor- 
tance de  Kizel,  il  faut  d'immenses  superficies  de 
forêts.  Rien  n'est  plus  difficile  que  l'organisation  des 
services  nécessaires  à  assurer  la  production  du  com- 
bustible. A  l'époque  des  hautes  eaux,  on  fait  flotter 
sur  les  différentes  rivières  les  troncs  coupés  dans  la 
forêt,  et  on  les  concentre  sur  certains  points  aussi  rap- 
prochés que  possible  du  centre  métallurgique,  pour 
convertir  le  bois  en  charbon.  Ces  charbonnières  sont 
composées  d'une   série  de  fours  à  calcination  qui 
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déversent  sans  cesse  dans  l'air  des  flots  de  vapeurs 
acétiques  et  de  produits  empyreumatiques.  Le  char- 
bon est  alors  transporté  dans  de  grandes  corbeilles 
placées  sur  des  traîneaux;  le  transport  s'effectue  pen- 
dant l'hiver,  il  occupe  un  grand  nombre  d'hommes  et 
de  chevaux. 

La  coupe  des  forêts  se  fait  d'une  façon  systématique 
pour  éviter  les  inconvénients  du  déboisement  qui  ne 
tarderaient  pas  à  se  faire  sentir. 

Les  immenses  forêts  qui  couvrent  la  Rastesskaya- 
Datcha  sont  encore  vierges;  elles  sont  trop  dis- 
tantes du  centre  métallurgique  pour  permettre  le 
transport  avantageux  du  bois  et  du  charbon.  Les 
transports  sont  en  effet  la  grosse  difficulté  du  pays  et 
si,  un  jour  ou  l'autre,  les  communications  devenaient 
plus  faciles,  cette  contrée  serait  appelée  à  un  déve- 
loppement certain. 

Genève,  mars  1901. 


N.  B.  La  carte  qui  accompagne  ce  mémoire  n'est  qu'un  simple 
croquis  fait  au  juger  et  destiné  à  montrer  les  rapports  du  Koss- 
winsky-Kamen  avec  les  régions  voisines. 
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LA  NOUVELLE 

CARTE  MURALE  DE  LA  SUISSE 

POUR  LES  ÉCOLES 

PAR 

Le  colonel  J.-J.   LOCHIHAIMX 

Ancien  Directeur  du  Bureau  topographique  fédéral,  Membre  correspondant 
de  la  Société  de  Géographie  de  Genève. 


La  carte  murale  de  la  Suisse,  pour  les  écoles, 
n'est  pas  encore  dans  le  commerce  qu'elle  a  déjà  son 
histoire  et  qu'on  s'en  est  occupé  de  divers  côtés.  La 
brochure  de  M.  le  Professeur  Graf,  à  Berne,  forte  de 
52  pages,  est  une  publication  documentée  sur  ce 
sujet,  puis  de  nombreuses  conférences  données  dans 
la  Suisse  allemande  et,  ces  derniers  temps,  à  Lau- 
sanne, ont  attiré  l'attention  du  public  sur  ce  nouveau 
travail  du  Bureau  topographique  fédéral. 

Avant  d'entrer  en  matière  sur  ce  point,  il  nous 
sera  permis  de  relier  notre  exposé  à  la  cartographie 
suisse  dans  son  ensemble,  et  à  la  conférence  donnée 
par  nous,  le  25  mai  1896,  lors  du  XIe  Congrès  des 
Sociétés  de  géographie  de  la  Suisse  à  Genève.  (Voir 
Le  Globe,  Mémoires,  tome  XXXVI.) 

Depuis  ce  moment  l'Atlas  Siegfried  a  fait  des  pro- 
grès et  touche  à  sa  fin;  au  1er  mai  1901  a  paru  la 
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49e  livraison,  comprenant  sept  feuilles  et  portant  le 
nombre  total  des  feuilles  publiées  à  581  ;  et  dans  le  cou- 
rant de  l'été  paraîtront  les  dix  dernières  feuilles,  por- 
tant le  chiffre  total  de  cette  publication  à  591  feuilles. 
En  outre  nous  pouvons  indiquer  que  26  feuilles  ont 
été  publiées  en  seconde  édition  et  qu'il  y  en  a  encore 
13  en  préparation,  également  en  seconde  édition. 
L'atlas  peut  donc  être  considéré  comme  terminé, 
mais  les  publications  et  re visions  continueront  tou- 
jours. 

Quant  aux  cartes  en  relief  dont  nous  vous  avons 
montré  un  grand  nombre  de  feuilles,  il  n'en  a  pas  été 
publié  de  nouvelles  depuis  1896,  toute  l'activité  du 
Bureau  topographique  ayant  été  reportée  sur  la  carte 
murale  pour  les  écoles  et  sur  les  revisions  et  mises  au 
courant  de  la  Carte  Dufour  et  de  l'Atlas  Siegfried 
proprement  dit.  Maintenant  que  cette  carte  murale 
est  achevée,  nous  pensons,  et  les  Sociétés  de  géogra- 
phie feront  bien  de  porter  leur  attention  sur  ce  fait, 
que  le  programme  précédemment  indiqué  par  nous  : 
exécution  de  la  carte  Dufour  en  plusieurs  couleurs, 
d'une  part,  et  d'une  carte  à  courbes  de  la  Suisse  en- 
tière au  1/50  000  avec  tons  et  reliefs,  d'autre  part, 
devra  être  reprise  avec  énergie. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  à  la  fin  de  notre  confé- 
rence de  1896,  qu'il  avait  été  décidé  de  faire  une  carte 
murale  de  la  Suisse  pour  les  écoles  et  que  le  travail 
était  commencé.  Il  était  nécessaire,  en  effet,  de  faire 
des  progrès  aussi  de  ce  côté-là.  La  cartographie  sco- 
laire était  restée  en  retard  et  n'avait  pas  suivi  les 
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progrès  de  la  nouvelle  cartographie  officielle  et  pri- 
vée, pendant  ces  dernières  années.  Cela  provient  des 
frais  considérables  qu'entraîne  l'exécution  de  ces  nou- 
velles cartes.  L'industrie  particulière  n'osait  pas  se 
lancer  dans  cette  voie,  n'étant  pas  certaine  de  pou- 
voir y  trouver  les  bénéfices  qu'elle  est  en  droit  d'at- 
tendre de  ses  travaux.  Publier  une  nouvelle  carte 
scolaire  de  la  Suisse,  sans  être  assuré  de  sa  vente  à 
toutes  les  écoles,  eût  été  une  entreprise  hasardée. 
Aussi  émit-on  l'idée  que  la  Confédération  devrait, 
soit  par  des  subsides  accordés  à  l'industrie  particu- 
lière, soit  par  une  publication  faite  par  son  service 
topographique  lui-même,  entrer  dans  la  voie  de  doter 
les  écoles  de  la  Confédération  entière  d'une  bonne 
nouvelle  carte  murale. 

Les  cartes  Keller,  publiées  en  plusieurs  éditions, 
dès  1830  et  jus  |u'en  1870,  cartes  tant  murales  que 
routières  et  manuelles  pour  les  élèves,  bonnes  à  l'ori- 
gine, et  perfectionnées  depuis  lors,  étaient  cependant 
loin  d'être  comparables  à  ce  que  l'on  a  maintenant. 

Les  cartes  Ziegler,  venues  plus  tard,  meilleures 
déjà,  de  même  que  les  nouvelles  éditions  de  cette 
carte,  publiées  par  Meyer  à  Zurich,  n'étaient  pas 
non  plus  à  la  hauteur  de  ce  que  Ton  désire  actuelle- 
ment. 

Aussi,  de  tous  côtés,  le  vœu  fut-il  émis  que  l'on 
entrât  bientôt  dans  la  voie  du  progrès  pour  les  cartes 
scolaires. 

Le  colonel  Siegfried,  dans  son  rapport  sur  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  en  187S,  signale  le 
fait  que  dans  d'autres  pays  les  cartes  d'écoles  sont 
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publiées  par  les  instituts  des  états.  Il  émet  lïdée  que 
c'est  la  voie  dans  laquelle  il  faudrait  probablement 
entrer  chez  nous,  pour  avoir  une  bonne  cartographie 
scolaire,  mais  malgré  la  compétence  incontestée  de 
celui  qui  écrivait  cela,  il  ne  fut  rien  fait  dans  ce  sens. 
Le  colonel  Siegfried  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
remis  son  rapport. 

En  1883,  M.  Luthy.  maître  au  Gymnase  de  Berne, 
fit  une  proposition  à  la  Société  de  géographie  pour 
que  les  demandes  nécessaires  soient  faites  pour  obte- 
nir que  la  Confédération  fasse  exécuter  :  1°  une 
carte  murale  de  la  Suisse  pour  écoles  ;  2°  des  reliefs 
au  1  25  000  de  certaines  parties  intéressantes  de  la 
Suisse;  3°  enfin,  une  carte  manuelle  de  la  Suisse  à 
l'usage  des  écoliers.  La  Confédération  aurait  vendu  les 
cartes  et  les  reproductions  des  reliefs  au  prix  coûtant. 

Cette  même  proposition  fut  introduite  devant  la 
réunion  des  Sociétés  suisses  de  géographie,  en  1883, 
à  Zurich.  Elle  fut  acceptée  et  M.  Luthy  fut  chargé 
par  la  Société  de  géographie  de  Berne  d'exposer  la 
question  et  de  rapporter  sur  ce  sujet  à  la  réunion 
suivante  des  Sociétés,  qui  eut  lieu  à  Berne  les  24-26 
août  1884. 

En  1885,  MM.  Luthy  et  Kttmmerly  père,  litho- 
graphe, firent  une  demande  au  Département  militaire 
fédéral,  tendant  à  ce  que  la  Confédération  se  char- 
geât de  faire  une  carte  murale  de  la  Suisse  au 
1  250  000  et  une  carte  manuelle  au  1  5  000  000. 
Ensuite,  d'accord  avec  le  Bureau  topographique  et 
avec  son  chef  d'alors,  l'écrivain  de  ces  lignes,  ils 
demandaient  que  ces  cartes  fussent  publiées  par  le 
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Bureau  et  vendues  au  prix  coûtant  aux  écoles. 
D'après  les  devis  faits  par  M.  Kttmmerly  père,  il  au- 
rait fallu  un  crédit  spécial  de  fr.  18  000,  et  la  vente 
des  cartes,  à  des  prix  à  fixer,  aurait  couvert  le  reste 
des  frais. 

Le  Département  militaire  étudia  en  1886-1887, 
avec  le  Bureau  topographique,  les  propositions  des 
Sociétés  de  géographie  et  les  demandes  Luthy  et 
Kttmmerly,  mais  ces  propositions  furent  en  définitive 
écartées  par  le  Département  militaire,  dont  M.  Her- 
tenstein  était  alors  le  chef.  On  craignait  la  dépense 
que  cela  occasionnerait,  et  aussi,  et  surtout,  on  ne 
jugeait  pas  à  propos  d'enlever  ce  champ  d'activité  à 
l'industrie  privée.  De  fait,  ces  demandes  auraient  dû 
être,  de  préférence,  présentées  au  Département  de 
l'intérieur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  obligés  d'avouer 
que,  pour  notre  part,  nous  avons  été  heureux  de  ce 
refus,  car  nous  n'avions  pas  tardé  à  reconnaître  que 
les  propositions,  telles  qu'elles  étaient  formulées, 
n'étaient  pas  ce  qu'il  fallait,  et  que  si  Ton  avait  exé- 
cuté ces  cartes  d'après  les  plans  et  modèles  présentés 
alors,  elles  n'auraient  pas  été  satisfaisantes. 

Cependant,  tant  par  le  rapport  Siegfried  de  1878 
que  par  les  discussions  dans  les  Sociétés  de  géogra- 
phie en  1883  et  en  1884,  par  les  demandes  de  1885 
et  les  rapports  du  Bureau  topographique  de  1886,  la 
question  était  lancée  et  elle  fit  son  chemin,  et  de 
toutes  parts  on  commença  à  s'en  occuper.  Mais  ce 
chemin  se  fit  lentement. 

Le  Bureau  topographique,  vu  la  décision  de  prin- 
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cipe  du  Département  militaire,  ne  pouvait  pas,  pour 
sa  part,  revenir  de  sitôt  à  la  charge,  quoiqu'il  fût 
convaincu  que  l'industrie  particulière,  seule  et  par  ses 
propres  forces,  ne  pourrait  jamais  arriver  à  chef, 
n'étant  pas  assez  assurée  d'une  vente  suffisante.  Ce  ne 
fut  qu'en  1891  que  la  question  reparut,  et  cette  fois- 
ci  de  plusieurs  côtés. 

Le  professeur  K.-C.  Amrein,  de  Saiut-Gall,  avec 
le  lithographe  Schlumpf,  de  Winterthour,  et  conseil- 
lés, le  croyons-nous,  par  M.  le  professeur  et  carto- 
graphe F.  Becker,  à  Zurich,  demandaient  au  Conseil 
fédéral,  le  2  septembre  1891,  une  subvention  de 
24  000  francs,  pour  établir  en  trois  années  une  carte 
murale,  avec  relief,  de  l'ensemble  de  la  Suisse,  à 
l'usage  des  écoles.  Moyennant  cette  subvention,  ils 
auraient  établi  la  carte  et  l'auraient  revendue  aux 
cantons  et  aux  écoles  à  un  prix  qui  aurait  également 
dû  être  fixé.  Ils  présentaient  un  modèle  fort  bien 
réussi. 

A  la  même  époque,  la  Société  suisse  des  Ingénieurs 
et  Architectes  désigna  une  commission  pour  étudier 
toutes  les  questions  ayant  trait  à  la  cartographie  en 
Suisse  et  ce  qu'il  était  désirable  de  faire  à  l'avenir 
dans  ce  domaine,  tant  au  point  de  vue  de  l'ensei- 
gnement de  la  géographie  qu'à  celui  des  études  scien- 
tifiques et.  militaires1.  Cette  commission  remit  son 
travail,  qui  fut  transmis  au  Conseil  fédéral  en  sep- 
tembre 1891.  Il  étaitproposé  entre  autres  que  les  éta- 


1  Cette  commission  était  composée  de   MM.   Becker,   Biirkly, 
Coaz,  Held,  Lochmann,  Meister,  Metzger  et  Zschokke. 
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blissements  cartographiques  suisses  seraient  aidés 
financièrement  dans  leurs  efforts  pour  améliorer  la 
cartographie  scolaire. 

S'appuyant  sur  ce  rapport,  qui  leur  fut  connu  en 
décembre  1891,  MM.  Ktlmmerly  frères  et  les  édi- 
teurs Schmid,  Franck  et  Cie  firent  une  demande  de 
subvention  au  Conseil  fédéral  de  35  000  fr.  pour  les 
aider  à  publier  une  carte  murale  pour  écoles,  et  dépo- 
sèrent un  modèle  encore  mieux  réussi  que  celui  de 
Schlumpf.  Ils  démontraient  que  déjà  depuis  1887  ils 
préparaient  des  matériaux  pour  ce  travail  et  ils 
fixaient  les  données  suivantes  :  la  carte  serait  à 
l'échelle  de  1/200  000  (même  échelle  que  les  cartes 
Keller  et  Ziegler);  elle  aurait  une  dimension  de 
120-175  cm.  et,  outre  des  courbes  de  50  en  50  m. 
dans  les  montagnes  et  de  25  en  25  m.  dans  la 
plaine,  le  figuré  du  terrain  serait  donné  par  des  tons- 
relief.  Cette  demande  détaillée  et  complète  avait  été 
précédée  d'une  demande  préliminaire  déposée  le  3 
juillet  1891. 

On  voit  que  plus  on  avançait,  plus  les  programmes 
se  précisaient,  mais  en  même  temps  les  secours  deman- 
dés devenaient  de  plus  en  plus  forts.  On  voit  aussi 
que  l'étude  approfondie  de  la  question  conduisait  à 
vouloir  faire  de  mieux  en  mieux. 

De  toutes  ces  demandes,  il  ressortait  deux  voies  h 
suivre  :  1°  établissement  de  la  carte  par  la  Confédé- 
fédération,  c'est-à-dire  exécution  par  le  Bureau  topo- 
graphique fédéral,  ou  2°  établissement  par  l'indus- 
trie privée  avec  subsides  fédéraux. 

Toutes  les  questions,  avec  toutes  ces  demandes  et 
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rapport,  furent  renvoyés,  par  le  Conseil  fédéral,  au 
Département  de  l'intérieur,  qui  désigna  une  commis- 
sion pour  étudier  cette  affaire  et  lui  présenter  un 
rapport  et  des  propositions1. 

La  première  séance  de  cette  commission  officielle 
eut  lieu  le  6  avril  1892  sous  la  présidence  de  M.  le 
conseiller  fédéral  Schenk,  qui  lui  présenta  un  ques- 
tionnaire préparé  par  le  Bureau  topographique.  Il 
posa  aussi  tout  d'abord  en  principe  qu'il  ne  pouvait 
pas  être  question  de  subventionner  deux  cartes,  et 
il  demanda  également  si  des  dispositions  légales  s'op- 
posaient à  une  publication  de  cette  carte  par  la  Con- 
fédération. 

On  opposa  la  crainte  de  voir  l'ingérence  de  la  Con- 
fédération dans  les  questions  de  l'instruction  publique 
des  cantons,  et  le  fantôme  du  Bailli  scolaire  apparat 
de  nouveau.  Il  y  avait  cependant  deux  cas  dans  les- 
quels la  Confédération  avait  déjà  donné  des  subsides 
pour  des  ouvrages  touchant  de  près  à  l'instruction 
publique  :  1°  l'ouvrage  de  Lebet  sur  les  oiseaux  de  la 
Suisse  et  2°  l'ouvrage  de  M.  W.  Rosier  sur  la  géo- 
graphie. Une  fois  les  précédents  trouvés,  cette  diffi- 
culté parut  écartée,  et  c'est  aussi  de  cette  manière 
que   jugea  la  commission  qui,  à  la  première  ques- 


1  Cette  commission  était  composée  de  MM.  le  colonel  Keller, 
chef  du  bureau  d'état-major;  le  l'-colonel  Becker,  professeur  et 
cartographe;  L.  Held,  ingénieur  au  Bureau  topographique;  J.-H. 
Graf,  professeur;  W.  Rosier,  professeur  à  Genève;  A.  Wftber- 
Lindt,  à  Berne;  H.  Wettstein,  directeur  de  séminaire,  à  Zurich. 
Le  colonel  Lochmann,  chef  du  Bureau  topographique,  avait 
demandé  à  n'en  pas  faire  partie,  son  Bureau  étant  trop 
directement  engagé  dans  la  question. 
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tion  posée,  répondit  à  l'unanimité  que  les  cartes  d'é- 
cole en  usage  à  ce  moment-là  n'étaient  pas  suffisantes 
et  qu'il  devait  en  être  fait  d'autres.  Puis  elle  décida 
que  les  programmes  et  les  modèles  accompagnant  les 
différentes  demandes  de  subsides  n'étaient  pas  admis- 
sibles et  qu'il  fallait  faire  mieux.  Pour  préciser  son 
opinion,  la  commission  fit  rédiger  un  cahier  des 
charges  par  une  délégation  prise  dans  son  sein .  Ce 
cahier  des  charges  comprenait  en  résumé  les  points 
principaux  suivants  : 

L'échelle  de  la  carte  doit  être  de  1/200  000.  Le 
figuré  du  terrain  ira  jusqu'aux  bords  de  la  carte,  sans 
laisser  d'espaces  blancs.  Il  sera  tracé  au  complet, 
aussi  bien  sur  les  territoires  étrangers  que  sur  le 
territoire  suisse.  L'intérieur  de  la  carte  ne  compren- 
dra aucune  légende.  La  hauteur  de  la  carte  (figuré  du 
terrain)  sera  de  120  cm,  sa  largeur  de  185  cm.  Elle 
s'étendra  ainsi,  tant  à  Test  qu'à  l'ouest,  à  10  kilomè- 
tres plus  loin  que  la  carte  Dufour.  La  surface  totale  de 
la  carte  sera  de  222  cm5,  dont  103,5  pour  le  territoire 
suisse  et  118,5  pour  les  territoires  étrangers.  L'oro- 
graphie sera  donnée  par  des  courbes  équi distantes  de 
100  m.,  et  dans  les  régions  de  plaine  elle  pourra  être 
complétée  par  des  courbes  à  50  m.  d'équidistance,  sui- 
vant les  besoins.  Le  figuré  du  terrain  sera  donné  par 
des  ombres  et  des  teintes,  le  tout  en  appliquant  la 
théorie  de  la  lumière  oblique,  venant  à  45°  du  côté 
N.-O.  Puis  viennent  des  détails  sur  la  représentation 
des  cours  d'eau,  des  voies  de  communication,  la 
quantité  de  noms  à  mettre  sur  la  carte.  On  donna  des 
chiffres  approximatifs  qui,  la  carte  achevée,   sont 
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devenus  les  suivants  :  sur  le  territoire  suisse,  il  y  a 
1153  noms,  sur  les  territoires  étrangers  578,  total 
1731  noms,  et  1126  cotes  de  hauteur. 

Il  était  enfin  prescrit  que  les  procédés  de  reproduc- 
tion qui  seront  employés  seront  tels  qu'il  pourra  être 
tiré,  sans  retouches,  une  édition  de  10  000  exem- 
plaires de  la  carte,  et  que  Ton  pourra,  ensuite  et  tou- 
jours, apporter  aux  pierres  les  corrections,  adjonc- 
tions et  compléments  nécessaires  à  la  publication 
d'éditions  ultérieures  tenues  à  jour. 

Ce  cahier  des  charges  fut  admis  par  la  commission, 
le  2  février  1893,  et  accompagné  d'un  devis  qui  avait 
été  dressé  par  le  Bureau  topographique  fédéral.  La 
commission  ne  se  prononçait  pas  sur  le  fait  de  savoir 
si  la  carte  serait  faite  par  l'industrie  particulière, 
avec  subside  fédéral,  ou  si  la  Confédération  l'exécu- 
terait elle-même  par  son  Bureau  topographique. 

A  la  suite  de  ces  délibérations,  le  20  mars  1893, 
un  message  fut  déposé  par  le  Cçnseil  fédéral  aux 
Chambres,  pour  proposer  de  rendre  un  décret  conte- 
nant en  substance  les  points  suivants  : 

La  Confédération  fera  exécuter  et  remettra  gratis 
aux  écoles  primaires,  secondaires  et  supérieures  une 
carte  murale  de  la  Suisse.  Les  cantons  auront  à  leur 
charge  l'entoilage  et  le  montage  de  la  carte.  Le  cré- 
dit nécessaire,  devisé  à  85  000  fr.,  sera  réparti  sur 
les  années  1894  à  1896.  Le  message  qui  précédait  ce 
projet  de  décret  est  trop  long  pour  être  reproduit 
ici,  mais  il  est  intéressant  à  consulter  pour  les  per- 
sonnes s'occupant  de  plus  près  de  ces  questions. 

Le  Conseil  des  Etats  eut  la  priorité  et  sa  commis- 
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sion  fit  une  étude  fort  approfondie  de  la  question  et 
conclut  à  l'adoption  des  propositions  avec  les  modifi- 
cations et  directions  suivantes  :  (Le  rapport  de  la  com- 
mission aussi  est  intéressant  à  lire.)  La  carte  devra 
être  donnée  aux  cantons  toute  montée,  et  pour  cela 
on  portera  le  crédit  demandé  à  la  somme  de  100  000 
francs  (malheureusement  on  avait  fixé  ce  chiffre  sans 
informations  suffisantes  ;  le  montage  de  8000  cartes 
'coûte  de  48  à  50  mille  francs,  et  non  pas  15  000, 
comme  on  l'admettait).  La  commission  émit  en  outre 
le  vœu  que  la  carte  fût  faite  par  la  Confédération,  vu 
les  difficultés  de  surveillance  et  de  direction  si  le 
travail  était  remis  à  l'industrie  particulière.  Le  décret 
modifié  sur  ces  bases  fut  aussi  admis  par  le  Conseil 
national  et  devint  définitif  le  31  mars  1894,  avec 
une  somme  de  100  000  fr.  pour  tout  l'ensemble. 

Depuis  lors,  une  série  de  difficultés  de  toute  na- 
ture et  des  demandes  nouvelles  ayant  beaucoup  aug- 
menté les  dépenses,  les  Chambres  fédérales  ont 
accordé  en  décembre  1900,  un  crédit  supplémentaire 
de  67  000  francs. 

C'est  donc,  avec  une  somme  totale  de  167  000  fr., 
que  huit  à  dix  mille  écoles  de  la  Suisse  recevront 
gratuitement  ces  cartes  et  que  l'on  aura  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires  pour  publier  de  nouvelles 
éditions. 

Une  fois  le  décret  de  mars  1894  rendu,  on  a  pu 
passer  à  l'exécution,  mais  il  y  eut  des  longueurs  et 
des  difficultés  de  toute  sorte  dont  nous  allons  essayer 
de  rendre  compte  sans  entrer  cependant  dans  trop  de 
détails. 
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Les  bases  principales  de  la  carte  étaient  fixées  par 
le  cahier  des  charges,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
mais  il  fallait  encore  décider  la  rédaction  de  la  carte, 
c'est-à-dire  s'entendre  sur  tout  ce  qu'elle  devait  con- 
tenir, et  aussi,  nous  pouvons  le  dire,  sur  ce  qu'elle  ne 
devait  pas  contenir. 

Enpremierlieule  Bureau  topographique  avait  pré- 
paré la  minute  de  la  carte,  comprenant  l'orogra- 
phie, l'hydrographie  et  les  traits  principaux  de  la 
situation. 

Pour  la  rédaction,  le  Département  fédéral  de  l'in- 
térieur jugea  à  propos  de  consulter  une  commission 
nombreuse,  comprenant  des  géographes,  des  profes- 
seurs et  des  spécialistes,  choisis  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Suisse. 

Cette  commission,  composée  des  personnes  dont  les 
noms  sont  indiqués  ci-dessous1,  se  rassembla  pour  la 
première  fois,  du  20  au  22  mai  1895,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  conseiller  fédéral  Schenk,  qui,  après 
avoir  ouvert  la  séance  et  rends  le  programme  des 
travaux,  tel  qu'il  avait  été  préparé  et  présenté  par  le 
Bureau  topographique,  en  donna  la  présidence  an 
chef  de  ce  dernier,  M.  le  colonel  Lochmann.  Le 
travail  de  cette  commission  se  fit  d'abord  par  une  di- 


1  La  commission  était  composée  de  MM.  W.  Rosier,  à  Genève  ; 
C.  Knapp,  à  Neuchâtel;  directeur  Viret,  à  Lausanne;  Drll.  Hotz- 
Linder,  à  Bàle  ;  I)r  Aug.  iEppli,  à  Zurich;  A.  Wâber-Lindt,  à 
Berne;  l'ancien  directeur  de  séminaire  M.  l'abbé  M.  Waser  à 
Schwyz;  professeur  K.-C.  Amrein,  à  S'-Gall;  DrC.  Tarnuzzer,  à 
Coire,  et  l'inspecteur  Mariani,  à  Locarno.  Comme  représentants 
du  Bureau  topographique  :  le  colonel  Lochmann,  l'ingénieur  Held 
comme  rapporteur  et  l'ingénieur  Rosenmund,  comme  secrétaire. 
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vision  en  sous-commissions,  puis  par  la  réunion  plé- 
nière,  pour  se  terminer  le  22  mai  au  soir. 

Tout  ce  qui  fut  arrêté  fut  remis  au  Bureau  to- 
pographique pour  le  diriger  dans  son  travail.  La 
minute  de  la  carte  fixée  d'après  ces  instructions  fut 
envoyée  le  13  août  1895, pour  études  et  observations, 
à  tous  les  cantons,  ainsi  qu'à  nombre  de  personnes 
compétentes  en  cette  matière. 

Les  réponses  des  cantons  se  firent  attendre  et  les 
dernières  ne  parvinrent  que  le  12  novembre  1895. 
alors  que  la  commission  était  rassemblée,  pour  la 
deuxième  et  dernière  fois,  dans  une  session  qui  dura 
deux  jours.  Après  cette  session,  le  Bureau  topogra- 
phique put  entreprendre  la  gravure  définitive  de  la 
carte  minute. 

Dès  que  l'une  des  quatre  feuilles  de  la  carte  fut 
terminée,  le  Département  de  l'intérieur  ouvrit,  le 
1er  juillet  1896,  un  concours,  parmi  les  géographes  et 
les  spécialistes  suisses,  pour  la  peinture  de  la  carte, 
c'est-à-dire  pour  le  figuré  du  terrain  au  moyen  d'ombres 
et  de  teintes.  Ce  fut  la  feuille  S.  E.,  n°  IV  qui  fut 
remise  pour  ce  travail .  Ce  concours  devait  se  fermer 
le  15  septembre,  délai  qui  fut  prolongé  jusqu'au  24 
septembre-  11  y  eut  49  concurrents  qui  retirèrent  la 
feuille  et  22  qui  la  remirent  achevée. 

Ces  travaux  furent  exposés  pendant  quelques  jours 
à  Berne  et  le  jury,  désigné  pour  les  apprécier,  se 
rassembla  les  25  et  26  septembre1.  Après  avoir  fait 


1  Ce  jury  était  composé  de  MM.  le  colonel  Lochmann  comme 
président,  le  colonel  Meister,  conseiller  national,  le  peintre  K. 
Burnand,  à  Sepey  près  Moudon,  le  professeur-Dr  R.  Hotz.  à 
Bàle,  et  l'ingénieur  L.  Hcld,  à  Berne. 
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une  étude  approfondie  de  la  question,  il  proposa  au 
Département,  qui  l'accepta  :  un  premier  prix  au  tra- 
vail ayant  pour  devise  un  disque  doré,  ingénieur  Ini- 
feld,  à  Zurich  ;  un  deuxième  prix  au  travail  avec  de- 
vise «  Bernina  »,  cartographe  H.  Kttmmerly,  à  Berne  ; 
un  troisième  prix  au  travail  avec  devise  «  Géogra- 
phie et  Topographie  »,  professeur  F.  Becker,  à  Zu- 
rich ;  enfin  une  mention  honorable  au  travail  «  Fttnf- 
farbig  »,  cinq  couleurs,  Institut  Orell  Ftlssli,  à  Zurich . 
Puis  le  jury  émit  le  vœu  que  l'on  chargeât  l'in- 
génieur Imfeld  d'établir  le  modèle  définitif  et 
complet,  en  s'inspirant  des  travaux  qui  avaient  obtenu 
les  deux  premiers  prix,  et  en  tenant  compte  du  groupe- 
ment topographique  du  premier  et  des  couleurs  vives, 
claires  et  agréables  à  l'œil  du  deuxième,  afin  d'obte- 
nir une  image  de  la  Suisse  qui  «  tende  à  faire  aimer 
leur  pays  aux  jeunes  écoliers  ».  Le  6  octobre,  M.  Im- 
feld fut  chargé  de  ce  travail,  qu'il  livra  seulement  en 
avril  1897. 

Entre  temps,  à  la  suite  d'un  concours  pour  l'exé- 
cution lithographique  de  la  carte,  ce  travail  fut 
accordé  à  l'institut  Kttmmerly  frères,  à  Berne. 

Le  1er  mai,  le  jury  se  rassembla  de  nouveau  pour 
examiner  le  modèle  Imfeld,  et  tout  en  le  trouvant  fort 
beau,  jugea  qu'il  n'avait  pas  assez  de  vigueur  et  de 
vie  dans  les  couleurs. 

L'auteur  se  refusa  à  faire  tous  les  changements  et 
les  corrections  qui  lui  étaient  demandés,  et  d'autre 
part  M.  H.  Kttmmerly,  auquel  On  demanda  son  opinion 
sur  l'exécution  par  la  lithographie  du  modèle  déposé, 
proposa  d'en  faire  un  autre  à  ses  risques  et  périls. 
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M.  Imfeld  s'étant  déclaré  d'accord,  le  Département 
accepta  cette  manière  de  voir  et,  le  8  mai  1897, 
on  décida  de  donner  un  délai  d'une  année  à  M. 
Kttmmerly  pour  déposer  son  travail.  Celui-ci  ne  le 
remit  que  dans  le  courant  de  juillet  1898,  après  avoir 
travaillé,  en  automne  1897  et  au  printemps  1898,  plu- 
sieurs semaines  en  demeurant  en  premier  lieu  au  col 
de  la  Gemmi,  et  en  deuxième  lieu  sur  le  Mànnlichen. 

Le  jury  examina  ce  travailles  18  et  19  juillet,  et 
le  considérant  comme  un  véritable  progrès  qui  rem- 
plissait tontes  les  conditions  qne  l'on  pouvait  désirer, 
il  proposa  définitivement  qu'on  l'acceptât  et  qne  l'on 
passât  à  l'exécution  de  la  lithographie,  ce  qui  fut 
accepté  et  ratifié  parle  Département  de  l'intérieur,  le 
1er  septembre  1898. 

Ici  nous  osons  donner  notre  opinion  personnelle, 
qui  est  que  le  travail  que  nous  montrons  maintenant 
terminé  est  une  œuvre  de  premier  ordre,  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  Suisse,  au  Bureau  topogra- 
phique fédéral  et  à  l'artiste  et  en  même  temps  litho- 
graphe Kttmmerly,  qui  a  mis  une  si  grande  et  si  intelli- 
gente persévérance  dans  l'exécution  de  cette  carte. 
C'est  le  travail  de  plusieurs  ;  personne  ne  peut  reven- 
diquer uniquement  l'honneur  de  l'avoir  fait;  mais  tous 
ont  travaillé  ensemble  et  le  résultat  peut  être  consi- 
déré comme  satisfaisant.  C'est  ce  que  les  personnes 
rassemblées  par  les  soins  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  le  26  avril  à  l'Athénée,  ont  trouvé 
et  témoigné  d'une  manière  évidente.  Nous  leur  en 
exprimons  ici  nos  remerciements. 

Maintenant    reste    l'impression,    c'est-à-dire  le 
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tirage,  qui  est  fort  avancé,  malgré  les  grandes  diffi- 
cultés qu'il  présente,  car  il  faut  que  chacune  des 
feuilles  de  la  carte  passe  quatorze  fois  sous  la  presse, 
sur  quatorze  pierres  différentes,  et  Ton  comprend 
quelle  est  la  difficulté  de  tout  faire  bien  concorder. 
Il  y  aura  évidemment  beaucoup  de  rebuts,  mais  si 
l'on  ne  s'est  pas  arrêté  aux  grandes  difficultés  de  la 
partie  technique,  scientifique  et  artistique,  on  vaincra 
aussi  cette  dernière  difficulté  matérielle;  et  l'année 
1901  ne  se  terminera  pas  sans  qu'on  voie  huit  à  dix 
mille  écoles  de  la  Suisse  pourvues  de  la  plus  belle 
carte,  nous  croyons  pouvoir  le  dire,  qui  ait  été  faite 
jusqu'à  maintenant.  Cette  appréciation  n'est  pas  seu- 
lement celle  de  celui  qui  écrit  ces  lignes,  mais  elle  est 
aussi  celle  de  personnes  absolument  compétentes,  en 
Suisse  et  à  l'étranger,  qui  se  sont  exprimées  à  plu- 
sieurs occasions  dans  ce  sens  vis-à-vis  de  nous.  Les 
difficultés  étaient  bien  plus  grandes  que  dans  la  re- 
présentation d'un  espace  limité  de  terrain,  comme 
c'est  le  cas  pour  les  belles  cartes  de  l'Àlbula  et  de  la 
Haute-Engadine. 

Ici  il  y  a  les  hautes  montagnes,  les  préalpes,  le 
Jura,  les  collines,  la  plaine,  en  un  mot  toutes  les  alti- 
tudes comprises  entre  la  cote  de  4810  (le  Mont-Blanc) 
et  les  cotes  de  200  et  môme  de  190  m.  (lac  de  Corne). 
Il  fallait  donc  choisir  des  tons  et  des  couleurs  pouvant 
passer  par  toutes  ces  différentes  altitudes  et  repré- 
senter, malgré  cela,  fidèlement  et  artistiquement, 
notre  pays.  Nous  croyons  que  ce  résultat  a  été  atteint. 

Cette  carte  entraînera  évidemment  des  modifica- 
tions dans  la  manière  d'enseigner  notre  géographie 
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nationale.  On  devait  s'y  attendre,  et  notre  personnel 
enseignant  l'a  sans  doute  déjà  compris. 

En  outre,  la  carte  de  la  Suisse  étant  ainsi  faite, 
les  cartes  spéciales  des  cantons  qui,  pour  la  plus 
grande  partie,  ont  été  faites  jadis  au  1  1 00  000,  vont 
devoir  être  refaites  avec  un  système  analogue  à  celui 
de  la  carte  de  la  Suisse  entière.  Les  cantons  le 
font  déjà.  Bàle-Campagne  a  commencé  en  publiant 
une  carte  de  son  territoire.  Nous  reconnaissons  les 
difficultés  que  présente  un  terrain  aussi  tourmenté, 
mais  nous  constatons  que  cette  carte,  due  à  M.  le 
professeur  Becker,  est  loin  d'être  satisfaisante  et 
plaisante  à  l'œil. 

Meilleures  sont  celles  des  cantons  de  Soleure  et  de 
Lucerne,  faites  par  M.  Ktimmerly.  Elles  sont  claires, 
bonnes,  bien  lisibles  et  agréables  à  voir,  mais  cepen- 
dant trop  bleues.  Ce  cartographe,  quand  il  est  livré 
à  lui-même,  semble  souvent  voir  tout  en  bleu,  même 
quelquefois  en  violet. 

Meilleure  aussi  sera  la  carte,  également  au 
1/100000,  du  canton  de  Berne,  dont  nous  avons  vu 
chez  lui,  il  y  a  quelques  jours, le  modèle  à  peu  près  fini. 

L'industrie  particulière,  qui  se  plaignait  de  l'empié- 
tement du  Bureau  topographique  fédéral,  pourra  trou- 
ver une  compensation,  en  refaisant  maintenant  toute 
une  série  de  cartes  cantonales  et  locales  nouvelles 1 . 
Lausanne,  juin  1901. 

1  II  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire  que  les  Chambres  fédé- 
rales ont  voté  une  indemnité  équitable  en  faveur  de  MM.  Keller 
et  Meyer,  les  auteurs  des  anciennes  cartes  murales  pour  écoles. 
qui  évidemment  ne  se  vendront  plus. 
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TRAVAUX  DE  PAUL  CHAIX 


PAR 

Emile  CHAIX 


En  faisant  la  revue  des  notes  et  des  cartes  de  notre 
père,  nous  avons  trouvé  sa  carte  inédite  des  Vallées 
Vaudoises  du  Piémont,  puis  une  notice,  également 
inédite,  qui  était  destinée  à  accompagner  la  carte. 
Nous  avons  cru  pouvoir  les  offrir  à  la  Société  de 
géographie,  et  nous  en  dirons  quelques  mots  dans  un 
instant  ;  mais  nous  voudrions  auparavant  rappeler, 
sur  la  manière  de  travailler  de  Paul  Chaix,  quelques 
détails  qui,  croyons-^ious,  intéresseront  ses  collègues 
et  amis. 

On  aime  à  rechercher  la  cause  déterminante  d'une 
carrière  soit  dans  un  phénomène  d'hérédité,  soit 
dans  l'influence  des  circonstances. 

L'hérédité  peut  bien  avoir  joué  un  rôle  dans  la  for- 
mation des  goûts  de  Paul  Chaix.  Sa  mère  était  moitié 
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de  vieille  souche  genevoise,  moitié  d'origine  ber- 
noise; et  sa  famille  et  elle-même  avaient  souvent 
changé  de  place.  Quant  aux  ancêtres  paternels  de 
Paul  Chaix,  ils  avaient  dans  leurs  veines  du  sang 
français,  espagnol  et  irlandais,  et  ils  ont  été  certai- 
nement toujours  très  remuants,  surtout  son  grand- 
père,  qui  a  passé  sa  vie  en  voyages,  en  Espagne,  en 
France,  aux  Pays-Bas,  aux  Antilles.  Donc  il  n'y  au- 
rait rien  d'étonnant  à  ce  qu'un  tel  mélange  de  natio- 
nalités et  ces  habitudes  familiales  de  déplacement 
aient  pu  se  traduire  chez  les  descendants  par  de  l'in- 
térêt pour  la  terre  étrangère,  autrement  dit  pour  les 
voyages  et  la  géographie;  d'autant  plus  que  Paul 
Chaix  lui-même,  avant  l'âge  de  dix  ans,  changea  deux 
fois  de  résidence,  —  et  l'on  sait  combien  les  dépla- 
cements éveillent  l'intelligence  des  enfants  et  leur 
plaisent. 

Ses  goûts  géographiques  ont  été  certainement  très 
précoces,  car  il  nous  a  raconté  maintes  fois  que  lors- 
qu'il était  encore  à  Valence,  donc  quand  il  avait  sept  à 
huit  ans,  il  s'échappait  de  la  maison  pour  courir  sur 
les  remparts,  puis  crayonnait  à  sa  manière  le  plan  des 
fortifications.  Et  je  dirai  —  pour  les  amateurs  d'hé- 
rédité —  que  ce  goût  précoce  des  levés  de  plans  reste 
dans  la  famille  par  atavisme. 

Mon  père  attribuait  aussi  une  grande  influence  sur 
ses  goûts  à  quelques  volumes  de  la  Géographie  de 
Malte-Brun,  dont  son  père  lui  fit  cadeau  après  le> 
avoir  gagnés  aune  loterie.  Ces  livres  avaient  fait  le 
délices  de  ses  jeunes  années. 

Plus  tard,  dans  le  pensionnat  Heyer,  ce  fut  plut 
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l'histoire  qui  intéressa  Paul  Chaix  —  surtout  l'his- 
toire puisée  directement  dans  les  auteurs  anciens, 
soit  grecs  soit  surtout  latins.  Car  les  jeunes  gens 
d'alors  lisaient  bien  plus  les  auteurs  que  nous  ne 
l'avons  fait  au  Collège  ;  ils  ne  lisaient  pas  deux  ou 
trois  chapitres,  mais  tout  César,  Tacite,  Salluste,  etc. 
Puis  tout  cela  était  lu  non  pour  constater  les  excep- 
tions aux  règles  de  la  grammaire  latine  ou  grecque, 
mais  pour  le  texte  lui-même.  —  Ce  goût  pour  la  lec- 
ture des  auteurs  anciens  et  pour  l'histoire  en  général 
lui  est  resté  jusqu'à  la  fin. 

Cependant  les  séjours  qu'il  fit  en  Angleterre,  en 
Russie  et  à  Paris,  les  voyages  souvent  indirects  que 
cela  lui  fit  exécuter,  donnèrent  un  nouvel  aliment  à 
ses  goûts  géographiques.  Naturellement  son  voyage 
en  Egypte  (1846-47)  fut  pour  lui  le  plus  saisissant. 
Mais,  rentré  à  Genève,  il  fit  encore  chaque  année 
quelque  voyage  plus  ou  moins  long,  —  beaucoup  en 
Suisse,  en  Savoie,  dans  les  Vallées  Vaudoises,  plu- 
sieurs en  Allemagne,  au  Tvrol,  en  Italie. 

Paul  Chaix  ne  s'est  pas  spécialisé  dans  l'histoire 
ou  la  géographie  ;  il  les  a  toujours  menées  de  front, 
aimant  autant  l'une  que  l'autre,  lisant  et  écrivant  au- 
tant sur  Tune  que  sur  l'autre.  Mais  il  s'intéressait  à 
bien  d'autres  études  encore. 


* 


Trois  choses  ont  toujours  frappé  ceux  qui  l'ont 
connu  :  l'étendue  de  ses  connaissances,  sa  fabuleuse 
mémoire,  et  la  précision  constante  de  cette  mémoire. 

La  première  de  ces  qualités  s'explique  par  le  fait 
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qu'il  lisait  énormément  et  se  rappelait  ses  lectures. 
Déjà  en  Angleterre,  à  22  ou  23  ans,  il  lut  tout  ce 
qu'il  put  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Richmond.  En 
Russie,  on  voit  par  ses  notes,  qu'au  milieu  d'une  vie 
très  mouvementée,  il  lisait  en  moyenne  un  volume  en 
deux  jours,  toujours  des  ouvrages  sérieux.  A  Paris, 
il  vécut  pour  ainsi  dire  daps  les  bibliothèques.  —  Et 
il  a  continué  ainsi  jusque  quelques  jours  avant  sa 
mort,  entreprenant  encore  à  90  ans,  la  lecture  d'ou- 
vrages en  dix,  en  quinze  volumes  ! 

Tout  le  monde  ne  lit  pas  autant  que  l'a  fait 
mon  père.  Surtout  peu  de  personnes  se  rappellent 
leurs  lectures  ainsi  que  lui  pendant  toute  leur  vie.  Il 
était  évidemment  doué  d'une  mémoire  extraordinaire. 
Mais  je  n'hésite  pas  à  attribuer  au  moins  une  partie 
de  cette  merveilleuse  mémoire  aux  notes  qu'il  prenait 
en  lisant  et  à  un  certain  travail  d'entretien. 

En  Angleterre  il  faisait  —  même  sur  des  romans 
—  de  véritables  résumés  des  livres,  copiant  des 
pages  entières,  des  tableaux  statistiques,  etc.  ;  plus 
tard  le  nombre  des  pages  d'annotations  diminua,  et 
souvent  tout  un  volume  ne  laissait  comme  souvenir 
qu'un  seul  feuillet  avec  quatre  ou  cinq  noms  ou  chif- 
fres, ou  deux  mots  de  critique.  Mais  chaque  volume, 
chaque  article  sérieux  de  revue  ou  de  journal  a  laissé 
une  trace  écrite  dans  ses  papiers.  Or  chacun  de  nous 
sait  par  expérience  combien  on  oublie  moins  un  vo- 
lume qu'on  a  annoté  ou  résumé  que  tel  ou  tel  article 
de  revue  qu'on  a  simplement  lu. 

Outre  ce  travail  matériel  de  fixation  par  l'écri- 
ture, mon  père,  par  le  fait  même  de  sa  carrière,  était 
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appelé  à  faire  un  travail  excellent  d'entretien  de  sa 
mémoire.  Toutes  ses  notes,  récentes  et  anciennes, 
étaient  groupées  par  pays  ou  par  sujets  dans  des 
portefeuilles  ou  en  simples  paquets;  et  lorsque  son 
programme  l'obligeait  à  traiter  tel  pays  ou  tel  sujet, 
il  ouvrait  toujours  quelqu'un  de  ces  portefeuilles  et 
jetait  un  coup  d'oeil  aux  bouts  de  papier  de  toutes 
dimensions  et  de  toutes  formes  qu'il  contenait  ;  c'était 
certes  un  coup  d'œil  extrêmement  rapide  ;  il  ne  reli- 
sait pas  ou  guère,  mais  il  revoyait  au  moins  les  titres, 
et  cela  rouvrait  tel  tiroir  cérébral  qui  s'était  fermé. 
Or  il  était  appelé  à  traiter  tous  les  sujets  possibles 
presque  chaque  année,  et  l'on  comprend  que  ces  revi- 
sions ainsi  réitérées  aidassent  sa  belle  mémoire  na- 
turelle. 

Il  a  travaillé  pendant  longtemps  —  avec  l'aide  tem- 
poraire de  son  frère  Emile  —  à  l'élaboration  d'un 
dictionnaire  de  géographie,  basé  sur  uu  meilleur  prin- 
cipe que  ceux  qui  existaient  alors.  Il  a  préparé  ainsi 
un  nombre  considérable  de  fiches  ;  mais  il  n'a  pas  pu- 
blié le  travail,  et  en  définitive  il  a  détruit  les  fiches. 
C'était,  dira-t-on,  bien  de  la  peine  perdue.  Pas  com- 
plètement, car  chacun  serait  bien  plus  savant  s'il 
élaborait  tous  les  dix  ans  un  dictionnaire  de  sa  bran- 
che d'études. 

Paul  Chaix  était  reconnaissant  à  A. -P.  de  Can- 
dolle,  parce  qu'il  lui  avait  appris  à  classer  ses  notes 
en  lui  donnant  entre  autres  bons  conseils,  celui  de  ne 
jamais  noter  deux  sujets  différents  sur  un  même  feuil- 
let. 

Au  reste  il  possédait  un  «  classeur  »  merveilleux 
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dans  sa  tête.  Les  faits  s'y  mettaient  immédiatement 
et  sans  effort  à  leur  place  :  tel  fait  de  1412,  lu  en 
1900,  venait  se  mettre  tout  seul  après  tel  autre  de 
1411  lu  en  1860  et  avant  ceux  de  1413  lus  en  1840. 
Même  chose  pour  les  faits  géographiques  :  chaque 
endroit  prenait  sa  place  dans  une  carte  mentale. 
C'était  certainement  à  cela  qu'était  due  en  partie  la 
clarté  parfaite  et  la  précision  des  souvenirs  de  toute 
sorte  chez  mon  père  et  la  «  présence  »  perpétuelle 
de  tous  ces  souvenirs  dès  qu'il  en  avait  besoin.  Tout 
cela  lui  semblait  si  simple  qu'il  ne  comprenait  pas 
que  ce  pût  être  difficile  ou  impossible  à  d'autres. 
Et  je  crois  que  c'est  à  cela  que  ses  élèves  devaient 
ces  cours  détaillés  sur  les  époques  compliquées  du 
moyen  âge  par  exemple,  —  cours  très  intéressants  le 
jour  de  la  leçon,  mais  moins  attrayants  le  jour  de 
l'examen.  C'est  bien  probablement  à  cette  faculté,  à 
côté  d'un  labeur  ardu,  que  mon  père  devait  sa  con- 
naissance complète  de  tous  les  auteurs  orientaux,  si 
embrouillés  et  si  rebutants. 

Outre  d'innombrables  notes  sur  ses  lectures,  il  a 
laissé  une  quantité  de  cartes  grandes  et  petites,  soit 
copiées,  soit  dessinées  de  mémoire,  en  quelques  coups 
de  crayon.  Car  il  avait  au  plus  haut  point  la  mémoire 
exacte  des  formes.  Était-ce  acquis  par  ce  travail  de 
re vision?  était-ce  acquis  par  les  leçons  de  dessin  de 
son  père?  était-ce  héréditaire?  —  je  ne  sais. 

Il  avait  le  don  de  voir  ce  qu'il  lisait,  de  pouvoir 
presque  le  dessiner.  Et  quand  il  lisait  une  narration 
de  voyage,  il  jouissait  autant  que  s'il  avait  été  du 
voyage.  Aussi  n'aimait- il    pas  les    petits  résumés 
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écourtés  que  les  revues  géographiques  doivent  don- 
ner actuellement  au  lieu  des  narrations  complètes. 


* 
*    * 


La  première  publication  de  Paul  Chaix  a  été  sa 
Carte  du  duché  de  Savoie,  en  1 832,  accompagnée  d'une 
Notice  géographique  et  statistique.  Cette  carte  était  le 
résultat  d'un  long  travail,  occasionné  par  ses  séjours 
avec  ses  parents  au  château  de  Montrottier  et  dans 
divers  villages  de  Savoie.  On  peut  dire  que  ce  travail 
d'adolescence  n'était  que  l'élargissement  des  croquis 
d'enfance  faits  dans  les  fossés  de  Valence.  Après  cette 
carte,  il  y  eut  quelques  années,  jusqu'à,  1838,  sans 
publication  d'aucun  genre  ;  ce  furent  des  années  de 
préceptorat  et  de  lectures. 

Depuis  1838  Paul  Chaix  a  publié  un  nombre  con- 
sidérable d'articles,  de  mémoires  et  d'ouvrages.  De 
1838  à  1859  la  plupart  ont  paru  dans  la  Bibliothè- 
que universelle.  Dès  1840,  il  en  parait  dans  les  pu- 
blications des  Sociétés  de  géographie  de  Paris  et 
de  Londres;  depuis  1848,  dans  les  Archives  des 
Sciences  physiques  et  naturelles;  puis  dans  les  publi- 
cations de  la  Classe  d'Industrie  de  Genève.  Ensuite 
commence,  en  1860,  sa  collaboration  au  Globe  de  la 
Société  de  géographie  de  Genève,  et  cette  collabo- 
ration, très  active,  n'a  cessé  qu'à  sa  mort. 

Nous  donnons  plus  loin  une  liste  des  travaux  de 
Paul  Chaix.  Mais  elle  est  incomplète  ;  d'abord  parce 
qu'il  a  bien  fallu  omettre  les  petits  articles  bibliogra- 
phiques, dont  le  nombre  est  énorme,  et  les  articles 
de  journaux  ;  ensuite  parce  que  bien  des  choses  m'ont 
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échappé.  Mou  père,  loin  de  collectionner  ses  propres 
travaux,  conservait  plutôt  ceux  des  autres.  Ainsi  tel 
fascicule  de  la  Bibliothèque  universelle  où  devrait  se 
trouver  un  travail  de  lui  est  bien  conservé  en  partie, 
mais  son  article  est  arraché  et  détruit  et  c'est  en 
l'honneur  d'un  travail  de  quelqu'un  d'autre  que  la 
moitié  du  fascicule  a  été  gardée.  Puis  j'ai  retrouvé 
plusieurs  épreuves  corrigées  et  quelques  manuscrits 
qui  ont  passé  entre  les  mains  des  imprimeurs,  mais  il 
est  impossible  de  savoir  où  ils  ont  paru.  Heureuse- 
ment que  ce  sont  en  général  de  petits  articles. 

Au  reste  beaucoup  de  travaux  complètement  rédi- 
gés n'ont  jamais  été  publiés.  Notamment  toutes  les 
communications  de  mon  père  à  la  Société  d'histoire 
(quelques-unes  ont  paru  ailleurs,  ainsi  la  Notice  sur 
Aboidfeda  dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages, 
les  extraits  d'archives  sur  les  Dohna  dans  Die  Doh- 
na's,  Berlin,  1877,  Grunert. 

Plusieurs  circonstances  ont  empêché  mon  père  de 
faire  des  publications  considérables,  circonstances 
d'ordre  pratique  et  moral.  Sa  carte  de  Savoie  lui 
avait  coûté  beaucoup  et  n'avait  rapporté  que  de  l'es- 
time ;  son  Atlas  élémentaire  aussi,  ainsi  que  son  His- 
toire de  l'Amérique  méridionale.  Aussi  comprend-on 
qu'il  eût  peu  d'entrain  à  publier  le  dictionnaire  géo- 
graphique auquel  il  avait  travaillé,  et  même  sa  carte 
des  Vallées  Vaudoises,  quoiqu'elle  fût  prête. 

Lorsque  la  grande  «  publicomanie  »  actuelle  com- 
mença, cela  découragea  encore  plus  mon  père;  sans 
doute  il  paraissait  beaucoup  d'excellentes  choses, 
mais  combien  aussi  de  nullités  de  troisième  main, 
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combien  de  ces  tresses  faites  d'un  cheveu  fendu  en 
trois  !  Et  tout  cela  faisant  nombre,  comment  percer 
dans  cette  brousse  ? 

Puis  il  avait  un  mélange  de  modestie,  de  sévérité 
pour  lui-même  et  de  justice  pour  autrui,  qui  faisait 
qu'il  appréciait  hautement  les  autres  —  sauf  les  fai- 
seurs d'embarras  —  et  hésitait  à  se  «  pousser  »  lui- 
même.  Il  parlait  volontiers  devant  quelques  auditeurs, 
dépensant  à  cela  une  somme  considérable  d'érudition  ; 
il  écrivait  volontiers  pour  le  public  restreint  de  quel- 
ques recueils  scientifiques  ;  mais  s'adresser  au  grand 
public,  par  l'entremise  de  quelque  grand  éditeur,  en 
frappant  sur  le  grand  tamtam  indispensable,  —  cela 
lui  répugnait. 

De  là  peu  de  travaux  de  longue  haleine  (d'autant 
plus  qu'il  était  terriblement  absorbé  par  la  vie  active), 
pas  beaucoup  de  recherches  entièrement  originales, 
mais  une  quantité  d'études  sur  les  œuvres  d'autrui. 

Au  reste,  il  est  difficile  d'établir  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  travaux  originaux  et  les  autres 
(à  part  les  petits  articles  bibliographiques),  car  Paul 
Chaix  mettait  toujours  beaucoup  de  lui-même  dans 
ce  qu'il  écrivait,  surtout  par  des  rapprochements  avec 
des  auteurs  anciens  ou  peu  connus,  par  des  juge- 
ments émanant  de  son  immense  stock  de  lectures. 

En  tout  cas  il  ne  se  parait  pas  des  plumes  du  paon, 
et  sa  critique  était  bienveillante,  quoiqu'il  vit  fort 
bien  les  lacunes  éventuelles.  Il  méprisait  tellement 
tout  ce  qui  était  médisance  ou  «  commérages  »,  qu'il 
étendait  à  la  critique  scientifique  sa  discrétion  dans 
les  jugements.  Si  une  chose  était  mauvaise,  au  lieu 
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de  le  crier  sur  les  toits,  il  se  contentait  de  n'en  pas 
parler  ;  en  famille  seulement,  ou  en  très  petit  comité, 
il  lui  arrivait  d'exécuter  en  deux  ou  trois  mots  nets 
telle  ou  telle  publication  ou  tel  ou  tel  personnage. 
En  revanche,  si  un  auteur  était  sérieux  et  lui  appre- 
nait quelque  chose,  il  en  était  rharmé  et  disait  sa 
satisfaction  urbi  et  orbi,  par  la  parole  et  par  la  plume. 

Il  n'y  avait  guère  que  deux  choses  qu'il  ne  pût  pas 
laisser  passer  :  l'hypocrisie  et  la  bêtise.  De  là  ses 
moqueries  à  l'adresse  de  ce  Tartuffe  d'Ibn-Batoutah, 
sa  sévérité  pour  les  àneries  d'Aboulfeda  ou  des  pre- 
miers missionnaires  espagnols  de  l'Amérique  du  Sud, 
son  réquisitoire  contre  la  loi  salique.  Ce  dernier  tra- 
vail commence  par  ce  jugement,  qui  revenait  souvent 
dans  la  bouche  de  mon  père  :  «  La  chose  même  la  plus 
absurde  peut  être  reçue  sans  examen,  pourvu  qu'on 
ait  eu  la  précaution  de  la  répéter  souvent  ». 

Les  défauts  des  géographes  orientaux  ne  l'empê- 
chaient pas  d'en  être  grand  lecteur  ;  et  il  fallait  bien 
le  «  classeur  »  cérébral  dont  je  parlais  plus  haut 
pour  tirer  de  leur  fatras  le  tableau  lumineux  qu'il  en 
avait  gardé  ;  à  ma  connaissance,  il  n'a  écrit  que  sur 
Istakri ,  Ibn-Batoutah  et  Aboulfeda,  mais  il  connais- 
sait également  à  fond  Ibn-Haukal,  Edrisi  et  d'autres. 
Il  aimait  aussi  beaucoup  les  vieux  auteurs  espagnols 
malgré  leurs  «  àneries  »,  et  ce  sont  eux  qui  lui  ont 
inspiré  son  Histoire  de  F  Amérique  méridionale.  Au 
reste,  s'il  condamnait  parfois,  il  savait  à  l'occasion 
rendre  justice  ;  témoin  son  travail  sur  le  Bassin  du 
Mississipij  qui  est  une  œuvre  d'équité  pour  les  explo- 
rateurs oubliés. 
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On  trouvera  plus  loin  la  liste  de  ses  publications. 


* 

*   * 


Quelques  mots  maintenant  sur  l'origine  de  la  Carte 
des  Vallées  Vaudoises  qui  accompagne  cette  notice. 

Je  suppose  que  mon  père  ne  se  rappelait  pas  avoir 
conservé  cette  carte,  ou  ne  savait  plus  où  il  l'avait 
mise,  car  je  lui  parlai  à  plusieurs  reprises  de  son  tra- 
vail dans  les  Vallées  Vaudoises  et  il  ne  me  montra 
jamais  que  des  levés  de  détail.  Nous  avons  retrouvé 
la  carte  dans  un  portefeuille  quelconque  et  la  notice 
dans  un  paquet  de  papiers  relatifs  à  l'Italie. 

La  notice  indique  1854  comme  date  du  levé  de  la 
carte.  Mais  il  est  probable  que  quelque  lacune  restait 
à  combler,  car  nous  nous  rappelons  avoir  vu  revenir 
deux  fois  notre  père  de  voyages  dans  les  Vallées 
Vaudoises  (1868)  et  l'avoir  entendu  raconter  ses 
misères,  logements  affreux,  nourriture  horrible  et 
insuffisante,  etc.  Une  fois  il  rentra  malade  sans  avoir 
pu  continuer  son  travail. 

Pourquoi  renonça-t-il  à  la  publication  ?  Je  l'ignore. 
Il  restait  peut-être  encore  des  lacunes;  peut-être 
fut-il  arrêté  par  le  fait  que  c'était  à  ce  moment  que 
paraissaient  les  cartes  modernes  d'états- majors,  avec 
lesquelles  la  lutte  était  impossible  ;  peut-être  recula- 
t-il  devant  la  dépense  que  comportait  l'exécution  de 
sa  carte  par  les  procédés  d'alors,  peut-être  jugea-t-il 
simplement  le  pays  trop  misérable  pour  y  envoyer 
des  touristes.  En  tout  cas  cette  carte  fut  bien  près 
d'être  gravée,  car  la  minute  porte  en  marge  des  re- 
commandations précises  adressées  personnellement  à 
un  certain  graveur. 
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Il  va  sans  dire  que  la  publication  actuelle  de  ce 
travail  ne  peut  pas  avoir  d'utilité  pratique,  d'autant 
plus  que  le  papier  jauni  et  taché  a  rendu  la  repro- 
duction défectueuse.  Mais  c'est  un  des  travaux  origi- 
naux de  Paul  Chaix,  travail  de  longue  haleine,  fruit 
de  beaucoup  de  peines,  de  privations  et  de  fatigues  ; 
puis  cette  minute  si  soignée,  avec  ce  figuré  du  relief 
très  particulier  à  l'auteur,  constitue  un  joli  souvenir 
de  lui  pour  tous  ceux  qui  ont  vu  de  ses  cartes.  Aussi 
la  famille  Chaix  se  fait-elle  un  plaisir  d'offrir  à  la 
Société  de  Géographie  la  reproduction  phototypique 
de  cette  carte  comme  dernière  collaboration  de  Paul 
Chaix  au  Globe. 

Quant  à  la  notice,  elle  est  évidemment  inachevée. 
Mais  ce  qui  y  manque,  les  données  statistiques,  n'au- 
rait plus  d'intérêt  aujourd'hui  ;  donc  cette  lacune  est 
moins  regrettable. 

On  y  remarquera  le  bon  accueil  que  l'auteur 
reçut  du  gouvernement  piémontais.  Je  doute  que, 
de  nos  jours,  l'un  ou  l'autre  des  gouvernements  voi- 
sins permette  à  un  étranger  de  faire  des  levés  topo- 
graphiques sur  cette  frontière.  Mais  alors  Paul  Chaix 
eut  évidemment  bien  des  facilités  ;  on  lui  fournit  des 
données  trigonométriques,  etc.  Nous  sommes  donc 
heureux  que  cette  publication,  quoique  tardive,  arrive 
comme  un  hommage  de  notre  père  au  gouvernement 
italien,  ainsi  qu'aux  familles  de  François  Guigoux  et 
Jacob  Trou,  et  à  celles  des  pasteurs  qui  lui  donnèrent 
alors  l'hospitalité. 


NOTICE 

SUR  LE8 


VALLÉES  VIMES  DU  PIÉMONT 

(Avec  une  carte  dessinée  en  1854) 

PAR 

Paul    CHAIX 

(1S55) 


Obligé  par  des  affaires  de  visiter  les  Vallées  Vau- 
doises  du  Piémont  dans  l'automne  de  Tannée  der- 
nière (1854)  et  d'y  prolonger  mon  séjour,  je  fus 
frappé  de  voir  à  quel  point  la  topographie  de  ce  pays 
était  peu  d'accord  avec  les  croquis  que,  pour  me  gui- 
der J'avais  empruntés  aux  cartes  existantes;  combien 
ces  cartes  étaient  pauvres  en  détails,  dans  un  pays  où 
les  moindres  localités  ont  une  importance  historique. 
Cette  remarque  m'inspira  l'idée  d'en  construire  une 
qui  fût  propre  à  combler  ces  lacunes,  et  je  me  mis 
immédiatertient  à  l'œuvre;  car  j'étais  pourvu  d'un 
petit  théodolite  et  d'un  baromètre,  et  dispensé  de  la 
partie  la  plus  importante  du  travail  par  l'obligeance 
avec  laquelle  j'ai  été  mis  en  possession  à  Turin  du 
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résultat  des  opérations  géodésiques  de  l'état-major 
piémontais  ' . 

Je  ne  citerai  pas,  comme  travaux  antérieurs  aux 
miens,  un  certain  nombre  de  cartes  générales  de  l'Ita- 
lie septentrionale  qui  n'ont  traité  des  Vallées  Vau- 
doises  que  comme  remplissage  et  sans  aucune  pré- 
tention possible  à  l'exactitude  topographique.  Je  me 
bornerai  à  signaler  les  cinq  publications  suivantes  : 

1°  Le  célèbre  Léger,  pasteur  et  historien  des  Égli- 
ses vaudoises,  accompagna  son  ouvrage,  publié  à 
Leyde,  en  1669,  d'une  petite  carte  portant  la  sus- 
cription  :  Valerius  Orassus  fecit,  anno  1668.  La 
construction  en  est  informe  au  point  de  vue  de 
l'orientation;  l'exécution  en  est  imparfaite,  ainsi 
qu'on  pouvait  l'attendre  de  l'époque  où  elle  parut  ; 
mais  le  grand  nombre  des  noms  de  localités  qu'elle 
contient,  une  certaine  exactitude  dans  leur  agence- 
ment si  ce  n'est  dans  leur  position,  l'état  des  lieux 
indiqué  à  une  époque  depuis  laquelle  plusieurs  ont  été 
modifiés,  donnent  à  la  carte  de  Léger  un  mérite  que 
je  ne  retrouve  pas  à  des  productions  plus  modernes. 

2°  En  1820,  M.  Raymond,  capitaine  au  corps  des 
Ingénieurs  Géographes,  publia  à  Paris  une  grande 
carte  des  Alpes  du  Piémont,  du  Milanais  et  de  la  Sa- 
voie, à  l'échelle  de  1 :  200  000me  et  en  douze  feuilles. 
Les  Vallées  Vaudoises  y  occupent  un  espace  de  18 
centimètres  en  latitude  sur  15  en  longitude.  L'hydro- 
graphie en  est  tracée  avec  exactitude;  mais  je  n'en 

1  La  carte  ci-jointe  donne  la  longitude  orientale  de  Paris  dans 
le  cadre  septentrional,  et  la  longitude  occidentale  de  Turin  dans 
le  cadre  méridional. 
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puis  dire  autant  du  reste  ;  sur  80  noms  que  cette 
carte  indique,  plus  d'un  quart  est  fautif  d'orthogra- 
phe et  de  position. 

3°  Dix-neuf  ans  plus  tard,  M.  William  Beattie  fit 
paraître,  à  Londres,  avec  la  dernière  livraison  de  sa 
collection  des  Waldenses,  si  élégamment  illustrée  par 
les  dessins  de  MM.  Bartlett  et  Brockedon,  une  carte 
des  Vallées  Vaudoises  dont  le  titre  porte  qu'elle  a  été 
«  construite  d'après  les  meilleures  autorités  et  corri- 
gée avec  soin  et  sur  les  lieux  par  les  travaux  de  l'au- 
teur ».  Ce  témoignage  nous  semble  inséré  par  l'effet 
d'une  distraction  de  l'éditeur;  car  cette  carte  est  infé- 
rieure à  bien  des  égards  à  celles  qui  l'ont  précédée. 

4°  L'Histoire  de  l'Église  Vaudoise  publiée  à  Lau- 
sanne, en  1847,  par  le  pasteur  Monastier,  fut  égale- 
ment accompagnée  d'une  carte  d'une  exécution  très 
fautive,  de  dimensions  très  exiguës,  mais  surchargée 
de  noms  de  presque  toutes  les  localités  historiques. 
Malheureusement  ils  semblent  souvent  y  avoir  été 
inscrits  de  souvenir  et  transcrits  par  l'artiste  avec 
bien  des  fautes. 

5°  Enfin  la  publication  des  cartes  du  Piémont  par 
Tétat-major  de  ce  pays  a  fourni  la  représentation  la 
plus  fidèle  de  la  topographie  des  Vallées  Vaudoises. 
Il  serait  impossible  de  la  donner  avec  plus  d'élégance 
et  plus  de  soin,  surtout  en  considérant  l'échelle  res- 
treinte adoptée  pour  ces  belles  cartes.  Elles  sont 
au  1  :  200  000™,  aussi  petites  par  conséquent  que 
celle  du  capitaine  Raymond,  mais  infiniment  supé- 
rieures pour  l'exécution.  Elles  indiquent  un  nombre 
double  de  localités. 
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Les  Vallées  Vaudoises  sont,  relativement  à  leur 
étendue,  couvertes  de  tant  de  hameaux  et  de  lieux 
isolés,  que  je  me  suis  vu  forcé,  pour  rendre  ma  carte 
d'une  utilité  pratique  au  touriste  qui  voudra  s'en  ser- 
vir, d'adopter  une  échelle  bien  supérieure  à  celles  de 
mes  devanciers,  1  :  70  000me  ;  encore  ai-je  dû  renon- 
cer à  y  inscrire  un  certain  nombre  de  noms.  On  n'en 
sera  pas  étonné  lorsqu'on  réfléchira  que,  dans  les 
montagnes,  le  moindre  replat,  les  différents  étages  et 
versants  d'une  sommité  ont  reçu  un  nom  particulier, 
tandis  que,  dans  la  plaine,  un  officier,  qui  a  bien 
voulu  me  servir  de  nomenclateur  dans  la  paroisse 
peu  étendue  de  Saint-Jean,  m'affirma  que  l'on  y 
compte  jusqu'à  140  localités  différentes. 

J'ai  inscrit  sur  ma  carte  les  noms  de  495  villes, 
villages  et  hameaux,  de  15  grandes  vallées,  de  140 
montagnes  et  passages,  de  121  rivières  et  ruisseaux 
et  j'ai  consigné  dans  des  colonnes  latérales  la  hauteur 
de  119  points,  dont  87  sont  dus  à  mes  propres  obser- 
vations. Je  ne  puis  me  cacher  cependant  que,  malgré 
l'appareil  de  ces  chiffres,  elle  est  encore  incomplète  ; 
mais  j'ai  mieux  aimé  y  laisser  des  lacunes  à  combler 
que  trop  d'erreurs  à  corriger.  J'ai  un  instant  désiré 
ne  pas  borner  mon  travail  aux  Vallées  Vaudoises  pro- 
prement dites  ;  mais  il  en  eût  reçu  une  extension  qui 
ne  m'aurait  pas  permis  de  le  compléter  dans  le  temps 
dont  je  pouvais  disposer  et  je  ne  suis  sorti  de  ce  ca- 
dre que  pour  des  localités  rapprochées  et  intimement 
liées  à  l'histoire  des  Vaudois. 


* 
*    * 


L'ensemble  du  pays  Vaudois  se  compose  de  trois 


s 
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districts  :  la  vallée  de  Luserne  et  ses  dépendances  au 
sud,  celle  de  S^Martin  avec  ses  dépendances  au  cen- 
tre et  la  vallée  du  Cluson  qui  enveloppe  la  précédente 
au  nord,  au  nord-est  et  au  nord-ouest,  sans  former 
cependant  partie  intime  du  pays  Vaudois.  Elles  occu- 
pent le  centre  des  Alpes  Cottiennes,  entre  la  Dora 
Riparia  au  nord  et  le  Pô  vers  le  sud. 

Le  premier  district  est  formé  de  cinq  vallées  qui 
convergent  vers  la  ville  de  La  Tour  ;  on  les  nomme 
Angrogna,  Rora,  Lioussa,  la  Combe  de  Val  Guichard 
et  la  vallée  de  Luserne  proprement  dite.  La  première 
seule  vient  du  nord  aboutir  à  la  vallée  principale. 
La  partie  inférieure  de  la  vallée  de  Luserne,  à  l'en- 
trée de  laquelle  se  trouvent  les  villes  et  bourgs  de  La 
Tour,  de  Saint-Jean,  de  Luserne  et  de  Lusernette, 
se  dirige  pendant  les  cinq  premières  lieues  de  l'est  à 
l'ouest  et  se  termine  à  la  frontière  française  par  un 
coude  de  deux  lieues  vers  le  sud.  On  y  rencontre  en 
échelons  la  ville  de  La  Tour,  élevée  de  525  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  et  plus  haut  les  grands  villages 
de  Villard  et  de  Bobbio.  La  Tour,  la  métropole  du 
pays  protestant,  renferme  une  population  de  3150 
âmes,  dont  900  professent  la  religion  catholique.  La 
rivière  Pelice  arrose  cette  vallée  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  coule  ensuite  dans  la  plaine  du  Piémont,  où 
elle  grossit  le  Cluson.  Les  coteaux  qui  la  bordent  ont 
un  aspect  riant,  surtout  ceux  du  côté  septentrional, 
qui  est  couvert  de  hameaux  et  de  cultures.  Ils  sont 
adossés  à  une  haute  barrière  de  montagnes  escar- 
pées, parmi  lesquelles  se  distinguent  le  majestueux 

LE   GLOBE,  T.   XL,    1901.  7 
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Vandalin,  haut  de  2041  mètres,  le  Koûgis  de  2218, 
et  la  cime  pyramidale  du  Grand  Cournaou,  qui  s'élève 
à  2934  mètres.  Ces  crêtes  forment  la  barrière  tuté- 
laire  qui  sépare  la  vallée  de  Luserne  de  celles  que 
l'on  peut  appeler  l'intérieur  et  la  citadelle  du  pays 
Vaudois.  On  n'en  approche  que  par  des  sentiers  qui 
s'élèvent  vers  cette  muraille,  taillés  en  corniche  sur 
les  flancs  d'effroyables  escarpements.  Trois  heures  de 
montée  depuis  le  village  de  Bobbio  conduisent,  par 
le  col  Julien,  au  seuil  de  la  vallée  des  Prali.  Ces  gor- 
ges servent  de  lit  aux  eaux  des  torrents  de  Cruel,  de 
Ruspard  et  de  Subiasco,  qui  descendent  à  la  rivière 
de  Pelice.  Au  midi  de  cette  rivière,  le  côté  droit  de 
la  vallée,  nommé  l'Envers,  est  une  pente  plus  douce 
de  montagnes  verdoyantes  et  boisées,  mais  qui  ne 
sont  que  les  ramifications  avancées  de  cimes  bien  su- 
périeures, plus  lointaines,  plus  aiguës,  plus  neigeuses. 
C'est  le  Granier  du  fond  du  Val  Guichard,  le  majes- 
tueux Friolent,  la  Meidassa,  égale  en  hauteur  à 
l'Etna,  et  surtout  le  Mont-Viso,  qui  les  dépasse  tou- 
tes. 

En  remontant  la  vallée  en  amont  du  village  de 
Bobbio,  qui  est  à  711  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
on  voit  les  cultures  variées  de  la  région  inférieure 
faire  place  à  de  riantes  prairies.  Le  chemin  y  ser- 
pente à  l'ombre,  sur  des  pentes  dont  les  ondulations 
sont  fréquemment  interrompues  par  des  blocs  de  ser- 
pentine et  par  des  arêtes  aiguès  de  schistes  graniti- 
ques sur  lesquelles  les  châtaigniers  ont  implanté  leurs 
racines  dans  une  couche  de  mousse  et  de  terreau. 

Deux  parois  de  rochers  resserrent  ensuite  le  che- 
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min  ;  à  peine  la  rivière  y  trouve-t-elle  assez  de  place 
pour  précipiter  ses  eaux  fraîches  et  bleuâtres  dans 
une  série  de  rapides  et  de  cascades.  C'est  par  cette 
issue  difficile  et  sauvage  que  les  Français  ont  souvent 
envahi  le  Piémont  après  avoir  franchi  le  col  de  la 
Croix.  Le  féroce  Castrocaro,  gouverneur  piémontais, 
y  éleva,  en  1566,  le  fort  de  Mirabouc,  plus  célèbre 
pour  sa  position  que  pour  son  étendue.  L'imagina- 
tion a  peine  à  concevoir  comment  on  a  pu  trouver  le 
moyen  d'élever  une  construction  militaire  et  de  loger 
une  garnison  dans  un  passage  si  étroit,  où  quelques 
lambeaux  de  murailles  trouvent  à  peine  assez  de 
place  pour  se  maintenir  en  équilibre  et  semblent  se 
cramponner  aux  parois  de  rochers  pour  n'être  pas 
précipités  dans  l'abîme  où  la  Pelice  tombe  en  cascade. 
J'ai  trouvé  cet  endroit  élevé  de  1385  mètres  au-des- 
sus de  la  mer.  Une  demi-lieue  au  delà  est  le  hameau 
du  Pra,  où  on  commence,  pour  passer  en  Dauphiné, 
l'ascension  du  col  de  la  Croix.  Ce  passage  est  à  2320 
mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  fort  de  Mirabouc  fut 
pris,  en  1592,  par  le  duc  de  Lesdiguières,  repris 
trois  ans  plus  tard  par  le  duc  Charles-Emmanuel,  et 
finalement  détruit  deux  siècles  après  (1794)  par  les 
Français. 

Un  flambeau  entouré  de  sept  étoiles  sert  d'armoi- 
ries aux  Vallées  Vaudoises,  avec  ces  mots  empruntés 
à  saint  Jean  (Evang.,  ch.  1,  v.  5)  :  Lux  lucet  in  tene- 
bris.  Cette  légende  est  une  allusion  à  la  foi  professée 
par  les  montagnards  et  probablement  aussi  au  nom 
de  l'une  de  leurs  principales  bourgades,  celle  de  Lu- 
serne  ou  Lucerne.  C'est  de    cette  vallée    que  le 
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moine  Belvédère,  dans  nn  rapport  à  la  Société  de  la 
Propagande,  dit  qu'elle  est  la  mieux  située,  la  plus 
noble,  plaisante  et  fructueuse  qui  soit,  mais  pleine 
d'hérétiques.  Maintenant  les  persécutions  ont  à  peu 
près  extirpé  le  protestantisme  du  bourg  même  de 
Luserne;il  ne  s'y  élève,  non  plus  qu'à  Lusernette, 
que  des  églises  catholiques. 

C'est  vers  ces  deux  bourgs  que  s'embranche,  en 
s'élevant  vers  le  sud-ouest,  la  vallée  de  Rora,  dont 
les  eaux  forment  la  rivière  de  Luserne.  Elle  se  pré- 
sente d'abord  ouverte  entre  deux  montagnes  à  pentes 
douces  et  verdoyantes  ;  c'est  le  Quartier  de  Vigne  et 
la  Costa  di  Rabi,  le  lieu  de  naissance  du  vaillant  ca- 
pitaine Janavel,  dont  le  nom  se  retrouve  encore  parmi 
les  habitants  de  ces  riants  coteaux.  Un  chemin  en 
zigzag  mène  en  trois  quarts  d'heure  de  la  rivière 
au  chef-lieu,  Rora,  village  élevé  de  917  mètres  au- 
dessus  de  la  mer  et  de  400  au-dessus  de  l'entrée  de 
la  vallée. 

La  vallée  de  Rora  est  fort  étroite,  mais  ses  monta- 
gnes les  plus  escarpées  sont  encore  boisées  dans  le 
bas  et  sur  les  cimes,  avec  des  replats  ou  gradins 
cultivés  à  mi-côte.  Les  belles  et  vastes  forêts  qui  cou- 
vrent les  montagnes  et  plusieurs  vallons  tributaires 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  Luserne  étaient 
autrefois  la  propriété  communale  des  habitants  de 
Rora,  tous  protestants;  mais  ils  en  ont  été  dépouil- 
lés, et  les  ont  vu  transférer  aux  habitants  de  Luserne 
et  de  Bagnolo  devenus  catholiques.  Ces  derniers  ont 
toujours  eu  un  rôle  actif  dans  les  attaques  dirigées 
contre  les  \  allées  protestantes,  et  tel  est  l'esprit 
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d'animosité  entretenu  jusqu'à  ce  jour  parmi  eux, 
qu'ils  se  portent  habituellement  à  des  violences  à 
l'égard  des  habitants  de  Rora  et  autres  qu'ils  ren- 
contrent dans  les  pâturages  élevés  qui  avoisinent  le 
Friolent. 

Un  chemin  passable  a  été  construit  pour  conduire 
à  des  carrières  où  l'on  exploite  de  grands  plateaux  de 
schiste  micacé  dans  le  sud  de  Rora.  Elles  se  nomment 
Escarossé  et  Mognîva. 

La  vallée  d'Angrogna,  la  dernière  dépendance  de 
celle  de  Luserne,  s'ouvre  au  nord  de  La  Tour.  Quoi- 
que l'une  des  plus  petites  du  pays,  elle  en  est  cepen- 
dant la  plus  célèbre.  Elle  le  doit  à  sa  position  cen- 
trale, à  son  accès  difficile,  à  ses  hautes  montagnes, 
qui  la  faisaient  considérer  comme  la  citadelle  du 
pays  Vaudois.  La  Costa  Roussina,  le  mont  Vandalin, 
le  Koûgis  et  le  Veutacul  lui  forment  au  midi  une  bar- 
rière de  plus  de  2000  mètres  de  hauteur.  Au  nord- 
ouest  les  cimes  plus  élevées  du  Rous,  du  Freïdour, 
de  l'Infernet,  de  la  Colombière,  du  Solran  et  du  mont 
Cervin  la  séparent  des  vallées  encore  plus  centrales 
de  Chialanchia  et  de  Prali.  Cette  vallée  s  ouvre  au 
sud-est  du  côté  de  La  Tour,  riante,  pittoresque,  mais 
étroite,  et  des  retranchements  y  avaient  été  construits 
sur  les  hauteurs  de  la  Costa  Roussina,  dans  les  sen- 
tiers escarpés  qui  mènent  au  village  de  Serremalan 
et  sur  la  hauteur  nommée  la  Porte  d'Angrogna.  Sur 
sa  limite  orientale,  cette  vallée  semble  moins  bien 
défendue  par  la  Séa,  longue  crête  arquée  et  gazon- 
née,  d'une  hauteur  également  inférieure  aux  autres 
chaînes  de  ce  pays.  Je  n'ai  trouvé  que  1469  mètres 
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à  la  montagne  de  la  Vachère,  qui  termine  la  Séa  vers 
le  nord  et  domine  de  ses  pentes  douces  la  vallée  de 
Pramol  aussi  bien  que  celle  d'Angrogna. 

Cependant  le  pasteur  Léger  parle  de  cette 
montagne  comme  d'une  citadelle  centrale  où  se 
réfugièrent  tous  les  Vaudois,  en  1655,  lorsque  la 
trahison  eut  livré  le  reste  du  pays  au  marquis  de 
Pianezza,  et  où  ils  ne  furent  pas  forcés.  «  Enfin,  — 
ajoute  cet  historien,  témoin  des  événements  qu'il 
raconte,  —  la  nature  semble  avoir  mis  toute  son  in- 
dustrie à  façonner  et  fortifier  le  lieu  qu'on  appelle  le 
Pré  du  Tour,  qui  seul  aussi  leur  servit  d'asyle  es  an- 
nées 1560  et  1561,  contre  l'effroyable  armée  que  le 
pape  et  l'Espagne  unirent  à  celle  d'Emmanuel-Phili- 
bert, pour  en  exterminer  la  semence,  sous  la  conduite 
du  comte  de  la  Trinité.  Ce  lieu  est  un  creux  envi- 
ronné de  montagnes  presque  inaccessibles,  où  Ton  ne 
peut  entrer  sans  grande  difficulté,  si  ce  n'est  par  un 
chemin  coupé  dans  plusieurs  lieux  dans  les  rochers, 
au  bord  du  torrent  d'Angrogna,  capable  néanmoins 
de  contenir  un  grand  peuple.  C'est  là  que,  durant  les 
plus  grandes  persécutions,  les  anciens  Barbes  ont 
toujours  librement  prêché  et  tenu  le  collège  où  ils 
instruisaient  ceux  qu'ils  préparaient  au  saint  minis- 
tère ». 

Cette  description  du  pasteur  Léger  est  parfaite- 
ment exacte  ;  un  contrefort  escarpé  du  mont  Cervin 
se  détache  au  midi  pour  enserrer  contre  les  bords 
du  torrent  d'Angrogna  un  défilé  que  les  Vaudois  ont 
illustré  comme  celui  des  Thermopyles.  Ce  lieu  se 
nomme  la  Iiochaille,  et  plus  loin  à  l'est  d'autres  com- 
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bats  ont  illustré  la  Casse,  coulée  de  pierres  détachées 
du  flanc  méridional  de  la  Montagne  de  la  Vachère. 

On  a  voulu  blesser  les  Vaudois  dans  leurs  senti- 
ments les  plus  respectables  en  abolissant  leur  antique 
collège  théologique  et  en  élevant  au  Pré  du  Tour,  au 
milieu  de  ce  sanctuaire  religieux  et  militaire  de  leur 
petite  patrie,  une  église  catholique  et  une  cure,  qui 
restent  solitaires  en  dehors  du  village,  faute  de  pa- 
roissiens. Les  Vaudois  ont  aussi  vu  disparaître  du 
milieu  de  la  vallée  d'Angrogna  le  célèbre  collège  ec- 
clésiastique de  Chanforans  où  se  tint,  le  12  septembre 
1532,  un  synode  auquel  assista  le  réformateur  Farel. 
Cet  établissement  est  réduit  à  une  ferme  isolée  entre 
le  Serre  et  Saint- Laurent.  Plus  haut  vers  Fest  s'élève 
la  Rognusa,  Tune  des  croupes  de  la  Séa,  où  les  Mé- 
thodistes séparatistes  des  Vallées  Vaudoises  ont  l'ha- 
bitude de  se  réunir  en  assemblée  religieuse  à  l'une 
des  grandes  solennités  de  l'année. 

Saint-Laurent,  où  est  l'église  paroissiale,  à  l'en- 
trée de  la  vallée  d'Angrogna,  est  élevé  de  743  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  J'en  ai  trouvé  964  à  l'église 
catholique  du  Pré  du  Tour,  au  centre  de  la  vallée.  A 
cette  hauteur  on  ne  cultive  plus  que  la  pomme  de 
terre.  Il  n'y  a  même  de  vigne  dans  aucune  partie  de 
la  commune. 

Le  pays  arrosé  par  le  Cluson  porte  dans  sa  partie 
inférieure  le  nom  de  vallée  de  Pérouse,  auquel  suc- 
cède plus  haut  celui  de  vallée  de  Pragelas  ;  traversées 
dans  toute  leur  longueur  par  une  belle  route,  œuvre 
de  Napoléon,  elles  ont  été  longtemps  du  domaine  de 
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la  France,  et  ne  rentrent  pas  entièrement  dans  le 
plan  que  je  me  suis  imposé.  Louis  XIV  en  a  extirpé  le 
protestantisme.  Elles  sont  d'un  aspect  beaucoup  moins 
fertile  et  moins  pittoresque  que  les  véritables  Vallées 
Vaudoises.  Cependant  le  versant  le  moins  peuplé, 
situé  sur  la  rive  droite  du  Cluson,  et  nommé  V Envers, 
parce  qu'il  était  en  face  des  grands  villages  français, 
était  demeuré  la  propriété  des  ducs  de  Savoie.  C'est 
dans  cette  portion  de  la  grande  vallée  que  se  trouve 
le  vallon  de  Pramol,  qui  est  une  annexe  du  pays  Vau- 
dois  et  lui  appartient  tout  à  fait  par  sa  position  ainsi 
que  par  la  religion  de  ses  habitants.  On  n'y  pénètre 
que  par  d'étroits  chemins  en  pente,  où  s'élevait  au- 
trefois une  barricade,  vaillamment  défendue  par  les 
Vaudois.  Pramol  est  un  vaste  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes au  centre  duquel  s'élève,  à  1129  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  le  village  de  La  Rua,  qui  en  est  le 
chef-lieu,  tandis  que,  à  500  mètres  au-dessous,  on  a 
bâti  une  église  catholique,  avec  sa  cure  solitaire, 
dans  un  lieu  nommé  Costabella. 

Pour  pénétrer  dans  la  vallée  de  Saint-Martin,  il  faut 
quitter  celle  du  Cluson  à  Pérouse,  et  remonter,  pen- 
dant près  de  deux  lieues,  jusqu'au  Perrier,  le  cours 
tortueux  de  la  rivière  Germanasque.  Cette  première 
portion  est  assez  chaudement  exposée  pour  que  le 
revers  septentrional  soit  couvert  de  vignobles.  Des 
villages  populeux  s'y  succèdent  à  de  courts  interval- 
les. Les  plus  célèbres,  mais  non  les  plus  grands,  sont 
Villesèche  et  Saint-Martin.  Celui-ci,  quoiqu'il  donne 
son  nom  à  la  moitié  du  pays  Vaudois,  n'était  plus,  il  y  a 
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deux  cents  ans,  au  dire  de  l'historien  Léger,  «  qu'un 
lieu  quasi  désert,  où  sont  les  restes  d'une  église  » . 
L'état  des  choses  n'a  pas  changé  et  l'église  solitaire, 
mais  réparée,  s'élève  à  mi-côte  à  une  grande  hauteur 
au-dessus  de  la  vallée.  Villesèche  a  vu  naître  J.  Lé- 
ger, illustre  parmi  les  Vaudois,  dont  il  fut  l'un  des 
premiers  historiens.  Il  exerça  les  fonctions  de  pas- 
teur et  de  modérateur  de  leurs  Églises.  Il  publia,  en 
1669,  l'histoire  de  ces  Églises,  en  tête  de  laquelle 
son  éditeur  crut  devoir  placer  son  portrait  avec  un 
certain  nombre  de  vers  informes  où  il  est  ainsi  dé- 
peint : 

Voici  le  grand  Josué  que  l'Éternel  choisit 
Pour  défendre  Israël  des  vrais  Amalécbites, 
De  la  cour  de  Savoie  et  de  ses  satellites... 

Le  style  de  Léger  lui-même  est  souvent  empreint 
de  cette  boursoufflure,  commune  alors  aux  ouvrages 
de  controverse.  Il  décrit,  par  exemple,  ces  «  Vallées, 
où  l'Église  fut  protégée  contre  tous  les  torrents  des 
persécutions  que  pourrait  vomir  contre  elle  le  grand 
dragon  roux  ». 

Les  étranglements  que  présente  la  partie  inférieure 
de  la  vallée  de  Saint-Martin  ont  fourni  aux  Vaudois 
les  moyens  d'élever  des  barricades  dans  les  points  où 
elle  se  trouve  le  plus  resserrée.  Louis  XIV  y  fit  éga- 
lement construire  le  Fort-Louis,  dont  il  ne  reste  plus 
que  des  traces. 

Le  bourg  du  Perrier  est  le  point  où  convergent, 
du  sud  et  de  l'ouest,  les  cinq  vallées  de  Chialanchia, 
de  Prali,  de  Rodoret,  de  la  Salse  et  de  Massel,  dont 
l'ensemble  a  reçu  le  nom  de  Saint-Martin.  Elles  for- 
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ment,  avec  celle  d'Angrogna,  la  partie  la  plus  inté- 
rieure et  la  moins  accessible  du  pays  des  Vandois  et 
celle  où  ils  ont  défendu  leur  «  Israël  »  avec  le  plus 
de  succès.  On  ne  pénètre  dans  la  vallée  de  Massel 
que  par  une  gorge  profonde  et  prolongée,  au  fond  de 
laquelle  la  branche  occidentale  de  la  Germanasque 
roule  ses  eaux  bleues  et  limpides. 

Celle  de  Rodoret  aussi  n'est  accessible  que  par  un 
étroit  sentier  suspendu  en  corniche  sur  une  de$  parois 
de  la  gorge  sauvage  des  Chialeyrasas.  Aucune  n'offre 
une  pente  plus  rai  de  que  la  Chialanchia  ;  du  Perrier, 
elle  s'élève  au  sud  jusqu'au  vallon  de  Riu  Plan,  étroite 
solitude  dominée  par  quelques-unes  des  cimes  les 
plus  hautes  du  pays,  et  qui  est  elle-même  élevée  de 
1400  m.  au-dessus  de  l'entrée  de  cette  petite  vallée. 
Il  ne  s'y  trouve  aucun  village,  mais  seulement  des 
chalets,  et  le  ruisseau  de  Chialanchia  ne  quitte  la 
partie  supérieure  du  vallon  que  pour  former  trois 
cataractes  en  aval  de  ces  chalets  et  achever  son  cours 
en  coulant  à  une  centaine  de  mètres  au-dessous  du 
chemin. 

La  vallée  de  Prali,  qui  donne  naissance  à  la  bran- 
che méridionale  de  la  rivière  Germanasque,  est  la 
plus  grande  du  pays  après  celle  de  Luserne  ;  mais, 
beaucoup  plus  élevée  que  celle-ci,  elle  ne  possède 
guère  que  des  pâturages  et  des  forêts.  Le  village 
des  Guigoux  qui  en  occupe  le  centre  et  en  est  le  chef- 
lieu  protestant,  est  élevé  de  1400  m.  au-dessus  de  la 
mer.  L'aspect  de  cette  vallée  est  des  plus  alpestres. 
On  trouve  dans  ses  forêts  des  mélèzes  et  des  sapins 
dont  le  tronc  n'a  pas  moins  de  trois  brasses  de  cir- 
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conférence.  On  y  rencontre  quelques  lacs,  qui  sont  un 
trait  qui  manque  presque  absolument  au  paysage  des 
autres  Vallées  Vaudoises.  Ils  sont  généralement  petits 
et  à  une  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Tels  sont  les  cinq  lacs  du  Vallon  Cros,  le 
Laouzoun  dans  la  vallée  de  Chialanchia,  le  lac  des 
Fonzettes  au  fond  de  la  vallée  de  Prali,  et  surtout 
le  lac  d'Envie  et  les  Onze-Lacs  réunis  sur  un  plateau 
de  la  même  vallée,  que  dominent  le  Rous,  le  Grand 
Cournaou,  le  Chapeau  d'Envie,  quelques-unes  des 
montagnes  les  plus  hautes  du  pays. 

On  confond  sous  le  nom  de  Bocca  Bianca  un  mas- 
sif de  montagnes  et  d'arêtes  qui  séparent  la  commune 
de  Prali  du  vallon  de  Chialanchia.  Elles  sont  re- 
nommées pour  leurs  carrières  de  marbre,  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Le  gibier,  si  varié  et  si  abondant 
au  temps  du  pasteur  Léger,  a  bien  diminué.  On  y 
rencontrait,  dit-il,  des  femelles  de  marmottes  ayant 
le  dos  pelé  et  même  écorché  par  suite  de  l'habitude 
où  étaient  ces  animaux  de  placer  entre  les  pattes 
des  femelles  une  provision  de  foin  et  de  les  traîner, 
ainsi  renversées,  par  les  oreilles  et  par  la  queue.  Les 
bouquetins  étaient  nombreux  ;  «  leur  agilité,  dit  le 
même  auteur,  surpasse  de  beaucoup  celle  des  cha- 
mois, et  les  paysans  qui  mangent  souvent  de  leur 
chair  acquièrent  une  merveilleuse  disposition  de  leur 
corps  et  surtout  de  la  jambe;  s'ils  sont  morfondus,  ils 
n'ont  qu'à  détremper  quelques  gouttes  du  sang  de  cet 
animal  avec  du  vin  et  du  bouillon  et  aller  chaudement 
se  coucher  là-dessus  ;  ils  suent  à  merveille  et  les  voilà 
d'abord  remis  ». 
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La  vallée  de  Massel,  dominée  par  les  sommités  ma- 
jestueuses du  Pelvoux  et  du  Grand  Eymina,  se  ter- 
mine au  pied  du  col  du  Pis,  au  bas  duquel  la  Germa- 
nasque  se  précipite  en  cascade.  La  Balsille,  avec  son 
château,  est  la  localité  la  plus'  visitée  des  voyageurs 
instruits  de  l' histoire  des  Vaudois.  Le  village  est 
élevé  de  1327  mètres  au  dessus  de  la  mer,  et  le 
premier  château,  dit  de  la  Serpe,  est  à  105  mètres 
plus  haut.  Cette  localité,  embellie  du  reste  par 
l'amphithéâtre  de  montagnes,  les  unes  boisées,  les 
autres  neigeuses,  dont  elle  est  entourée,  peut  être 
appelée  la  Salamine  des  Vaudois.  Nous  rappellerons 
ces  circonstances  en  les  faisant  précéder  d'une 
esquisse  rapide  de  l'origine  de  ce  peuple. 


*    * 


Il  est  impossible  de  refuser  à  Pierre  Valdo,  de 
Lyon,  f  honneur  de  leur  avoir  donné  son  nom.  Chassé 
de  Lyon,  en  1180,  par  Jean  de  Belles  Maisons 
(Mayons),  archevêque  de  cette  ville,  il  se  retira  dans 
les  hautes  vallées  du  Piémont  et  du  Dauphiné,  où, 
pour  me  servir  un  instant  du  doux  langage  des 
historiens  catholiques,  «  en  la  Val  Pute  (Val  Louise) 
et  en  la  vallée  d'Angrogna,  où  ils  trouvèrent  gens 
(plutôt  bêtes  sauvages  qu'hommes)  propres  à  se  lais- 
ser tromper  et  abuser,  et  y  devinrent  tous  chevau- 
cheurs  de  balais  ». 

Les  ministres  de  ces  peuples,  ou  Barbes,  dont  la 
mémoire  est  encore  un  objet  de  vénération,  vivaient 
du  proluit  des  aumônes,  instruisaient  la  jeunesse, 
aidaient  les  pauvres  et  parcouraient  constamment  les 
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vallées  et  les  montagnes  pour  y  prêcher  la  parole  de 
Dieu. 

La  première  persécution  que  les  Vaudois  des  Alpes 
françaises  eurent  à  essuyer  commença  en  1380.  Une 
sentence  de  l'Inquisition  en  fit  périr  300  dans  les 
flammes.  Cent-huit  ans  après,  l'inquisiteur  Albert  de 
Capitaneis  et  Hugues  de  la  Palu,  lieutenant  du  roi 
Charles  VIII  en  Dauphiné,  pénétrèrent  avec  un  corps 
de  troupes  dans  la  Val  Louise,  que  le  clergé  désignait 
alors  par  le  nom  de  Val  Pute  comme  un  réceptacle 
de  corruption  à  cause  de  l'hérésie.  Les  habitants 
s'étaient  tous  réfugiés  dans  de  profondes  cavernes. 
On  alluma  de  grands  feux  à  l'entrée  de  leurs  retraites 
pour  les  y  enfumer.  Quelques  malheureux  cherchaient 
à  échapper  à  cette  mort  en  se  précipitant  du  haut 
des  rochers,  et  les  soldats  de  l'inquisiteur  achevaient 
aussitôt  ceux  qui  n'étaient  pas  assommés  par  leur 
chute.  On  trouva  dans  les  cavernes  400  enfants  étouf- 
fés dans  leurs  berceaux  ou  sur  les  cadavres  de  leurs 
mères.  Trois  mille  personnes  furent  ainsi  exterminées 
et  la  Val  Louise  se  trouva  entièrement  dépeuplée. 
L'inquisiteur  rassembla  encore  18000  soldats  et  une 
multitude  de  paysans,  qu'attirait  l'espoir  du  pillage, 
pour  écraser  à  la  fois  tous  les  hérétiques  des  vallées 
italiennes.  Mais  il  fut  repoussé  sur  plusieurs  points. 
Cette  expédition  se  fit  vers  Noël,  pour  ôter  aux  Vau- 
dois leurs  refuges  ordinaires  sur  les  hautes  cimes, 
alors  couvertes  de  neige.  Ceux  du  val  de  Pragelas 
gravirent  TAlbergiau,  la  Montagne  de  la  retraite, 
cime  de  3000  m. ,  avec  leurs  familles,  les  mères  por- 
tant leurs  berceaux  et  traînant  par  la  main  les  en- 
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fants  qui  pouvaient  marcher.  Les  soldats  piémontais 
les  suivirent  jusqu'à  la  nuit  et  en  tuèrent  quantité 
avant  qu'ils  fussent  sur  la  montagne.  La  nuit  ayant 
surpris  ce  peuple  dans  la  neige,  sans  aucun  moyen 
de  faire  du  feu  pour  se  chauffer,  la  plupart  furent 
transis  de  froid,  et  on  trouva  le  lendemain  quatre- 
vingts  petits  enfants  morts  dans  leurs  berceaux  et  la 
plupart  de  leurs  mères  mortes  auprès  d'eux  (Perrin, 
Hist.des  Vaudois,  p.  116). 

Les  calamités  de  ce  genre  dont  l'histoire  des  Vau- 
dois retrace  le  souvenir  ne  sauraient  se  compter  ; 
seulement,  comme  à  partir  du  traité  de  CheAsco, 
en  1631,  toute  la  gauche  de  la  vallée  du  Cluson  de- 
puis sa  source  jusqu'à  Pignerol  fut  cédée  à  Louis  XIII, 
il  arriva  que  les  Vaudois,  partagés  entre  deux  maî- 
tres, n'en  furent  pas  toujours  persécutés  simultané- 
ment et  trouvèrent  quelquefois  un  refuge  sur  celui 
des  deux  territoires  où  ils  étaient  traqués  avec  le 
moins  d'ardeur. 

En  1655,  la  commune  de  Bobbio  fut  assaillie  par 
les  Piémontais  ;  des  centaines  de  femmes  furent  éven- 
trées,  des  jeunes  filles,  après  avoir  épuisé  la  lubricité 
des  soldats,  périrent  dans  les  tourments  du  pal.  Ce 
furent  ces  horreurs  dont  la  nouvelle  reçue  en  Angle- 
terre y  excita  une  vive  sympathie.  L'intervention  re- 
doutable de  Cromwell  procura  quatre  ans  de  répit 
aux  Vaudois,  et  Milton  donna  l'essor  à  ses  sentiments 
dans  une  ode  éloquente,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Lève-toi,  Seigneur,  et  venge  tes  saints  immolés... 

Avenge,  o  Lord,  thy  slaughter'd  saints,  whose  bones 
Lie  scattered  on  the  Alpine  Mountains  cold, 
Ev'n  them  who  kept  thy  truth  so  pure  of  old... 
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Après  la  mort  du  lord  protecteur,  aucune  voix 
puissante  ne  s'éleva  plus  en  faveur  des  malheureux 
Vaudois  ;  Louis  XIV  et  le  duc  Victor- Amédée  rivali- 
sèrent contre  eux  d'acharnement,  mais  la  résistance 
fut  telle  que  la  France  eut  quelquefois  jusqu'à  30  000 
soldats  occupés  à  les  contenir.  Enfin,  an  mois  de  mai 
de  l'année  1687,  3600  hommes,  les  débris  des  Vau- 
dois du  territoire  piémontais,  furent  jetés  par  le  duc 
hors  des  limites  de  ses  Etats.  La  Suisse  et  l'Allema- 
gne leur  offrirent  un  asile.  Mais,  après  avoir  soupiré 
deux  ans  loin  de  leurs  montagnes,  une  partie  des 
exilés  résolurent  d'y  rentrer,  quels  que  fussent  les 
dangers  de  cette  entreprise.  Traqués  par  les  Bernois, 
ils  quittèrent  en  secret  le  bois  de  Prangins,  près  de 
Nyon,  et  après  une  marche  dont  les  périls  et  l'habi- 
leté font  une  épopée,  franchissant  des  cols  imprati- 
cables et  des  cimes  neigeuses,  ils  reparurent  dans  la 
vallée  de  Prali  et  bientôt  à  la  Balsille,  le  27  août 
1689,  conduits  par  Henri  Arnaud,  de  Die  en  Dau- 
phiné,  qui  fut  leur  général,  leur  soutien  et  leur  pré- 
dicateur tout  à  la  fois. 

La  rage  des  persécuteurs  se  ranima  à  la  nouvelle 
de  l'audacieux  retour  de  ces  800  héros  dans  leurs 
vallées  désertes.  Bientôt  22  000  hommes  de  troupes 
françaises  et  piémontaises  vinrent  encombrer  la  vallée 
de  Massel,  conduits  par  le  maréchal  de  Catinat.  Il 
s'agissait  d'attaquer  les  Vaudois  fortifiés  sur  les  di- 
verses cimes  qui  dominent  la  Balsille  et  portent  en- 
core le  nom  de  châteaux  à  cause  des  fortifications 
dont  le  génie  d'Henri  Arnaud  avait  su  les  couronner. 

«  Le  poste  des  Quatre-Dents,  au-dessus  du  village 
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de  Valbalsiglia,  —  dit  un  général  français,  le  marquis 
de  Pesay,  dans  son  histoire  des  campagnes  de  Mail- 
lebois  en  Italie,  —  est  une  montagne  sur  laquelle 
s'élèvent  quatre  pointes  de  rochers  et  où  l'on  n'arrive 
que  par  un  sentier  unique.  C'est  là  que  la  nature 
semble  s'être  plue  à  édifier  un  asyle  pour  des  hommes 
persécutés  par  des  soldats  et  des  prêtres.  Les  Vau- 
dois  pratiquèrent  dans  les  cavernes  de  ce  rocher  un 
logement  pour  500  hommes.  Le  ciel,  plus  indulgent 
que  ses  ministres,  fit  trouver  là  de  l'eau  et  du  bois. 
Quand  les  vivres  commencèrent  à  manquer  à  ces  mal- 
heureux, ils  quittèrent  leur  souterrain  par  une  nuit 
bien  sombre,  forcèrent  les  Français  dans  un  point, 
et  furent  de  là  se  percher  dans  la  Combe  des  Char- 
bonniers, position  presque  aussi  avantageuse  que  celle 
des  Quatre-Dents  ». 

Le  récit  du  marquis,  à  peu  près  exact,  supprime 
cependant  une  foule  de  péripéties  qui  font  du  siège 
de  la  Balsille  un  drame  émouvant  et  qui  expliquent 
l'intérêt  dont  un  voyageur  ne  peut  se  défendre  en  vi- 
sitant le  théâtre  de  ces  combats. 

* 
*   * 

De  nos  jours  les  Vaudois  ne  sont  plus  livrés  aux 
flammes  des  bûchers,  mais  le  roi  Charles- Albert  est 
le  premier  souverain  qui  ait  voulu  arrêter  les  sourdes 
persécutions  dont  ils  ont  été  l'objet.  Ce  n'est  qu'en 
1848  qu'ils  ont  été  dispensés  d'entretenir  un  clergé 
catholique  qui  leur  avait  été  imposé.  Quoique  les  ca- 
tholiques ne  forment  qu'une  faible  fraction  de  la  po- 
pulation des  vallées,  8154  sur  30693,  leurs  églises 
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sont  plus  nombreuses  et  plus  somptueuses  que  celles 
des  protestants  et  les  cures  plus  spacieuses  et  plus 
commodes.  Les  Vaudois  réformés,  au  nombre  de 
22  539,  n'entretiennent  leurs  édifices  religieux,  leurs 
178  écoles,  leurs  15  pasteurs,  leurs  deux  hôpitaux, 
qu'avec  l'aide  de  leurs  coreligionnaires  de  la  Suisse, 
de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne. 
Leurs  églises  ont  été  presque  toutes  dépouillées  de 
leurs  cloches.  Leurs  pasteurs,  trop  peu  nombreux 
pour  l'étendue  de  leurs  paroisses,  ont  quelquefois 
plusieurs  églises  dans  chacune  d'elles  et  les  desser- 
vent simultanément.  Puis,  quand  la  belle  saison  per- 
met de  conduire  les  bestiaux  dans  les  pâturages 
supérieurs,  à  l'imitation  des  anciens  Barbes;  les  pas- 
teurs escaladent  aussi  les  montagnes  de  temps  en 
temps  et,  rassemblant  les  bergers  dans  quelque  cha- 
let, ils  leur  font  entendre  la  parole  de  Dieu.  Sans 
parler  de  ces  courses  alpestres,  il  ne  faut  pas  moins 
de  cinq  heures  pour  se  transporter  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  paroisse  d'Angrogna.  Celle  de  Prali  est 
plus  étendue  encore. 

La  partie  catholique  de  la  population  occupe  habi- 
tuellement l'extrémité  inférieure  et  la  plus  fertile  des 
vallées,  tandis  que  la  persécution  a  relégué  les  pro- 
testants sur  les  hauteurs.  Bien  des  villages  y  sont 
littéralement  perchés,  tels  que  Serreveil,  S*- Martin, 
le  Serre  et  Beauregard,  avec  leurs  temples  détruits, 
et  les  maisons  en  sont  serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres comme  pour  leur  mutuelle  protection.  Il  est  aisé 
de  voir  là  qu'ils  ont  été  sur  la  défensive,  tandis  que 
la  population  catholique  se  trouve  distribuée  au  nœud 
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des  vallées  avec  une  habileté  stratégique  calculée 
pour  l'offensive  ;  ainsi  le  Perrier  et  ses  environs  comp- 
tent 584  catholiques  pour  192  protestants. 

Quelques  vieillards  sont  encore  préoccupés  de 
l'idée  que  la  fuite  vers  les  montagnes  peut  être  d'un 
jour  à  l'autre  une  nécessité  et  se  réjouissent  de  ce 
que,  dans  le  pitoyable  état  où  ils  laissent  leurs  che- 
mins, le  moindre  travail  les  rendrait  impraticables. 

Le  protestantisme  a  été  extirpé  par  les  Français 
de  toutes  les  communes  situées  sur  la  rive  gauche  du 
Cluson,  où  il  était  dominant  autrefois,  et  sur  29  134 
habitants,  il  n'y  a  maintenant  que  163  protestants 
(dénombre  1846). 

Les  Vallées  Vaudoises  comptent  plusieurs  commu- 
nes dont  les  noms  diffèrent  de  celui  de  leurs  chefs- 
lieux;  ainsi  Massel,  Maneille,  Angrogna,  Pramol, 
Saint- Jean  et  Prali  ont  pour  chefs-lieux  des  localités 
nommées  Chabert,  La  Baïssa,  Saint-Laurent,  la  Rue, 
Bellonats  et  les  Guigoux. 

Ce  pays  a  été  souvent  dépeint  comme  aride  et  sau- 
vage. Rien  n'est  moins  exact.  Les  montagnes  y  sont 
richement  revêtues  de  forêts  et  de  pâturages  ;  les 
arbres  se  cramponnent  même  sur  les  pentes  les  plus 
sauvages  et  les  plus  escarpées  ;  dans  les  expositions 
les  plus  chaudes  et  les  plus  basses  des  communes  ex- 
térieures on  voit  des  vignobles  étendus  et  même  des 
vignes  hautes  grimpant  aux  arbres  ou  à  des  pieux 
couvrir  de  leur  ombre  des  champs  fertiles.  Il  y  a 
dans  les  vergers  de  la  vallée  de  Luserne  une  profu- 
sion de  mûriers  et  d'arbres  fruitiers,  et  des  rigoles 
conduites  avec  art  sur  le  flanc  des  coteaux  y  entre- 
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tiennent  la  fertilité.  Le  figuier,  le  maïs  croissent  dans 
la  plaine  ;  les  pentes  présentent  des  cultures  de  légu- 
mes et  de  blé  et  sont  ombragées  de  châtaigniers  et 
de  noyers.  Ces  arbres  se  retrouvent  jusqu'à  la  hau- 
teur de  1100  m.  au-dessus  de  la  mer.  Cette  variété 
de  cultures  cesse  dans  les  vallées  supérieures  de  Ro- 
doret,  de  la  Salse,  de  Prali  et  de  Chialanchia  ;  mais 
plus  d'un  habitant  de  ces  vallées  en  descend  quand  il 
est  nécessaire  pour  cultiver  quelque  lot  de  vigne 
qu'il  possède  dans  les  vallées  inférieures  avec  des  ca- 
banons nommés  chabottes. 

Les  noms  géographiques  sont  en  grande  partie 
dérivés  de  la  langue  romane.  Ainsi  Chabrïcre  et  Clia- 
briole  veulent  dire  une  chèvrerie  ;  —  Faetto,  un 
endroit  fréquenté  par  les  fées,  comme  Fayets,  en  Sa- 
voie ;  —  Muande,  Miande,  Miandette,  du  latin  ww- 
tare,  un  chalet  temporaire  inférieur,  comme  Remit, 
en  Savoie  ;  —  Riu,  un  ruisseau  ;  —  Routchas,  Rout- 
chettes,  des  rochers  ;  —  Brousas,  Brousai,  des  brous- 
sailles; —  Rochailles,  un  éboulis  de  rochers;  — 
Colette,  un  col  ;  —  Casage,  un  chalet;  —  Pis,  un  en- 
droit où  l'on  mène  les  bêtes  ;  —  Séa,  une  crête 
gazonnée  ;  —  Serre,  Sarette,  un  petit  mont,  de  l'es- 
pagnol cerro;  —  Pradere,  une  carrière.  Peut-être 
faut-il  rapporter  à  une  origine  celtique  les  mots  : 
Faut,  un  saut,  une  cascade,  comme  Voss  en  Norvège 
et  Force  en  Irlande  ;  —  Combe,  un  ruisseau  ;  — 
Loze,  des  plateaux  de  schiste  ;  —  Brig,  une  monta- 
gne. 

Sous  le  rapport  géologique,  les  montagnes  vaudoi- 
ses  présentent  peu  de  variété,  étant  presque  exclusi- 
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vement  formées  de  schistes  micacés.  Leurs  produits 
minéraux  se  bornent  à  quelques  échantillons  de  talc 
à  Rocca  Bianca  et  d'asbeste,  de  fer  oligiste  écailleux 
et  d'anthracite  dans  la  vallée  de  Luserne.  Toutefois 
j'ai  vu  à  l'extrémité  occidentale  de  cette  vallée,  entre 
Bobbio  et  la  frontière  française,  le  lit  de  la  rivière 
Pelice  rempli  de  blocs  énormes  de  serpentine  fort 
belle,  traversée  de  veines  de  diallage  métalloïde 
d'un  éclat  et  d'une  épaisseur  que  je  n'ai  encore  vus 
nulle  part,  ni  à  la  Spezzia  ni  dans  la  vallée  de  la  Pol- 
cevera  ;  moius  industrieux  que  les  Génois,  les  Vau- 
dois  n'en  tirent  aucun  parti. 

L'abondance  du  marbre  blanc  a  fait  donner  le  nom 
de  Rocca  Bianca  au  massif  de  montagnes  qui  sépare 
la  vallée  de  Chialanchia  de  celle  de  Prali  ;  il  est  d'une 
belle  qualité.  Il  y  en  a  aussi  de  gris  veiné.  Ces  carriè- 
res ont  fourni  la  matière  dont  sont  faites  à  Turin  les 
chambranles  de  cheminées,  les  devantures  de  maga- 
sins, le  revêtement  des  appartements  élégants.  Elle  s'y 
trouve  employée  avec  profusion.  Le  roi  Charles- Albert 
imprima  une  nouvelle  activité  à  l'exploitation  des 
carrières  de  Rocca  Bianca  pour  les  embellissements 
de  sa  résidence  de  Racconigi.  Indépendamment  des 
masses  que  recèlent  encore  les  flancs  des  montagnes 
de  Rocca  Bianca,  il  s'en  trouve  une  grande  carrière 
nommée  La  Cava,  en  exploitation  sur  la  hauteur  à 
droite  en  entrant  dans  la  vallée  de  Prali  ;  le  grand 
chemin  qui  remonte  cette  vallée  le  long  de  la  Germa- 
nasque  est  en  partie  construit  et  soutenu  de  fragments 
de  marbre,  et  cette  rivière  roule  ses  eaux  sur  des 
quartiers  de  cette  roche  qui  ont  plusieurs  mètres  en 
tous  sons.  Il  importerait  cependant  de  ne  pas  consi- 
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dérer  ces  richesses  comme  inépuisables,  et  la  ma- 
nière dont  les  ouvriers  piémontais  les  exploitent  ne 
rappelle  pas  la  prévoyante  habileté  des  Athéniens 
dont  j'ai  vu  les  traces  dans  les  carrières  du  mont 
Pentélique. 

Les  Vaudois  trouveraient  une  ressource  beau- 
coup plus  abondante  et  plus  certaine  dans  l'ex- 
ploitation de  leurs  carrières  de  schistes  granitiques 
et  micacés.  Toutes  leurs  montagnes  en  sont  formées, 
et  les  couches  plongent  à  l'ouest  avec  une  régularité 
qui  s'étend  d'un  bout  à  l'autre  du  pays.  Elles  sont 
parfaitement  droites  et  se  détachent  en  feuilles  aussi 
planes  qu'une  table,  avec  une  facilité  qui  permet  de 
les  diviser  en  plateaux  de  trois  mètres  de  longueur 
qui  n'ont  pas  plus  de  trois  centimètres  d'épaisseur. 
Dans  le  pays  même  ces  plateaux  sont  employés  à  for- 
mer d'un  petit  nombre  de  pièces  les  toitures  des  cha- 
lets et  des  maisons,  à  élargir  et  à  soutenir  eu  corni- 
che les  chemins  auxquels  manque  l'espace,  Mais  il 
s'en  fait  une  immense  exportation  pour  les  construc- 
tions de  Turin  et  des  villes  du  Piémont.  Cependant 
les  Vaudois  semblent  avoir  laissé  échapper  de  leurs 
mains  cette  industrie  si  naturelle  et  si  certaine,  et 
elle  est  confiée  à  des  ouvriers  appelés  du  Piémont  et 
de  la  Lombardie,  que  Ton  paie  à  raison  de  trois 
francs  par  jour  et  dont  l'affluence  a  déjà  formé  dans 
le  pays  les  deux  villages  catholiques  d'Aïrali  et  de 
Malannaggio,  où  se  trouve  en  partie  concentrée  l'in- 
dustrie de  la  préparation  des  plateaux  apportés  des 
carrières  d'Escarosse  et  de  Mognîva,  dans  la  partie 
supérieure  de  la  vallée  de  Rora. 
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—  Lettres  écrites  des  bords  du  Nil.  —  Bibl.  univ.,  4a  série, 

t.  5,  p.  503;  t.  6,  p.  30,  268,  404,  480. 

1848.  Observations    météorologiques    faites    à    Buitenzorg.    — 

Archives  des  Se.  phys.  et  nat.,  t.  8,  p.  200. 

—  Mémoires  de  la  Société  ethnologique  américaine.  — Bibl. 

univ.,  4e  série,  t.  7,  p.  297. 

1849.  Mémoire  sur  la  pente  et  le  niveau  du  Nil.  —  Genève.  Mém. 

Soc.  de  phys.,  t.  12,  p.  1. 

—  Geographical  notes  on  the  valley  and  delta  of  theNile.  — 

London.  Journ.  geojrr.  Soc,  t.  19,  p.  143. 

—  Le  livre  des  Pays,  par  le  Cheik  Abou  Isaac  el  Farsi  el  Ista- 

kri,  traduit  de  l'arabe  par  M.  Mordtmann.  —  Bibl.  univ., 
4e  série,  t.  12,  p.  180. 

1850.  Travaux  géodésiques  aux  Etats-Unis.  —  Genève.  Arch.  Se- 

ph.  et  nat.,  t.  15,  p.  34. 

—  Monaco.  —  Bibl.  univ.,  4e  série,  t.  13.  p.  453. 
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1850.  Observations  made  in  Egypt  with  the  aneroïd   barometer. 

—  London.  Journal  of  the  R.  G.  S.,  t.  20,  p.  157. 

—  On  the  volume  of  water  in  the  Nile.  —   London.  Journal 

R.  G.  S.,  t.  20,  p.  160. 

—  Mémoires  de  la  Société  ethnologique  américaine.   —  Bibl. 

univ.,  4«  série,  t.  14,  p.  226. 

1851.  Salines    du    canton    de   Baie.   —  Arch.   Se.  ph.    et   n., 

t.   17,  p.  138. 

—  Additions  aux  connaissances  sur  le  nord  du  Mexique,  par 

Wislizenus.  —  Bibl.  univ.,  4e  série,  t.  17,  p.  151. 

—  Climat   de   la  vallée   du   Nil.   —    Arch.  Se.   ph.  et  n.r 

t.  18,  p.  182. 

—  Journaux  de  voyages  dans  l'Inde,   l'Assara  et  le  Pendjab, 

par  Griffith.  —  Bibl.  univ.,  4e  série,  t.  17,  p.  226. 

—  Essai  sur  l'histoire  de  la  cosmographie  et  de  la  cartogra- 

phie au  moyen-âge,  par  M.  de  Santarem.  —  Bibl.  univ., 
4e  série,  t.  17,  p.  572. 

—  Le  bassin   du  Mississipi  au   XVI6  siècle.  —  Bibl.  univ.r 

4e  série,  t.  18,  p.  29. 

1852.  Renseignements    statistiques    et    historiques    sur    l'état 

et  l'avenir   des  tribus   indiennes   des   Etats-Unis,   par 
Schoolcraft.  —  Bibl.  univ.,  4«  série,  t.  19,  p.  237. 

—  Khartoum,  le  Nil  blanc  et  le  Nil  bleu,   par  G.  Melly.  — 

Bibl.  univ.,  4«  série,  t.  19,  p.  241. 

1853.  Histoire  de   l'Amérique   méridionale  au   XVI*  siècle.  — 

Genève,  J.  Cherbuliez,  édit.  ;  2  volumes  in- 12. 

—  Voyage  dans  l'Afrique  centrale,  par  Richardson.  —  Bibl . 

univ.,  4e  série,  t.  24,  p.  290. 

1854.  Série  d'articles  bibliographiques  dans  les  Archives  des  Se. 

phys.  et  nat.,  t.  25  et  26. 

—  Mesures  hypsométriques  prises  dans  la  campagne  de  Rome. 

—  Arch.  Se.  ph.  et  n.,  t.  26,  p.  156. 

—  Quarante  jours  dans  le  désert  sur  les  traces  des  Israélites. 

Le  bateau  du  Nil,  par  Bartlett.  —  Bibl.  univ.,  4a  série, 
t.  26,  p.  47. 

—  Isthme  de   l'Amérique  centrale.  —  Bibl.  univ.,  4«  série, 

t.  27,  p.  165  et  291. 

—  Articles  bibliographiques,  môme  vol.,  p.  441. 

—  Sur  le  passage  d'Annibal  à  travers  les  Alpes  et  sur  la  val- 

lée de  Beaufort.  -  Paris.  Bull.  Soc.  géogr.,  t.  8,  4«  série, 
p.  5. 

—  Summary  of  the  last  census  of  Switzerland.    —    London. 

Journal  R.  G.  S.,  t.  24.  p.  313. 
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1855.  Voyages  de  Hollandais  en  Amérique,  par  P.  de  Vries.   — 

Bibl.  univ.,  4«  série,  t.  29,  p.  402. 

—  Voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie,  par  Weddell .  —  Bibl. 

univ.,  4e  série,  t.  30.  p.  437. 

—  Notes  on  the  passage  of  Hannibal  across  the  Alps  and  on 

the  valley  of  B«>aufort.  —  London.  Journ.  R.  G.  S.,  t.  25, 
p.  182. 

1856.  Physical    map  of  the  Island  of  Madeira,    par  Ziegler.  — 

Bibl.  univ.,  4e  série,  t.  32,  p.  369. 

—  Notice  sur    les  voyages    du  Dr   Reitz  en  Abyssinie,  par 

M.  Fenzl.  —  Bibl,  univ.,  4e  série,  t.  32,  p.  171. 

—  Des  canaux  qui  unissent  à  la  Neva  le  bassin  du  Volga.   — 

Genève.  Bull.  Classe  d'Industrie,  t.  02,  p.  38. 

1857.  Observations    sur   le   régime   de   l'Arve  et  du  Rhône.   — 

Paris.  Annales  des  Ponts  et  Chaussées,  t.  14,  p.  204. 

—  Observations  sur  le  régime    de    l'Arve   et    du  Rhône.  — 

Genève.  Archives  Se.  ph.  et  nat.,  t.  34,  p.  38. 

—  Hydrography  of  the  Valley  of  the  Arve.  —  London.  Jour- 

nal R.  G.  Society,  t.  27,  p.  224 . 

1858.  Notice  sur  les  cartes  de  l'Archipel  grec  levées  par  la  marine 

anglaise.  —  Paris.  Bull.  soc.  géogr.,  t.  16,4e  série,  p. 90. 
— -     Une  nouvelle  histoire  de  Méhémet-ali.  —  Bibl.  univ.,  nouv. 
période,  t.  2,  p.  597. 

—  Hérodote,  trad.  par  G.  Rawlinson.  —  Nouv.  période,  t.  3, 

p.  475. 

1859.  Séjour  chez  le  grand-schérif  de  la  Mekke;  —  Cinquante 

jours  dans  le  désert;  —  Cinq  cents  lieues  sur  le  Nil,  par 
Ch.  Didier.  —  Bibl.  univ.,  nouv.  période,  t.  4.  p.  168. 

—  L'Inde  contemporaine,  par  F.  de  Lanoye.  —  Idem,  p.  172. 

—  Croisière  de  la  Betsy.  par  H.  Miller.  —  Idem,  p.  322. 

—  Notes  d'un  Para  sur  la  France,  l'Egypte  et  l'Ethiopie.   — 

Idem,  p.  326. 

—  Excursion  to   an   ancient  volcano    in   Mexico,   by  H.  de 

Saussure.    —  London.    Proceedings  R.  G.  Society,   VI, 
1859. 

—  Exposé  succinct   des  découvertes  et  des  voyages  faits  en 

Australie  de   1842    à  1858.  —  Paris.  Bull.  soc.  géogr., 
t.  17,  4«  série,  p.  355. 

—  Commerce  extérieur  de  la  Suisse,  par  Franscini.  —  Genève, 

Bull.  Classe  d'industrie,  N«  71.  p.  32. 

—  Atlas  des  missions  évangéliques  de  Bâle.  —  Bibl.  univ.» 

nouv.  période,  t.  5,  p.  639. 

—  Lettres  sur  le  Caucase  et  la  Crimée,  par  M.  Gille.  —  Idem, 

t.  6,  p.  689. 
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1860.  Recensement  de  la  population  de  l'Espagne.  —  Idem,  t.  7, 
p.  315. 

—  Histoire  des  Indiens  des  États-Unis,  par  A.  Mondot.    — 

Idem,  t.  8,  p.  142. 

—  Description  géologique  des  volcans  éteints  de  la  France,  par 

P.  Scrope.  —  Idem,  t.  9,  p.  127. 

—  Quelques  points  de  l'histoire  du  Brésil,  par  M.  de  Varn- 

hagen.  —  Idem.  p.  149. 

—  Le  commerce  européen  au  point  de  vue  russe,  par  V.  Ko- 

koreff.  —  Idem,  p.  152. 

—  Etude  sur  l'ethnographie  de  l'Afrique   (avec   cartes).    — 

Genève,  Mémoires  de  la  Société  de  géographie,  t.  1,  p.  1 . 

—  Explorations  arctiques  :    le  Dr  Kane,  Mac  Clintock  (avec 

carte) .    —    Genève.  Mémoires  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, t.  1,  p.  133  et  235. 

1861 .  Société  anthropologique  de  France.  —  Genève.  Bulletin  de 

la  Société  de  géographie,  1861,  p.  58. 

—  Cartes  portugaises  de  l'Afrique.  —  Idem,  p.  110. 

1862.  Les  sources  du  Nil.   —    Genève.  Bulletin  de  la  Société  de 

géographie,  t.  3,  p.  171. 

—  Mémoire  sur  les  industries  minières  et  métallurgiques  de  la 

Suisse.  —  Genève.  Bull.  Classe  d'industrie,  N*  76,  p.  14 
etN°78,  p.  1. 

—  Population  comparative  de  la  Suisse  en  1850  et  1860.    — 

Paris.  Bull.  soc.  géogr.,  t.  3,  5e  série,  p.  57. 

—  Quelques  mots  sur  l'hydrographie  de  l'Orbe  (avec  carte) . 

—  Paris.  Bull.  soc.  géogr.,  t.  3,  5'  série,  p.  116. 

—  Existence  d'une  marée  lunaire  dans  le  Michigan  (lieut.-col . 

Graham).  —  Paris.  Bull.  soc.  géogr.,  t.  3,  5e  série, p.  117. 

—  Etude  sur  Aboulféda.   —   Paris.  Nouvelles  Annales  des 

voyages. 

1863.  Notions  élémentaires  de  géographie  mises  à  la  portée  des 

élèves  des  écoles  primaires.   —    Genève,  A.  Cherbuliez, 
édit.,  1  vol.,  in-18. 

1864.  Carte  du  Colorado.  —  Genève.  Bull,  de  la  Société  de  géo- 

graphie, t.  4,  p.  66. 

—  Carte  des  voyages  de  Palgrave  et   notice.  —  Genève.  Id., 

p.  104. 
1866.  Esquisse  chronologique   des    voyages  sur   le  Sénégal   et 
la  Gambie  (avec  cartes).  —  Le  Globe,  t.  5,  mém.,  p.  65. 

—  Les  derniers  voyages  de  Livingstone.  —  Genève.  Le  Globe, 

t.  5,  bull.,  p.  161. 

—  Carte  du  Kurdistan  méridional.  —  Genève.  Le  Globe,  mém., 

t.  5,  p.  221. 
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1866.  Carte  du  Japon.  —  Genève.  Le  Globe,  mém.,  t.  5,  p.  235. 

—  Derniers  voyages  aux  sources  du  Nil,  par  S.  Baker  (avec 

cartes).  —  Le  Globe,  t.  5,  bulletin,  p.  10. 

—  Grand  nombre  de  petits  articles  dans  le  Globe,  t.  5,  bul- 

letin. 
1807.  Description     et    statistique    des   colonies    anglaises.    — 
Genève.  Le  Globe,  t.  6,  mém,  p.  186. 

—  Travaux  du  Canal  de  Suez.  —  Le  Globe,  t.  6,  mém.,  p. 2 16. 

—  Americ  Vespucci.  —  Genève.  Le  Globe,  t.  6,  mém.,  p.  222. 

—  Isthme  de  l'Amérique  Centrale.  —  Genève.  Le  Globe,  t.  6r 

mém.,   p.  316. 

—  Notice  sur  Aboulféda.  —  Le  Globe,  t.  6,  mém.,  p.  354. 

—  Carte  de  la  Colombie  britannique.  —  Genève.    Le   Globe, 

t.  6,  bull.,  p.  124. 

—  Plusieurs  articles  bibliographiques   dans  Le  Globe,  t.  6, 

bulletin. 
1807-8.  Le  Danube,  son  cours  et  ses  embouchures  (avec  cartes). 

—  Genève.  Le  Globe,  mém.,  t.  6,  p.  5;  t.  7,  p.  137. 

1868.  Derniers  travaux  sur  le  bassin  de  l'Amazone  (avec  carte). 

—  Genève.  Le  Globe,  t.  7,  mém.,  p.  5. 

—  Conquête  du  Chili  par  Valdivia  (avec  cartes).  —  Le  Glober 

t.  7,  mém.,  p.  61. 

—  Le  Nicaragua  et  le  canal  inter-océanique,  par  F.  Belly.   — 

Genève.  Le  Globe,  t.  7,  bull.,  p.  51. 
-     L'île  de  Melos.  —  Genève.  Le  Globe,  t.  7,  bull.,  p.  151. 

—  L'Alesia  de  César,  par  Th.  Fivel.  —  Genève.    Le  Globe, 

t.  7,  bull.,  p.  215. 

—  Carte  du  Haut  an  et  de  la  Trachonitide.  —    Genève.  Le 

Globe,  t.  7,  bull.,  p.  214. 

—  Une  carte  de  l'Amérique  du  XVI*  siècle.  —  Genève.  Le 

Globe,  t.  7,  bull.,  p.  237. 

1869.  Chemin  de  fer  pour  l'union  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique 

(avec  carte).  —  Genève.  Le  Globe,  t.  8,  mém.,  p.  36. 

—  Carte   de  l'Afrique   centrale,   l  :  6,250,000*.   —    Genève. 

Le  Globe,  t.  8,  bull.,  p.  207. 

—  Carte  de  l'Amérique  équatoriale.    —  Genève.  Le  Globe, 

t.  8,  bull.,  p.  307. 

—  Grand  nombre  d'articles  bibliographiques,  dans  Le  Globe, 

t.  8,  bulletin. 

1870.  Tracé   conjectural  de  l'itinéraire  de  Livingstone  dans  la 

région  des  sources  du  Nil  (avec  carte).    —    Genève.  Le 
Globe,  t.  9,  mém.,  p.  91. 

—  Explorations  africaines  et  émigrations  allemandes.  —  Ge- 

nève.   Le  Globe,  t.  9,  mém.,  p.  155. 
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1870.  Progrès  des  découvertes  en  Chine.  —  Genève.  Le  Globe, 
t.  9,  bull.,  p.  191. 

—  Du  passage  des  Alpes  par  Annibal,  par  E.  Secrétan  et  par 

l'abbé  Ducis.  —  Genève.  Le  Globe,  t.  9.  bull.,  p.  269. 

—  Articles  bibliographiques  dans  Le  Globe,  t.  9,  bulletin. 

1872.  Le  Danube,  amélioration  de  son  embouchure.   —    Genève. 

Le  Globe,  t.  11,  mém.,  p.  51. 

1873.  Limnimetric   and    meteorological  observations  in  Switzer- 

land.  —  London.  Proceedings  R.  G.  Soc.  1. 17,  p.  204 

—  Discussion  d'une  note  sur  les  origines  du  Nil,  par  M.  Vir- 

let  d'Aoust.  —  Genève.  Le  Globe,  t.  12,  mém.,  p.  99. 

1874.  Le  lac  Ladoga,  par  M.  Andreyef.  —  Genève.   Le  Globe, 

t.  13,  bull.,  p.  59. 

1878.  On  récent  measurements   of  the  depth  of  Swiss  lakes.  — 

London.  Proceed.  R.  G.  Soc,  t.  22,  p.  456. 

—  Voyages    de    découvertes    dans    la    Nouvelle-Guinée.  — 

Genève.  Le  Globe,  t.  17,  mém.,  p.  70. 

1879.  Le  Siam.  Un  calendrier  égyptien.   Le  premier  méridien.  — 

Paris.  Bull.  soc.  géogr.,  t.  17,  6e  série,  p.  617. 

1880.  L'île  de  Chypre  (avec  carte).  —    Genève.  Le  Globe,  t.  19, 

mém.,  p.  105. 
1881  à  1884.  Nombreux  articles  bibliographiques  dans  les  Arch. 
des  Se  phys.  et  nat.,  dans  le  Globe,  etc. 

1885 .  L'Archipel  de  la  Nouvelle-Guinée,  de  la  Nouvelle-Bretagne 

et  de  la  Nouvelle-Irlande.  —  Genève.  Le  Globe,  t.  24, 
bulletin,  p.  66. 

—  Les  frontières  de  l'Afghanistan.  —  Genève.  Le  Globe,  t.  24, 

bulletin,  p.  111. 

—  Rapport  sur  les  Travaux  de  la  Société  de  physique  et  d'his- 

toire  naturelle  de  Genève  en  1884.  —  Mém.  soc.  phys., 
t.  29,  p.  1. 

—  On   Swiss    triangulation.  —   London.  Proceedings  of  the 

R   G.  S.,  t.  7,  nouv.  série,  p.  257. 

1886.  Observations  météorologiques  faites  dans  la  vallée  du  Nil. 

—  Genève.  Archives  des  Se.  phys.  et  nat.,  t.  15,  p.  405. 

—  Nombreux  articles  bibliographiques  dans  les  Archives  des 

Se  phys.  et  nat. 

1887.  Les  voyages  d'Ibn-Batoutah    en   Asie,   en   Europe  et  en 

Afrique  au  XIVe  siècle.  —  Genève.  Le  Globe,  t.  26,  bull., 
p.  145. 

—  Précis  de  géographie  élémentaire,  11e  édition,   en  collabo- 

ration avec  Emile  Chaix.  —  Genève.  A.  Cherbuliez,  édit., 
1  v.  in-12. 
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1888.  On  physical  Surreys  of  Swiss  lakes.    —    Edinburgh.  Scot" 

tish  geogr.  Magazine,  t.  4,  III,  p.  214. 

—  On  the  travels  of  Ibn-Batutah.   —  Edinbg.  Scottish  geogr. 

Mag.,  t.  4,  VI,  p.  475. 

—  Notes  sur  les  lacs  d'Ecosse.   —    Paris.  Société  de  géogr.* 

Comptes- rend  as,  p.  428,  449,  461. 

—  Voyage  du  P.  Jérôme  de  Lobo  en  Abyssinie.  —   Génère. 

Le  Globe,  t.  27,  bull.,  p.  35. 

1889.  Notizie  statistiche  sull'Alta  e  Bassa  Birmania,    con  un'in- 

troduzione  storica  del  prof.  P.  Chaix.  —  Turin.    Cos- 
mos, I,  page  1 . 

—  Voyage   du  lieutenant   Younghusband    en   Mongolie.   — 

Genève.  Le  Globe, t.  28,  bull.,  p.  27. 

—  Les  derniers  voyages  de  Stanley.   —   Genève.  Le  Globe, 

t.  28,  bull.,  p.  141. 

—  Souvenirs  de  voyage  d'une  dame  noble  en  Angleterre  à  la 

fin  du  XVII*  siècle.    —   Le  Globe,  t.  28,  bull.,  p.  149  . 

1890.  England  two  hundred  years  ago  (Celia  Fiennes).   —    New 

York.  Bull,  american  geogr.  Soc,  t.  22,  III,  p.  56. 

1891.  Note  sur  les  travaux  du  général  Ibanez.  — Genève.  Arcb. 

des  Se.  ph.  etnat.,t.  Il,  p.  520. 
'    —    L'exploration  de  la  Cilicia  Tracheia,  par  Tb .  Bent .  —  Ge- 
nève. Le  Globe,  t.  30,  bull.,  p.  101 . 

1892.  De  Pékin  à  Calais   par  terre,  par  H.  de  Windt.  —  Ge- 

nève. Le  Globe,  t.  31,  bull.,  p.  49. 

—  La  correction  des  torrents  en  Suisse.     —    Genève.   Bull. 

Classe  d'industr.,  n"  4. 

1893.  Visits  to  Spain  and  England  in  the  XVII  century.  —  Edin- 

burgh. Scottish  geogr.  Mag.,  t.  9,  IX,  p.  477. 

—  Notions  élémentaires  de  géographie  mises  à  la  portée  des 

classes  inférieures,  4*  édition,  en  collaboration  avec  Emile 
Chaix.  —Genève.  A.  Cherbuliez,  édit.,  1  vol.,  in- 12. 

1894.  Histoire  et  description  du  nouveau  canal  de  Manchester. 

—  Genève.  Bull.  Classe  d'industr.,  n°  19,  t.  2. 

—  Le  Canadian  Pacific  Kailway.    —    Genève.   Bull.  Classe 

d'industr.,  n"  22,  t.  2. 

1895.  Pèlerinage  du  Dr  Saleb  Soubhi  à  la  Mecque  et  à  Médine.  — 

Genève.  Le  Globe,  t.  34,  bull.,  p.  71. 

—  Travaux  exécutés  aux  embouchures  du  Danube.  —  Genève. 

Le  Globe,  t.  34,  bull.,  p.   105. 
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